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PARIS, 


FOUCAULT,  LIBRAIRE,  RUE  DE  SORBONNE ,  N,“  9. 

1822. 


A  MONSEIGNEUR 


LE  DUC  D  ALENÇON, 

J  " 

DE  BRABANT,  ET  COMTE  DE  FLANDRES, 

FILS  ET  FRERE  DE  NOS  ROYS. 


Monseigneur  ,  • 


D’autant  que  vous  massez  fait  cet  honneur  souvent 
a  la  Cour  de  causer  avec  rnoy  fort  privement  de  plu¬ 
sieurs  bons  mots  et  contes  ^  qui  vous  sont  si  familiers 
et  assidus  qu  on  dirait  quils  vous  Jiaissent  a  veuë- 
d’œil  dans  la  bouche^  tant  vous  avez  V esprit  grand j 
prompt  et  subtil,  et  le  dire  de  mesme  et  très-beau , 
je  me  suis  mis  à  composer  ces  Discours  tels  quels ,  et 
au  mieux  que  j’ay  pu,  afui  que  si  aucuns  y  en  a  qui 
vous  plaisent,  vous  fassent,  autant  passer  le  temps  et 
vous  ressouvenir  de  mqy  parmy  vos  causeries,  des¬ 
quelles  m’avez  honoré  autant  que  gentilhomme  de  la 
Cour. 

Je  vous  en  dédie  donc ,  Monseigneur ,  ce  livre ,  et 
vous  supplie  le  fortfier  devostrc  nom  et  autorité,  en 
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Ei^ITRÜ, 


attendant  que  je  me  mette  sur  les  discours  serieux  ^  et 
en  voyez  un  à  part  que  j*ai  quasi  acheué^  oh  je  déduis 
la  comparaison  de  six  grands  prùwes  et  capitaines 
qui  voguent  aujourd'huj  en  ceste  chrestienté,  qui  sont 
le  roj  Henri  III  vostre  frere ,  Fostre  Altesse  le 
roy  de  Navarre  vostre  heau-frere ,  M.  de  Guise  ^ 
M.  du  Maine  et  M.  le  prince  de  Parme  (0,  alléguant 
de  tous  vous  autres  vos  plus  belles  v aleurs  j  suffisances , 
mérites  et  beaux  faits  ,  sur  lesquels  j*  en  remets  la  con¬ 
clusion  a  ceux  qui  la  sçaiiront  mieux  faire  que  moy. 
Cependant  ,  Monseigneur ,  je  supplie  Dieu  vous 
augmenter  tousjours  en  vostrê  grandeur ,  prospérité  et 
altesse,  de  laquelle  je  suis  pour  jamais , 


« 


Monseigneur  , 


'Votre  tres-hiimbîe  et  tt'hs-obeissant  subjet 
et  tres-affectionné.serviteur , 

DE  BOURDEILLE. 

(*)  A  la  fin  de  son  Discours  XLT  Des  capitaines  estrangers ,  il 
promet  de  même  cette  augmentée  du  vieux  Biron  et  du 

comte  Maurice ,  mais  elle  manque. 


T- 


AU  LECTEUR 


J’avois  voilé  ce  deuxieme  livre  des  Femmes  à  mondit 
seigneur  d’Alençon  durant  qu’il  vivoit,  d’autant  qu’il 
me  faisoit  cet  honneur  de  m’aimer  et  causer  fort  pri- 
vement  avec  moy,  et  estoit  curieux  de  savoir  de  bons 
contes.  Ores,  bien  que  son  généreux  et  valheureux  et 
noble  corps  gise  sous  sa  lame  honorable,  je  n’en'ay 
voulu  poui’tant  révoquer  le  vœu  ;  ainsi  je  le  redonne 

i 

à  ses  illustres  cendres  et  divin  esprit,  de  la  valeur  du¬ 
quel,  et  de  ses  hauts  faits  et  mérités  je  parle  à  son 
tour,  comme  des  autres  grands  princes  et  grands  capi¬ 
taines;  car  certes  il  l’a  esté  s’il  en  fut  onc,  encor  qu’ih 

•  * 

soit  mort  fort  jeune. 
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AVIS  DE  L’AUTEUR. 


Ce  volume  des  dames  galaiiles  est  dédié  à  M.  le  due 
d'Alençon,  de  Brabant,  et  comte  de  Flandres,  qui  contient 
plusieurs  beaux  discours. 

Le  premier  traite  de  l'amour  de  plusieurs  femmes  ma¬ 
riées  ,  et  qu’elles  n'en  sont  si  blasmables  comme  l'on  diroit 
pour  le  faire  j  le  tout  sans  rien  nommer,  et  à  mots  couverts. 

Le  deuxiesme  ,  sçavoir  qui  est  la  plus  belle  chose  en 
amour,  la  plus  plaisante,  et  qui  coiilciite  le  plus,  ou  la 
veiie,  ou  la  parole,  ou  l'altoucbcment. 

Le  Iroisiosme  traite  de  la  beauté  d’une  belle  jambe,  et 
comment  elle  est  fort  propre  et  a  grand  vertu  pour  attirer 
à  l’amour. 

Le  quatrîesmc,  quel  amour  est  plus  grand  ,  plusardant 
et  plus  aisé  ,  ou  celuy  de  la  fille  ,  ou  de  la  femme  mariée  , 
ou*  de  la  veufvc,  et  quelle  des  trois  se  laisse  plus  aisément 
vaincre  et  abattre, 

•  '% 

Le  cinquiesine  parie  de  l’amour  d’aucunes  femmes  vieilles 

et  comment  aucunes  y  sont  autant  ou  plus  sujettes  et  chaudes 
que  les  jeunes,  comme  se  peut  parestre -par  plusieurs  exem¬ 
ples  ,  sans  rien  nommer  ni  escandal  iser. 

Le  sîxicsmc  traite  qu’il  n’esi  bien  séant  de  parler  mal 
des  bonnestes  dames,  bien  qu’elles  fassent  l’amour,  et  qu’il 
en  est  arrivé  de  grands  inconvéniens  pour  en  niédire. 

Le  septiesme  est  un  recueil  d’aucunes  ruses  et  astuces 
d’amour ,  qu’ont  inventé  et  osé  aucunes  femmes  mariées  , 
veufves  et  filles,  à  rendi'oit  de  leurs  maris,  amants  et  autres, 
ensemble  d’aucunes  de  guerre  de  plusieïirs  capitaines  à  l'en¬ 
droit  de  leurs  ennemis  j  le  tout  en  comparaison  :  à  sçavoir 
lesquelles  ont  esté  les  plus  rusées ,  c.aules ,  artificielles  su¬ 
blimes  et  mieux  inventées  et  pratiquées ,  tant  des  uns  que 
des  autres.  Aussi  Mars  et  rAmour  fout  leur  guerre  presque  de 
mesme  sorte  ,  et  l’un  a  son  camp  et  scs  armes  comme  l’autre. 

Discours  sur  ce  que  les  belles  et  bonnestes  daines  ay- 
ment  les  vaillants  hornraes  , '^et  les  braves  hommes  aiment 
les  dames  courageuses. 


O 


,  ,  VIES  ■ 

n 

DES  DAMES  GALANTES. 


♦ 

DISCOURS  PREMIER. 

Sur  les  dames  qui  fout  Tamour  et  leurs  maris  cocus  ('}• 

D’autant  que  ce  sont  les  dames  qui  ont  foit  la  fon* 
dation  du  cocuage,  et  que  ce  sont  elles  qui  font  les 
hommes  cocus,  j’ay  voulu  mettre  ce  Discours  parmy 
ce  livre  des  Dames,  encore  que  je  parleray  autant  des 
hommes  que  des  femmes.  Je  sçay  bien  que  j’entre¬ 
prends  une  grande  oeuvre,  et  que  je  n  aurois  jamais  fait 
si  j’en  voulois  raonstrer  la  fin,  car  tout  le  papier  de  la 

chambre  des  Comptes  de  Paris  n’en  sçauroit  com- 
« 

prendre  par  escrit  la  moitié  de  leurs  histoires,  tant  des 
femmes  que  des  hommes  j  mais  pourtant  j’en  escri- 
ray  ce  que  je  pourray ,  et  quand  je  n’en  pourray  plus, 
jequitteray  maplume  au  diable,  ou  à  quelque  bon  com¬ 
pagnon  qui  la  reprendra;  m’excusant  si  je  n’observe 
en  ce  discours  ordre  ny  demy,  car  de  telles  gens  et 
de  telles  femmes  le  nombre  en  est  si  grand,  si  confus 
et  si  divers,  que  je  ne  sçache  si  bon  sergent  de  bataille 

qui  le  puisse  bien  mettre  en  rang  et  ordonnance. 

» 

(0  Daus  cet  ouvrage,  l’auteur  qualifie  telle  daonc  de  belle  et  honnête  ^ 
dont  pourtant  il  parle  comme  d’une  fieffée  p.,...;  mais  lorsqu’il  a jouU? , 
comme  il  fait  quelquefois,  vertueuse  à  belle  et  honnête,  il  insinue  par 
là  que  la  dame  étoit  sage  et  ne  faisolt  point  parler  d'elle.  (L.  B.) 
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VIES  DES  DAMES  GA  LA  TES. 


Suivant  donc  ma  fantaisie,  j’en  diray  comme  il  me 
plaira,  en  ce  mois  d’avril  qui  en  raiiieine  la  saison  et 
venaison  des  cocus  :]e  dis  des  In  ancliiers ,  car  d’autres 
il  s’en  fait  et  s’en  voit  assez  tous  les  mois  et  saisons 
de  l’an. 

Or  de  ce  genre  de  cocus  il  y  en  a  force  de  diverses 
espèces  ;  mais  de  toutes  la  pire  est,  et  que  les  dames 
craignent  et  doivent  craindre  autant,  ce  sont  ces  fols, 
dangereux,  bisarres,  mauvais,  malicieux,  cruels,  san¬ 
glants  et  ombrageux,  qui  frappent,  tourmentent,  tuent, 
les  uns  pour  le  vray,  les  autres  pour  le  faux,  tant  le 
moindre  soupçon  du  monde  les  rend  enragés;  et  de 
tels  la  conversation  est  fort  à  fuir,  et  pour  leurs  femmes 
et  pour  leurs  serviteurs.  T outefois  j’ay  cogneu  des  dames 
et  de  leurs  serviteurs  qui  ne  s’en  sont  point  soucié; 
car  ils  estoyent  aussi  mauvais  que  les  autres,  et  les 
dames  estoient  courageuses ,  tellement  que  si  le  cou¬ 
rage  venoit  à  manquer  à  leurs  serviteurs,  le  leur  re- 
mettoient;  d’autant  que  tant  plus  toute  entreprise  est 
périlleuse  et  scabreuse,  d’autant  plus  se  doit-elle  faire 
et  exécuter  de  grande  générosité.  D’autres  telles  dames 
ay-je  cogneu  qui  n’avoient  nul  cœur  ny  ambition 
pour  attenter  choses  hautes,  et  ne  s’amusoient  du  tout 
qu’à  leurs  choses  basses  :  aussi  dit-on  lasche  de  cœur 
comme  une  putain. 

— J’ay  cogneu  une  lionneste  dame, et  non  des  moin¬ 
dres,  laquelle,  en  une  bonne  occasion  qui  s’offrit  pour 
recueillir  la  jouissance  de  son  amy ,  et  luy  renionstrant 
à  elle  l’inconvénient  qui  en  adviendroit  si  le  mary 
qui  u’estoit  pas  loin  les  surprenoit,  n’en  fit  plus  de 
cas,  et  le  quitta  là,  ne  résumant  hardy  amant,  ou  bien 
pour  ce  qu’il  la  dédit  au  besoin  :  d’autant  qu’il  n’y  a 
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rien  que  la  dame  amoureuse,  lors  que  l’ardeur  et  la 
fantaisie  de  venir-là  luy  prend,  et  que  son  amy  ne  la 
peut  ou  veut  contenter  tout  à  coup  pour  quelques 
divers  empeschemens,  haïsse  plus  et  s’en  dépite. 

Il  faut  bien  louer  cette  dame  de  sa  hardiesse,  et 
d’autres  aussi  ses  pareilles,  qui  ne  craignent  rien  pour 
contenter  leurs  amours,  bien  qu’elles  y  courent  plus 
de  fortune  et  dangers  que  ne  fait  un  soldat  ou  un 
marinier,  aux  plus  hasardeux  périls  de  la  guerre  ou 
de  la  mer. 

•  < 

—  Une  dame  espagnole,  conduite  une  fois  par  un 
galant  cavallier  dans  le  logis  du  Koy ,  venant  à  passer 
par  un  certain  recoing  caché  et  sombre,  le  cavallier, 
se  mettant  sur  son  respect  et  discrétion  espagnole,  luy 
dit  ;  Senoraj  èuen  iugat'j  si  no  Juera  'vuessa  merced. 
La  dame  luy  respondit  seulement  :  Si,  buen  lugar, 
si  no  Juera  vuessa  niercedi  c’esUà-dire,  «  voici  un  beau 
«  lieu, si c’estoituneautreque vous.  —  Oüy vrayemeiit, 
«  si  c’estoit  aussi  un  autre  que  vous;  «  par -là  l’ar¬ 
guant  et  inculpant  de  couardise,  pour  n’avoir  pris  d’elle 
en  si  bon  lieu  ce  qu’il  vouloit  et  elle  désiroit  \  ce  qu’eust 
fait  un  autre  plus  hardy  :  et,  pour  ce,  oneques  plus  ne 
layma,  et  le  quitta. 

— J’ay  ouy  parler  d’une  fort  belle  et  bonneste  dame, 
qui  donna  assignation  à  son  amy  de  coucher  avec  elle, 
par  t(;l  si  qu’il  ne  la  toucheroit  nullement  et  ne  vien- 
droit  aux  prises;  ce  que  l’autie  accomplit,  demcui’ant 
toute  la  nuict  en  grand’stase,  tentation  et  continence  , 
dont  elle  luy  en  sceut  si  bon  gré,  que  quelque  temps 
après  luy  en  donna  joüissance,  disant  pour  ses  raisons 
qu’elle  avoit  voulu  esprouver  son  amour  en  accom¬ 
plissant  ce  qu’elle  luy  avoit  commandé  :  et,  pour  ce, 
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l’en  aima  puis  après  davantage,  et  qu’il  pourroit  faire 
toute  autre  chose  une  autre  fois  d’aussi  grande  adven- 
ture  que  celle-là,  qui  est  des  plus  grandes. 

Aucuns  pourront  louer  cette  discrétion  ou  lascheté, 
autres  non  ;  je  m’en  rapporte  aux  humeurs  et  discours 
que  peuvent  tenir  ceux  de  Tun  et  de  l’autre  party  encecy. 

—  J’ay  cogneu  une  dame  assez  grande  qui,  ayant 
donné  une  assignation  à  son  amy  de  venir  coucher 
avec  elle  une  nuict,  il  y  vint  tout  appreste',  en  chemise, 
pour  faire  son  devoir;  mais,  d’autant  que  c’estoit  en 
hyver,  il  eut  si  grand  froid  en  allant,  qu’estant  couché 
il  ne  put  rien  faire,  et  ne  songea  qu’à  se  réchaulfer  : 
dont  la  dame  l’en  haït,  et  n’en  fit  plus  de  cas. 

—  Une  autre  dame  devisant  d’amour  avec  un  gentil¬ 
homme,  il  luy  dit,  entre  autres  propos,  que  s’il  estoit 
couché  avec  elle,  qu’il  entrcprendroit  faire  six  postes 
la  nuict,  tant  sa  beauté  le  feroit  bien  piquer,  «  Vous 
«  vous  vantez  de  beaucoup,  dit-elle.  Je  vous  assigne 
•  fc  donc  aune  telle  nuict.  »  A  quoy  il  ne  faillit  de  compa- 
roistre  ;  mais  le  malheur  fut  pour  luy  qu’il  fut  sur¬ 
pris,  estant  dans  le  lit,  d’une  telle  convulsion,  refroi¬ 
dissement,  et  retirement  de  nerf,  qu’il  ne  put  pas 
faire  une  seule  poste  ;  si  bien  que  la  dame  luy  dit  : 
«  Ne  voulez-vous  faire  autre  chose?  or,  vuidez  de  mon 
«  lict;je  ne  le  vous  ay  pas  presté,  comme  unlict  d’hos- 
«  teiîerie,  pour  vous  y  mettre  à  vostre  aise  et  reposer. 
«  Parquoy  vuidez.  »  Et  ainsi  le  renvoya,  et  se  mocqua 
bien  après  de  luy,  l’haïssant  plus  que  peste. 

Ce  gentilhomme  fust  esté  fort  heureux  s’il  fust  esté 
de  la  complexion  du  grand  protenotairc  Baraud,  et 
ausmonier  du  roy  François,  que,  quand  il  couchoit 
avec  les  dames  de  la  Cour,  du  moins  il  alloit  à  la 
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douzaine ,  et  au  matin  il  disoit  encore  :  «  Excusez  -  moi , 
<i  madame,  si  je  n’ay  mieux  fait,  car  je  pris  hier  me- 
«  decine.  »  Je  Tay  veu  depuis,  et  l’appeloit-on  le 
capitaine  Baraud,  gascon,  et  avoit  laisse'  la  robbe,  et 
m'en  a  bien  conté ,  à  mon  advis ,  nom  par  nom* 

Sur  ses  vieux  ans  cette  virile  et  vénéreique  vigueur 
luy  défaillit,  et  estoit  pauvre,  encore  qu’il  eust  tire' 
de  bons  brins  que  sa  pièce  luy  avoit  valu  j  mais  il 
avoit  tout  brouillé,  et  se  mit  à  escoulef  et  distiller  des 
essences  :  «  Mais,  disoit-il,  si  je  pouvois,  aussi  bien 
K  que  démon  jeune  aage,  distiller  de  l’essence  sperma- 
«  tique ,  je  fèrois  bien  mieux  mes  afl’aires  et  m’y  gou- 
«  vernerois  mieux.  «  : 

—  Durant  cette  guerre  de  la  Ligue ,  un  honneste 
gentilhomme,  brave  certes  et  vaillant,  estant  sorty  de 
sa  place  dont  il  estoit  gouverneur  pour  aller  à  la 
guerre,' au  retour,  ne  pouvant  arriver  d’heure  en  sa 
garnison ,  il  passa  chez  une  belle  et  fort  honneste  et 
grande  dame  vcufve ,  qui  le  convie  de  demeurer  à  cou¬ 
cher  céans  J  ce  qu’il  ne  refusa,  car  il  estoit  las. 

Après  l’avoir  bien  fait  souper ,  elle  luy  donne  sa 
chambre  et  son  lit,  d’autant  que  toutes  ses  autres  cham¬ 
bres  estoient  dégarnies  pour  l’amour  de  la  guerre,  et 
ses  meubles  serrez ,  car  elle  en  avoit  de  beavix.  Elle  sc 
retire  en  son  cabinet,  où  elle  y  avoit  un  lit  d’ordinaire 
pour  le  jour. 

Le  gentilhomme,  après  plusieurs  refus  de  cette 
chambre  et  celict,  fut  contraint  par  la  prière  de  la  dame 
de  le  prendre  :  et,  s’y  estant  couché  et  I}ien  endormy 
d’un  très-profond  sommeil,  voicy  la  dame  qui  vient 
tout  bellement  se  coucher  auprès  de  luy  sans  qu’il  en 
sentist  rien  ny  de  foute  la  nuit,  tant  il  estoit  las  et 
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assoupy  de  sommeil;  et  reposa  jusques  au  lendemain 
matin  grand  jour,  que  la  dame  s’ostant  près  de  luy  qui 
s'accommençoit  à  esveiller,  Iny  dit  :  «  Vous  n’avez  pas 
«  dormy  sans  compagnie ,  comme  vous  voyez,  car  je 
«  n’ay  pas  voulu  vous  quitter  toute  la  part  de  mon  iict, 
«  et  par  ce  jVn  ay  jouy  de  la  moitié  aussi  bien  que 
«  vous.  Adieu  :  vous  avez  perdu  une  occasion  que 
«  vous  rie  recouvrerez  jamais.  » 

Le  gentilhomme ,  maugréant  et  détestant  sa  bonne 
fortune  faillie  (cVstoit  bien  pour  se  pendre),  la  voulut 
arrester  et  prier  ;  mais  rien  de  tout  cela,  et  fort  depilée 
contre  luy  pour  ne  l’avoir  contentée  comme  elle  vou- 
loit,  car  elle  n’estoit  là  venue  pour  un  coup,  aussi 
qu’on  dit:  cc  Un  seul  coup  n’est  que  la  salade  du  lict,  et 
«  mesmes  la  nuict,  »  et  qu’elle  n’estoit  là  venue  pour 
le  nombre  singulier,  mais  pour  le  plurier,  que  plu¬ 
sieurs  dames  en  cela  ayment  plus  que  l’autre. 

Bien  contraires  à  une  très- belle  et  lionneste  dame 
que  j’ay  cogneii ,  laquelle  ayant  une  fois  donné  assi¬ 
gnation  à  son  amy  de  venir  couclier  avec  elle,  en  un 
rien  il  fit  trois  bons  assauts  avec  elle;  et  puis,  voulant 
quarter  et  parachever  de  multiplier  ses  coups,  elle  luy 
dit,  pria  et  commanda  de  se  découcher  et  retirer. 

aussi  frais  que  devant,  luy  représente  le  com¬ 
bat,  et  promet  qu’il  feroit  rage  toute  cette  nuict  là 
avant  le  jour  venu,  et  que  pour  si  peu  sa  force  n’es¬ 
toit  en  rien  diminuée. 

Elle  luy  dit  :  «  Contentez-vous  que  J’ay  recogneu 
«  vos  forces,  qui  sont  bonnes  et  belles,  et  qu’en  temps  et 
«  lieu  je  les  sçauray  mieux  employer  qu’à  st’heure;  car 
tt  il  ne  faut  qu’un  malheur  que  vous  et  moy  soyons  des* 
«  couverts;  que  mon  mary  le  sçaehe,  me  voilà  perdue, 
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«  Adieu  donc  juscjuesà  une  plus  seure  et  meilleure  com- 
«  niodite,  et  aloi  s  librementjc  vous  employeray  pour  la 
«  grande  bataille,  et  non  pour  si  petite  rencontre.  » 

Il  y  a  force  dames  qui  n’eussent  eu  cette  considé¬ 
ration,  niais,  ennivrees  du  plaisir,  puisque  tenoient 
déjà  dans  le  camp  leur  ennemy,  l’eussent  fait  com- 
liattrc  jusques  au  clair  jour. 

—  Cette  honneste  dame  que  je  dis  de  paravanl 
celles-cy,  estoit de  telle  humeur ,  que,  quand  le  capiice 

luy  prenoit,  jamais  elle  n’avoit  peur  ny  appréhension 

«■ 

de  son  mary ,  encore  qu’il  eust  bonne  espée  et  fust 
ombrageux  J  et  nonobstant  elle  y  a  esté  si  lieureuse, 
que  ny  elle  ny  ses  amans  n’ont  pu  guieres  courir  for¬ 
tune  de  vie ,  pour  n’avoir  jamais  esté  surpris  ,  pour 
avoir  bien  posé  ses  gardes  et  bonnes  sentinelles  et  vi¬ 
gilantes  :  en  quoy  pourtant  ne  se  doivent  fier  les  dames, 
car  il  n’y  faut  qu’une  heure  malheureuse,  ainsi  qu’il 
arriva  il  y  a  quelque  temps  à  un  gentilhomme  brave 
et  vaillant,  qui  fut  massacré,  allant  voir  sa  maistresse, 
par  la  trahison  et  menée  d’elle  mesme  que  le  mary 
luy  avolt  fait  faire  (0  ;  que  s’il  n’eust  eu  si  bonne  pré¬ 
somption  de  sa  valeur  comme  il  avoit,  certes  il  eust 
bien  pris  garde  à  soy  et  ne’  ^vist  pas  mort*,  dont  ce  fut 
grand  dommage.  Grand  exemple,  certes,  pour  ne  se 
fier  pas  tant  aux  femmes  amoureuses,  lesquelles,  pour 
seschapper  de  la  cruelle  main  de  leurs  marys,  jouent 
tel  jeu  qu’ils  veulent,  comme  fît  cette- cy  qui  eut  la  vie 
sauve,  et  l’ainy  mourut 

’O  Le  fameux  Bussi  d’Amboîse,  Louis  de  Clermont,  massacré  le  (g 
août  1079 J  a  un  rendez-vous  que  lui  avoit  donné  la  comtesse  de  Mont- 
soreau  par  le  commandement  de  son  mari.  (Voyez  de  Thon,  liv. 
txviii.)  (L.  D.) 
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—  11  y  a  d’autres  marys  qui  tuent  la  dame  et  le 
serviteur  tout  ensemble,  ainsi  que  j’ay  ouy  dire  d’une 
très-grande  dame  de  laquelle  son  mary  estant  jaloux , 
non  pour  aucun  effet  qu’il  y  eust  certes,  mais  par  ja¬ 
lousie  et  vaine  apparence  d’amour,  il  fit  mourir  sa 
femme  de  poison  et  langueur,  dont  fut  un  très-grand 
dommage;  ayant  paravant  fait  mourir  le  serviteur, 

qui  estoit  un  lionneste  homme,  disant  que  le  sacrifice 

«■ 

estoit  plus  l:»eau  et  plus  plaisant  de  tuer  le  taureau  de¬ 
vant  et  la  vache  après. 

Ce  prince  fut  plus  cruel  à  l’endroit  de  sa  femme  qu’il 
ne  fut  après  à  l’endroit  d’une  de  ses  filles  qü’il  avoit 
mariée  avec  un  grand  prince,  mais  non  si  grand  que 
luy  qui  estoit  quasi  un  monarque. 

Il  eschappa  à  cette  folle  femme  de  se  faire  engrosser 
à  un  autre  qu’à  son  mary,  qui  estoit  empesché  à  quelque 
guerre;  et  puis,  ayant  enfanté  d’un  bel  enfant,  ne  sceut 
à  quel  sainct  se  voiier,  sinon  à  son  pere,  à  qui  elle 
décela  le  tout  par  un  gentilhomme  en  qui  elle  se  fioit, 
qu’elle  luy  envoya.  Duquel  aussi-tost  la  creance  ouye, 
il  manda  à  son  mary  que  sur  sa  vie  il  se  dpnnast  bien 
garde  de  n’attenter  sur  celle  de  sa  fille,  autrement  il 
attenteroit  sur  la  sienne,  et  le  rendroit  le  plus  pauvre 
prince  de  la  chrestienté,  comme  estoit  en  son  pouvoir; 
et  envoya  à  sa  fille  une  galere  avec  une  escorte  quérir 
l’enfant  et  la  nourrice  ;  et  l’ayant  fourny  d’une  bonne 
maison  et  entretien,  il  le  fit  très-bien  nourrir  et  elevei-. 
Mais  au  bout  de  quelque  temps  que  le  pere  vint  à 
mourir,  par  conséquent  le  mary  la  fit  mourir. 

—  J’ay  ouy  dire  d’un  autre  qui  fit  mourir  le  ser¬ 
viteur  de  sa  femme  devant  elle,  et  le  fil  fort  languir, 
afin  qu’elle  mourust  martyre  de  voir  mourir  en  lan- 
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gueur  celuy  qu’elle  avoit  tant  aimé  et  tenu  entre  ses 
bras. 

—•Un  antre  de  par  le  monde  tua  sa  femme  en  pleine 

« 

Cour  (0,  luy  ayant  donné  rcspace  de  quinze  ans  toutes 
les  libertés  du  monde ,  et  qu  il  estoit  assez  informé  de 
sa  vie,  jusques  à  luy  remonstrcr  et  l’admonester.  Toute* 
fois  une  verve  luy  prit  (  on  dit  que  ce  fut  par  .la  per* 
suasion  d’un  grand  son  maistre),  et  par  un  matin  la 
vint  trouver  dans  son lict  ainsi  quelle  vouloit  se  lever, 
et  ayant  couché  avec  elle,  gaussé  et  ryt  bien  ensemble, 
luy  donna  quatre  ou  cinq  coups  de  dague ,  puis  la  fit 
achever  à  un  sien  serviteur-,  et  après  la  fit  mettre  en  li* 
tiere,  et  devant  tout  le  monde  fut  emportée  en  sa  maison 
pour  la  faire  enterrer.  Après  s’en  retourna,  et  se  pré¬ 
senta  à  la  Coiu  ,  comme  s’il  eust  fait  la  plus  belle  chose 
du  monde,  et  .en  triompha.  Il  eust  bienfait  demesmeà 
scs  amoureux  j  mais  il  eust  eu  trop  d’affaires,  car  elle  en 
avoit  tant  eu  et  fait,  qu’elle  en  eust  fait  une  petite  armée. 

— '  J’ay  ouy  parler  d’un  brave  et  vaillant  capitaine 
pourtant,  qui ,  ayant  eu  quelque  soupçon  de  sa  femme, 
qu’il  avoit  prise  en  très-bon  lieu,  la  vint  trouver  sans 
autie  suite,  et  l’estrangla  luy-mesme  de  sa  main  de  son 
escharpe  blanche,  puis  la  fit  enterrer  le  plus  honnora- 
blement  qu’il  peut,  et  assista  aux  obsèques  habillé  en 
deuil,  fort  triste,  et  le  porta  fort  long-temps  ainsi  ha¬ 
billé  :  et  voilà  la  pauvre  femme  }>ien  satisfaite,  et  pour  la 
bien  resusciter  par, belle  cérémonie  :  il  en  fit  de  mesme 
à  une  damoiselle  de  sadite  femme  qui  luy  tenoit  la  main 
à  scs  amours.  If  ne  mourut  sans  lignée  de  cette  femme  * 

q)  Kcné  de  ViUequîer,  qui  lua  Françoise  de  La  Marck  ,  sa  première 
fettinie.  (L;  D.  ) 
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car  il  en  eut  un  brave  fils,  des  vaillans  et  des  premiers 
de  sa  patrie ,  et  qui ,  par  ses  valeurs  et  mérités ,  vînt  à  de 
grands  grades,  pour  avoir  bien  servy  ses  rois  etmaistres. 

—  J’ay  ouy  parler,  aussi  d’un  grand  en  Italie  qui 
tua  aussi  sa  femme ,  n’ayant  pu  atrapper  son  galant 
pour  s’estre  sauve  en  France  :  mais  on  disoit  qu’il  ne 
la  tua  point  tant  pour  le  pèche'  (car  il  y  avoit  assez  de 
temps  qu’il  sçavoit  fpi’elle  faisoit  l’amour,  et  n’en  fai- 
soit  point  autre  mine)  que  poni’  espouser  une  autre 
dame  dont  il  estoit  amoureux.  ' 

—  Voilà  pourquoy  il  fait  fort  dangereux  d’assaillir 
et  attacquer  un  c....  arme,  encor  qu’il  y  en  ait  d’as^ 
saillis  aussi  bien  et  autant  que  des  desarmez,  voire 
vaincus,  comme  j’en  sçay  un  qui  estoit  aussi  bien  armé 
qu’en  tout  le  monde.  Il  y  eut  un  gentidiomme,  brave 
et  vaillant  certes,  qui  le  voulut  muguetter  j  encore  ne 
s’en  contentoît-il  pas,  il  s’en  voulut  prévaloir  et  pu¬ 
blier  :  il  ne  dura  guières  qu’il  ne  fust  aussi-tost  tué  par 
gens*  appostez,  sans  autrement  faire  scandale,  ny  sans 
que  la  dame  en  patist,  qui  demeura  longuement  pour¬ 
tant  en  tremble  et  aux  altérés,  d’autant  qu’estant  grosse  , 
et'sG  fiant  qu’api'ès  ses  couches,  qu’elle  eust  voulu  estre 
allongées  d’un  siècle,  elle  auroit  autant^  mais  le  mary, 
bon  et  miséricordieux,  encor  qu’il  fust  des  meilleures 
espées  du  monde ,  luy  pardonna,  et  n’en  fut  jamais 
autre  chose,  et  non  sans  grande  allarme  de  plusieurs 
autres  des  serviteurs  cju’elle  avoit  eu  ;  car  l’autre  paya 
pour  tous.  Aussi  la  dame,  recognoissant  le  bienfait  et 
la  grâce  d’un  tel'  mary,  ne  luy  donna  jamais  que  peu 
de  soupçon  depuis,  car  elle  fut  des  assez  sages  et  ver¬ 
tueuses  d’alors. 

—  Il  arriva  tout  autrement  un  de  ces  ans  au  royaume 
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de  Naples,  à  donne  Marie  d’Avalos,  l’une  des  belles 
princesses  du  pays,  mariée  avec  le  prince  de  Venouse, 
laquelle  s’estant  enamourache'e  du  comte  d’Andriane, 
l’un  des  beaux  princes  du  pays  aussi ,  et  s’estans  tous 
deux  concertez  à  la  joüissance  (et  le  mary  l’ayant  dé¬ 
couverte  par  le  moyen  que  je  dirois,  mais  le  conte  en 
seroittrop  long),  voire  couchez  ensemble  dans  le  lict, 
les  lit  tous  deux  massacrer  par  gens  apposiez  ;  si  que 
le  lendemain  on  trouva  ces  deux  belles  créatures  et 
moitiés  exposées  étendues  sur  le  pavé  devant  la  porte 
de  la  maison,  toutes  mortes  et  froides,  à  la  veue  de 
tous  les  passans,  qui  les  larmoyoient  et  plaignoient  de 
leur  iniséi  able  estât.  ■ 

Il  y  eut  des  parens  de  ladite  dame  morte  qui  en 
furent  très-dolents  et  très-estomacqiiés ,  jusques  à  s’en 
vouloir  ressentir  par  la  mort  et  le  meurtre,  ainsi  que 
la  loy  du  pays  le  porte ,  mais  d’autant  qu’eUe  avoit 
esté  tuée  par  des  inarauts  de  valets  et  esclaves  qui 
ne  méritoient  d’avoir  leurs  mains  teintes  d’un  si  beau 
et  si  noble  sang,  et  sur  ce  seul  sujet  s’en  vouloient 
ressentir  et  rechercher  le  mary,  fust  par  justice  ou 
autrement,  et  non  s’il  eust  fait  le  coup  luy-mesme  de 
sa  propre  mainj  car  n’en  fust  esté  autre  chose,  ny 
recherché. 

Voilà  une  sotte  et  bizarre  opinion  et  fox  malisation, 
dont  je  m’en  rapporte  à  nos  grands  discoureurs  et 
bons  jurisconsultes,  pour  sçavoir  quel  acte  est  plus 
énorme,  de  tuer  sa  femme  de  sa  propre  main  qui  l’a 
tant  aimé,  ou  de  celle  d’un  niaraut  esclave. 

11  y  a  force  raisons  à  déduire  là-dessns,  dont  je  me 
passeray  de  les  alléguer ,  craignant  quelles  soyent 
U'op  foihies  au  prix  de  celles  de  ces  grands. 
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J’ay  ouy  conter  que  le  viceroy,  en  sçachant  la  cou- 
iuration ,  en  advertit  l’amant,  voire  l’amante  j  mais 
telle  estoit  leur  destinée,  qui  se  devoit  ainsi  fmer  par 
si  belles  amours. 

Celte  dame  estoit  fille  de  dom  Carlo  d’Avalos,  se¬ 
cond  frère  du  marquis  de  Pescayre ,  auquel,  si  on  eust 
fait  un  pareil  tour  en  aucunes  de  ses  amours  que  je 
sçay ,  il  y  a  long-temps  qu’il  fust  esté  mort. 

—  J’ay  cogneu  un  mary  lequel,  venant  de  dehors, 
et  ayant  esté  long-temps  qu’il  n’avoit  couciié  avec  sa 
femme,  vint  résolu  et  bien  joyeux  pour  le  faire  avec 
elle  et  s’en  donner  bon  plaisir;  mais,  arrivant  de 
nuict,  il  entendit  par  le  petit  espion  qu’elle  estoit 
accompagnée  de  son  amy  dans  le  lict:  luy  aussitost 
mit  la  main  à  l’espée,  et  frappant  à  la  porte,  et  estant 
ouverte,  vint  résolu  pour  la  tuer;  mais  premièrement 
cherchant  le  gallant  qui  avoit  sauté  par  la  fenestre, 
vint  à  elle  pour  la  tuer;  mais,  par  cas,  elle  s’estoit 
cette  fois  si  bien  atifée,  si  bien  parée  pour  sa  codFure 
de  nuict,  et  de  sa  belle  chemise  blanche,  et  si  bien 
ornée  (  pensez  qu’elle  s’estoit  ainsi  dorloitée  pour 
mieux  plaire  à  son  amy),  qu’il  ne  Favoit  jamais  trou¬ 
vée  ainsi  bien  accommodée  pour  luy  ny  à  son  gi'é, 
qu’elle,  se  jettaiit  en  chemise  à  terre  et  à  ses  genoux, 
luy  demandant  pardon  par  si  belles  et  douces  paroles 
■  qu’elle  dit,  comme  de  vray  elle  sçavoit  tres-bien  dire, 
que,  la  faisant  relever,  et  la  trouvant  si  belle  et  de 
bonne  grâce,  le  cœur  lui  fléchit,  et  laissant  tomber 
son  espée,  luy,  qui  n’avoit  fait  rien  il  y  avoit  si  long¬ 
temps,  et  qui  en  estoit  affamé  (dont  possible  bien  en 
prit  à  la  dame,  et  que  la  nature  Femouvoit),  il  luy 
•pardonna  et  la  prit  et  Fembrassa,  et  la  remit  au  lict. 
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€t  se  desliabillaiiL  soudain,  se  coucha  avec  elle,  re* 
ferma  la  porte;  et  la  femme  le  contenta  si  bien  par 
ses  doux  attraits  et  mignardises  (pensez  qu’elle  n’y 
oublia  rien),  qu’en  fin  le  lendemain  on  les  trouva  meil¬ 
leurs  amis  qu’auparavant,  et  jamais  ne  se  firent  tant  de 
caresses  :  comme  fit  Ménélaüs ,  le  pauvre  cocu ,  lequel 
l’espace  de  dix  ou  douze  ans  menassawt  sa  femme 
Heleine  qu’il  la  tiieroit  s’il  la  tenoit  jamais,  et  mesines 
luy  disoit  du  bas  de  la  muraille  en  haut;  mais,  Troye 
prise,  et  elle  tombée  entre  ses  mains,  il  fut  si  ravy 
de  sa  beauté  qu’il  luy  pardonna  tout,  et  l’ayma  et  ca¬ 
ressa  mieux  que  jamais. 

Tels  marys  furieux  encor  sont  bons,  qui  de  lions 
tournent  ainsy  en  papillons  ;  mais  il  est  mal-aisé  à 
faire  une  telle  rencontre  que  celle 

—  Une  grande,  belle  et  jeune  dame  du  régné  du 
roy  François  I,  mariée  avec  un  grand  seigneur  de 
France,  et  d’aussi  grande  maison  t[ui  j  soit  point,  se 
sauva  bien  autrement,  et  mieux  ^ue  la  precedente  ; 
car,  fust  ou  qu’elle  eust  donné  quelque  sujet  d’amour 
à  son  mary,  ou  qu’il  fust  surpris  d’un  ombrage  ou 
d’une  rage  soudaine,  et  fust  venu  à  elle  l’espée  nue 
â  la  main  pour  la  tuer,  désespérant  de  tout  Recours 
liumain  pour  s’en  sauver,  s’advisa  soudain  de  se  vouer 
à  la  glorieuse  Vierge  Marie,  et  en  aller  accomplir  son 
vœu  à  sa  chapelle  de  Lorette,  si  elle  la  sauvoit,  àSainct 
Jean  des  Mauverets,  au  païs  d’Anjou,  Et  sitost  qu’elle 
eut  fait  ce  vœu  mentalement ,  ledit  seigneur  tumha 
pai'  terre,  et  luy  faillit  son  espée  du  poing;  puis  tan- 
tost  se  releva,  et,  comme  venant  d’un  songe,  demanda 
à  sa  femme  à  quel  saint  elle  s’estoit  recommandée  pour 
eviterce  peril.Elle  luy  dit  que  c’estoit  à  lu  Vierge 
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rie,  en  sa  chapelle  susdite,  et  avoit  promis  d’en  vi- 
siter  le  saint  lieu.  Lors  il  luy  dist  ;  «  Allez  y  donc, 
«  et  accomplissez  votre  vœu;  »  ce  qu’elle  fit,  et  y  ap- 
pendit  un  tableau  contenant  Thistoire,  ensemlile  plu¬ 
sieurs  beaux  et  grands  vœux  de  cire,  à  ce  jadis  ac- 
cüustumez ,  qui  s  y  sont  veus  long-temps  après.  Voilà 
un  bon  vœu,  et  belle  escapade  inopinée.  Voyez  la 
chronique  d’Anjou. 

—  J’ay  ûuy  parler  que  le  roy  François  une  fois 
voulut  aller  coucher  avec  une  dame  de  sa  Cour  qu’il 
aimoit.  Il  trouva  son  mary  Fespe'e  au  poing  pour  l’al¬ 
ler  tuer;  mais  le  Roy  lui  porta  la  sienne  à  la  gorge, 
et  luy  commanda,  sur  sa  vie,  de  ne  luy  faire  nul  mal, 
et  que  s’il  luy  faisoit  la  moindre  diose  du  monde, 
qu’il  le  tueroit,  ou  qu’il  luy  feroit  trancher  la  teste; 
et  pour  ceste  nuict  l’envoya  dehors,  et  prit  sa  place. 

Cette  dame  estoit  bien  heureuse  d’avoir  trouvé  un 
si  bon  champion  et  protecteur  de  son  c..;  car  on- 
ques  depuis  le  mary  ne  luy  osa  sonner  mot,  ai  ns  luv 
laissa  du  tout  faire  a  sa  guise. 

J’ay  ouy  dire  qne,  non  seulement  cette  dame,  mais 
plusieurs  autres ,  obtindrent  pareille  sauve  garde  du 
Boy.  Comme  plusieurs  font  en  guerre  pour  sauver 
leurs  tert’es  et  y  mettent  les  armoiries  du  Roy  sur 
leurs  portes,  comme  font  ces  femmes,  celles  de  ces 
grands  rois,  an  bord  et  au  dedans  de  leur  c..,  si  bien 
que  leurs  marys  ne  leur  osoient  dire  mot,  qui,  sans 
cela,  les  eussent  passez  au  fil  de  l’espée. 

—  J’en  ai  cogneu  d’autres  dames,  favorisées  ainsi 
des  rois  et  des  grands,  qui  portoyent  ainsi  leurs  pas¬ 
seports  partout:  toutefois,  si  en  avoit  il  aucunes  qui 
passoyent  le  pas,  auxquelles  leurs  marys,  n’osant  y 
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npnoi’ter  le  couteau ,  s’aydoieiit  des  poisons  et  morts 
cachées  et  secrettes,  faisant  accroire  que  c’estoyent 
calherres,  apoplexie  et  mort  subite:  et  tels  marys  sont 
détestables ,  de  voir  à  leurs  costez  coucher  leurs  belles 
femmes,  languir  et  tirer  à  la  mort  de  jour  en  jour, 
et  méritent  mieux  la  mort  que  leurs  femmes;  ou  bien 
les  font  mourir  entre  deux  murailles,  en  cbartre  per¬ 
pétuelle,  comme  nous  en  avons  aucunes  croniques 
anciennes  de  France,  et  comme  j’en  ay  sceu  un  grand 
de  France,  qui  fit  ainsi  mourir  sa  femme,  qui  estoit 
une  fort  belle  ethonneste  dame,  et  ce  par  arrest  de  la 
cour,  prenant  son  petit  plaisir  par  cette  voye  à  se  faire 
déclarer  cocu. 

De  ces  forcenez  et  furieux  maris  de  cocus  sont  vo¬ 
lontiers  les  vieillards,  lesquels,  se  deffiant  de  leurs 
forces  et  chaleurs,  et  s’asseurant  de  celles  de  leurs 
femmes ,  mesmes  quand  ils  ont  esté  si  sots  de  les  espou- 
ser  jeunes  et  belles,  ils  en  sont  si  jaloux  et  si  ombra¬ 
geux,  tant  par  leur  naturel  que  par  leurs  vieilles 
pratiques,  qu’ils  ont  traittées  eux -mesmes  autrefois 
ou  veu  traicter  à  d’autres,  qu’ils  meinent  si  misérable¬ 
ment  ces  pauvres  creatui'es,  que  leur  purgatoire  leur 
seroit  plus  doux  que  non  pas  leur  autorité.  L’Espa¬ 
gnol  dit:  El  diabolo  sahe  mucho  j  pornue  es  <viejo , 
c’est-à-dire  que  «  le  diable  sçait  beaucoup,  parce 
«  qu’il  est  vieux  :  »  de  mesme  ces  vieillards ,  par 
leur  aage  et  anciennes  routines ,  souvent  forces  choses. 
Si  sont  ils  grandement  à  blasmer  dt*  ce  poinct,  que, 
puis  qu  ils  ne  peuvent  contenter  les  femmes, pourquoy 
les  vont  ils  espouser?  et  les  femmes  aussi  belles  et 
jeunes  ont  grand  tort  de  les  aller  espouser,  sons 
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l’ombre  des  biens,  en  pensant  jouir  apres  leur  mort, 
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fjii’elles  alteiitleiiL  cVlieure  à  autre;  et  cependant  se 
donnent  du  bon  temps  avec  des  amis  jeunes  qu  elles 
font,  dont  aucunes  d’elles  en  palissent  griefvement. 

—  J^ay  ouy  parler  d’une,  laquelle  estant  surprise 
sur  le  l'ait,  son  mary,  vieillard,  luy  donna  une  poison 
de  laquelle  elle  languit  plus  d  un  an  et  vint  seiche 
comme  bois;  et  le  mary  Talloit  voir  souvent,  et  se 
plaisoit  en  cette  langueur,  et  en  rioit,  et  disoit  qu’elle 
n’avoit  que  ce  qu’il  luy  falloit. 

—  Une  autre,  son  mary  l’enlerma  dans  une  cham¬ 
bre  et  la  mit  au  pain  et  à  l’eau ,  et  bien  souvent  la  fai- 
soit  despouiller  toute  nue  et  la  fouëttoit  sou  saoul, 
n’ayant  compassion  de  cette  belle  charnure  nue,  ni 
non  plus  d’emotion.  Voilà  le  pis  d’eux,  car,  estant  dé¬ 
garnis  de  chaleurs  et  depourveus  de  tentation  comme 
une  statue  de  marbre,  n’ont  pitié  de  nulle  beauté,  et 
passent  leurs  rages  par  de  cruels  martyres  ,  au  lieu 
qu’estans  jeunes  la  passeroyent  possible  sur  leur  beau 
corps  nud ,  comme  j’ay  dit  cy  devant. 

Voyla  pourquoy  il  ne  fait  pas  lion  d’espouser  de  tels 
vieillards  bizarres;  car,  encor  que  la  veue  leur  baisse 
et  vienne  à  manquer  par  l’aage,  si  en  ont  ils  tousjours 
prou  pour  espier  et  voir  les  frasques  que  leurs  jeunes 
femmes  leur  peuvent  faire. 

—  Aussi  j’ay  ouy  parler  d’une  grand  dame  qui  disoit 
que  nul  samedy  fut  sans  soleil,  nulle  belle  femme  sans 
amours,  et  nul  vieillard  sans  estre  jaloux;  et  tout  pro¬ 
cédé  pour  la  débolezze  de  ses  forces. 

C’est  pourquoy  un  grand  prince  que  je  sçay  disoit 
qu’il  voudroit  ressembler  le  lion,  qui,  pour  vieillir,  ne 
Idancbit  jamais;  le  singe,  qui  tant  plus  il  le  fait  tant 
plus  il  le  veut  faire;  le  chien,  tant  plus  il  vieillit  son 
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t;as  se  grossit;  et  le  cerf,  que  tant  plus  il  est  vieux  tant 
mieux  il  le  fait,  et  les  biches  vont  plustost  àluy  qu’aux 
jeunes. 

Or,  pour  en  parler  franchement,  ainsi  que  j’ay  ouy 
dire  à  un  grand  personnage,  quelle  raison  y  a-t-il,  ni 
quelle  puissance  a-t-il  le  mary  si  grande,  qu’il  doive  et 
puisse  tuer  sa  femme ,  veu  qu’il  ne  l’a  point  de  Dieu , 
ny  de  sa  loy,  ny  de  son  saint  Evangile,  sinon  de  la  ré¬ 
pudier  seulement?  Il  ne  s’y  parle  point  de  meurtre,  de 
sang,  de  mort,  de  tourments,  de  poison,  de  prisons 
ni  de  cruautez.  Ah!  quenostre  Seigneur  Jesus-Ghrist 
nous  a  bien  remonstré  qu’il  y  avoit  de  grands  abus  en 
ces  façons  de  faire  et  en  ces  meurtres,  et  qu’il  ne  les 
approuvoit  guieres,  lors  qu’on  îuy  amena  cette  pauvre 
femme  accusée  d’adultere  pour  jetter  sa  sentence  de 
punition  ;  il  leur  dit,  en  escrivant  en  terre  de  son  doigt  : 
«  Celuy  de  vous  autres  qui  sera  le  plus  net  et  le  plus 
«simple,  qu’il  prenne  la  première  pierre  et  com- 
«  mence  à  la  lapider;  »  ce  que  nul  n’osa  faire,  se  sen- 
tans  atteints  par  telle  sage  et  douce  repréliension. 

.Nostre  Créateur  nous  apprcnoit  à  tous  de  n’estre  si 
légers  à  condamner  et  faire  mourir  les  personnes , 
mesmes  sur  ce  sujet,  cognoissantles  fragilitez  de  nostre 
nature  et  l’abus  que  plusieurs  y  commettent;  car  tel 
fait  mourir  sa  femme  qui  est  plus  adultéré  qu’elle,  et 
tels  lesfont  mourir  bien  souvent  innocentes,  se  faschans 
d  elles  pour  en  prendre  d’autres  nouvelles:  et  combien 
y  en  a-t-il!  Sainct  Augustin  dit  que  l’honnne  adultéré 
est  aussi  punissable  que  la  femme. 

J  ay  ouy  parler  d’un  très-grand  prince  cle  par  le 
monde,  qui ,  soubçonnant  sa  femme  faire  l’amour  avec , 
un  gallant  cavallier,  il  le  lit  assassiner  sortant  le  soir 
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de  son  palais ,  et  puis  la  dame  j  lac|uelle ,  un  peu  aupara¬ 
vant,  a  un  tournoy  qui  se  fit  à  la  Cour,  et  elle  fixement 
arrcgardant  son  serviteur  qui  manioit  bien  son  cheval, 
se  mit  à  dire  :  «  Mon  Dieu  !  qu’un  tel  pique  bien  !  — 
«  Ouy,  mais  il  pique  trop  haut;  ce  qui  Testoniia,  et 
après  fut  empoisonnée  par  quelques  parfums  ou  au¬ 
trement  parla  bouche. 

—  J’ay  cogneu  un  seigneur  de  bonne  maison  qui  fit 
mourir  sa  femme,  qui  esloitti  ès-belle  et  de  bonne  part 
et  lie  ï)on  lieu,  en  rempoisonnant  par  sa  nature,  sans 
s’en  ressentir,  tant  subtile  et  bien  faite  avoit  esté  icelle 
poison ,  pour  espoiiser  une  grande  dame  qui  avoit  es- 
pousc  un  prince,  dont  en  fut  en  peine,  en  prison  et  en 
danger  sans  ses  amis  :  et  le  malheur  voulut  qu’il  ne 
fespousapas,  et  en  fut  trompé  et  fort  scandalisé,  et 
mal  veu  des  hommes  et  des  dames. 

—  J’ay  veu  de  grands  personnages  blasmer  grande¬ 
ment  nos  roys  anciens,  comme  Louis  Hutin  et  Charles 
le  Bel,  pour  avoir  fait  mourir  leurs  femmes;  l’une, 
Marguerite ,  fille  de  Boberl ,  duc  de  Bourgogne  ;  et 
Vautre,  Blanche,  fille  d’Othelin,  comte  de  Bourgogne; 
leur  mettans  à  sus  leurs  adultérés  ;  et  les  firent  moui'ir 
cruellement  entre  quatre  murailles,  au Chasteau  Gail¬ 
lard  :  et  le  comte  de  Foix  en  fit  de  mesmes  à  Jeanne 
d’Ai’toys.  Surquoy  il  n’y  avoit  point  tant  de  forfaits  et 
de  crimes  comme  ils  le  faisoient  à  croîi  e  ;  mais  messieurs 
se  faschoient  de  leurs  femmes,  et  leur  mettoient^p  sus 
ces  belles  besognes,  et  en  espouserent  d’autres. 

—  Comme  de  frais,  le  roy  Henry  d’Angleterre  fit 
mourir  sa  femme  Anne  de  Boulan ,  et  la  décapiter,  pour 
en  espouser  uneaùtre,  ainsi  qu’ilestoitfortsujet  au  sang 
et  au  change  de  nouvelles  femmes.  Ne  vaudroit-il  pas 
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luieu^  qu’ils  les  répudiassent  selon  la  parole  de  Dieu, 
que  les  faire  ainsi  cruellement  mourir?  Mais  il  leur  en 
faut  de  la  viande  fraische  à  ces  messieurs,  qui  veulent 
tenir  table  à  part  sans  y  convier  personne,  ou  avoir  nou¬ 
velles  et  secondes  femmes  qui  leur  apportent  des  biens 
après  qu’ils  ont  mangé  ceux  de  leurs  premières,  ou  n’en 
ont  eu  assez  pour  les  rassasier;  ainsi  que  lit  Baudouin, 
second  roy  de  Jérusalem,  qui,  faisant  croire  à  sa  pre¬ 
mière  femme  quelle  avoit  paillarde,  la  répudia  pour 
prendre  une  fille  du  duc  de  Maliterne  (^),  parce  qu’elle 
avoit  un  dot  d’une  grand  somme  d’argent,  dont  il 
estoit  fort  nécessiteux.  Cela  se  trouve  en  l’iiistoirc  de  la 
Terre  Sainte. 

Il  leur  sied  bien  de  corriger  la  loy  de  Dieu,  et  en  ■ 
faire  une  nouvelle,  pour  faire  mourir  cfes’  pauvres 
femmes! 

—  Le  roy  Louis  le  Jeune  n’en  fit  pas  de  mesme  à 
l’endroit  de  Léonor,  duchesse  d’Aquitaine,  qui,  soup¬ 
çonnée  d’adultère,  possible  à  faux,  en  son  voyage  de 
Syrie,  fut  répudiée  de  ïuy  seulement,  sans  vouloir  user 
de  la  loy  des  autres,  inventée  et  pratiquée  plus  par  au¬ 
torité'  que  de  di  oit  et  raison  :  dont  sur  ce  il  en  acquîst 
plus  grande  réputation  que  les  autres  roys,  et  titre  de 
bon,  et  les  autres  de  mauvais,  cruels  et  tyrans;  aussi 
que  dans  son  ame  il  avoit  quelques  remords  de  cons¬ 
cience'  d’ailleurs  :  et  c’est  vivre  en  chrétien  cela, 
voire  que  les  payens  romains  la  pluspart  s’en  sont 

acquittez  de  mesme  plus  chrestiennement  que  payen- 
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nement ,  et  principalement  aucuns  empereurs ,  desquels 

CO  Lise-i  HicUtencf  c’est  comme  les  îmcieus  appeloieut  celte  ville  , 
dont  le  nom  moderne  dans  Moreri  est  Meletin,  en  lalin  Malatta^ 
dans  l’Arinime  »  sur  l’Euplirate.  (L.  D.  ) 
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la  pliïs  grande  part  ont  este  sujets  à  estre  cocus,  et  leui^ 
femmes  très-lubriques  et  fort  putains  :  et,  tels  cruels 
qu  ils  ont  esté ,  vous  en  lirez  force  qui  se  sont  dé¬ 
faits  de  leurs  femmes,  plus  par  répudiations  que  par 
tueries  de  nous  autres  Gbrestiens. 

—  J ules  César  ne  lit  autre  mal  à  sa  femme  Pompeïa , 
sinon  la  répudier,  laquelle  avoit  esté  adultère  de  Pu- 
blius  Claudius,  beau  jeune  gentilhomme  romain,  de 
laquelle  estant  éperdument  amoureux,  et  elle  de  luy, 
espia  Poccasi on  qu’un  jour  elle  faisoit  un  sacrifice  en  sa 
maison  où  il  n’y  entroit  que  des  dames  :  il  s’habilla  en 
garce,  luy  qui  n’avoit  encor  point  de  barbe  au  menton, 
qui  se  meslant  de  chanter  et  de  joüer  des  instruments, 
et  par  ainsi  passant  par  cette  monstre,  eut  loisir  de  faire 
avec  sa  maistresse  ce  qu’il  voulut;  mais,  estant  recogneu, 
il  fut  chassé  et  accusé;  et  par  moyen  d’argent  et  de 
faveur  il  fut  aljsous,  et  n’en  fut  autre  chose. 

CÜcéron  y  perdit  son  latin  par  une  belle  oraison  qu’il 
lit  contre  luy.  Il  est  vray  que  César,  voulant  faire  à 
Croire  au  monde  qui  luy  persuadoit  sa  femme  inno¬ 
cente,  il  respondit  qu’il  ne  vouloit  pas  que  seulement 
son  lict  fust  taché  de  ce  ci  ime,  mais  exempt  de  toute 
suspition.  Cela  estoit  bon  pour  en  abbreuver  ainsi  le 
monde;  mais,  dans  son  anie,  il  sçavoit  bien  que  vou¬ 
loit  dire  cela,  sa  femme  avoir  esté  ainsi  trouvée  avec 
son  amant;  si  que  possible  luy  avoit-elle  donné  cette 
assignation  et  cette  commodité;  car,  en  cela,  quand 
la  femme  veut  et  desire,  il  ne  faut  point  que  l’amant 
se  soucie  d’excogiter  des  commoditez ,  car  elle  en 
trouvera  plus  en  une  heure  que  tous  nous  autres  seau- 
rions  faire  en  cent  ans  :  ainsi  que  dit  une  dame  de  par 
le  monde,  que  je  sçay,  qui  dit  à  son  amant  :  «Trouvez 
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«  moyen  seulement  de  m’en  faire  venir  Tenvie,  car, 

»  d’ailleurs,  jeu  trouveray  prou  pour  en  venir  là.  » 

César  aussi  sçavoit  liien  combien  vaut  Faune  de  ces 
clioses-là,  car  il  estoit  un  fort  grand  rulfian,  et  Fappeloit- 
on  le  coq  à  toutes  poules,  et  en  fit  force  cocus  en  sa 
ville,  tesmoing  le  sobriquet  que  luy  donnoient  ses  sol¬ 
dats  à  son  triomphe  ;  Romani  y  servate  uxores,  mœchum 
adducinius  cahum,  c’est-à-dire  «  Romains,  serrez  bien 
«  vos  femmes ,  car  nous  vous  amenons  ce  grand  paillard 
«  et  adultère  de  César  le  chauve ,  qui  vous  les  repassera 
«  toutes.  » 

Voilà  donc  comme  César,  par  cette  sage  response 
qu’il  fit  ainsi  de  sa  femme,  il  s’exemtade  porter  le  nom 
de  cocu  qu’il  faisoit  porter  aux  autres}  mais,  dans  son 
aille ,  il  se  sentoit  bien  touché. 

—  Octavie  César  répudia  aussi  Scribonia  pour  l’a¬ 
mour  de  sa  paillardise  sans  autre  chose,  et  ne  luy  fit 
autre  mal,  bien  qu’elle  eust  raison  de  le  faire  cocu,  à 
cause  d’une  infinité  de  dames  qu’il  entreten  oit;  et  devant 
leurs  marys  publiquement  les  prenoit  à  table  aux  festins 
qu’il  leur  faisoit,  et  les  emmenoit  en  sa  chambre,  et, 
après  en  avoir  fait,  les  renvoyoit,  les  cheveux  défaits  un 
peu  et  destortillez,  avec  les  oreilles  rouges  ;  grand  signe 
qu’elles  en  venoient,  lequel  je  n’avois  ouy  dire  propre 
pour  descouvrir  que  l’on  en  vient;  ouy  bien  le  visage, 
mais  non  l’oreille.  Aussi  luy  donna-t-ori  la  réputation 
d’estre  fort  paillard  ;  mesmes  Marc- Antoine  le  luy  repro¬ 
cha  ;  mais  il  s’exciisoit  qu’il  n’entretenoit  point  tant  les 
dames  pour  la  paillardise,  que  pour  dêscouviir  plus 
facilement  les  secrets  de  leurs  marys,  desquels  il  se 
mesrioit. 

J’ay  cogiieu  plusieurs  grands  et  autres,  (pii-en  ont 
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fait  de  mesme  et  ont  recherché  les  dames  pour  ce 
mesme  sujet,  dont  s’en  sont  bien  trouvez;  j’en  noiumc- 
roishien  aucuns: ce  qui  est  une  bonne  finesse, car  ilen 
sort  double  plaisir. 

La  conjuration  de  Catilina  fut  ainsi  descouverte  par 
une  dame  de  joye. 

—  Ce  mesme  Üctavie ,  à  sa  fille  Julia  ,  femme 
d’ Agrippa,  pour  avoir  esté  une  très -grande  putain, 
et  qui  iuy  faisoit  grande  honte  (  car  quelques -fois 
les  filles  font  à  leurs  peres  plus  de  déshonneur  que  les 
femmes  ne  font  à  leurs  marys),  fut  une  fois  en  délibé¬ 
ration  de  la  faire  mourir;  mais  il  ne  la  fit  que  bannii-, 
luy  ester  le  vin  et  l’usage  des  Jieaux  habillemens ,  et 
d’user  de  pauvres,  pour  très-grande  punition,  et  la 
fréquentation  des  hommes  :  grande  punition  pourtant 
pour  les  femmes  de  cette  condition,  de  les  priver  de 
ces  deux  derniers  points  ! 

- — César  Caligula,  qui  estoit  un  foi  t  cruel  tyran,  ayant 
eu  opinion  que  sa  femme  Livia  Hostilia  luy  avoit  dé¬ 
robé  quelques  coups  en  robe,  et  donné  à  son  premier 
mary  C.  Piso,  duquel  il  l’avoit  ostée  par  force,  et  à 
îuy  encore  vivant,  iuy  faisait  quelque  plaisir  et  gra¬ 
cieuseté  de  son  gentil  corps  cependant  qu’il  estoit  ab¬ 
sent  en  quelque  voyage,  n’usa  point  en  son  endroit  de 
sa  cruauté  accoustumée,  ains  la  bannit  de  soy  seule- 
jnent,  au  bout  de  deux  ans  qu’il  l’eust  ostée  a  son  mary 
Piso  et  espousée. 

Il  en  fit  de  mesme  à  Tullia  Paulina,  qu’il  avoit  ostée 
à  son  mary  C.  Meinmius  :  il  ne  la  fit  que  chasser,  mais 
avec  défense  expresse  de  n’user  nullement  de  ce  mes- 
tier  doux ,  non  pas  seulement  à  son  mary  ;  rigueur 
cruelle  pourtant  de  n’en  donner  à  son  mary! 
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J’ay  uuy  parler  d’un  grand  prince  cliiestien  qui  fit 
cette  défense  à  une  dame  qu’il  entretenoit,  et  à  son 
mary  de  n’y  toucher,  tant  il  en  estoit  jaloux. 

—  Glaudius,  fils  de  Drusus  Germanicus,  répudia  tant 
seulement  sa  femme  Plantia  Herculalina,  pour  avoir 
esté  une  signalée  putain ,  et,  qui  pis  est,  pour  avoir  en¬ 
tendu  qu’elle  avoit  attenté  sur  sa  vie;  et,  toutcruel  qu’il 
estoit,  encor  que  ces  deux  raisons  fu ssent assez  bastantes 
pour  la  faire  mourir,  il  se  contenta  du  divorce. 

Davantage,  combien  de  temps porta-t-ilîes fredaines 
et  sales  bourdelleries  de  Valleria  Messalina,  son  autre 
femme,  laquelle  ne  se  contenloit  pas  de  le  faire  avec 
l’un  et  l’autre  dissolument  et  indiscrètement,  mais  fai- 
soit  profession  d’aller  aux  bourdeaux  s’en  faire  donner, 
comme  la  plus  grande  bagasse  de  la  ville,  jus'ques-là, 
comme  dit  Juvenal,  qu’ainsi  que  son  mary  estoit  cou¬ 
ché  avec  elle,  se  déroboit  tout  bellement  d’auprès  de 
luy  le  voyant  bien  endormy ,  et  se  déguisoit  le  mieux 
quelle  pouvolt,  et  s’en  alloit  en  plein  bourdeau,  et  lè 
s’en  faisoit  donner  si  très -tant,  et  jusques  qu’elle  en 
partoit  plustost  lasse  que  saoule  et  rassasiée,  et  faisoit 
encore  pis:  pour  mieux  se  satisfaii’e  et  avoir  cette  répu¬ 
tation  et  contentement  en  soy  d’estre  une  grande  putain 
et  bagasse,  se  faisoit  payer,  et  taxoit  ses  coups  et  ses 
chevauchées,  comme  un  commissaire  qui  va* par,  pays, 
jusques  à  la  derniere  maille- • 

—  J’ay  ouy  parler  d’une  dame  de  par  le  monde , 
d’assez  chere  étolTe,  qui  quelque  temps  fit  cette  vie, 
et  afla  ainsi  aux  bourdeaux  déguisée ,  pour  en  essayer 
la  vie  et  s’en  faire  donner;  si  que  le  guet  de  la  ville, 
en  faisant  la  ronde,  l’y  surprit  une  nuict.  Il  y  en 
d'autres  qui  font  ces  coups,  que  l’on  sçait  l)ieîî. 
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Bocace,  en  son  livre  des  Illustres  Malheureux^ 
parle  de  cette  Messaline  gentiment,  et  la  fait  alléguant 
ses  excuses  en  cela,  d’autant  qu  elle  estoit  du  tout  née 
a  cela,  si  que  le  jour  qu  elle  nasquit  ce  fut  en  certains 
signes  du  ciel  qui  Fembrasérent  et  elle  et  autres.  Son 
mary  le  sça\'oit,  et  l’endura  long-temps,  jusques  à  ce 
qiFii  sceut  qu’elle  s’estoit  mariée  sous  bourre  avec  un 
Caïus  Silius,  l’un  des  beaux  gentilshommes  de  Rome. 
Voyant  que  c’estoit  une  assignation  sur  sa  vie,  la  fit 
mourir  sur  ce  sujet,  mais  nullement  pour  sa  paillar¬ 
dise,  car  il  y  estoit  tout  accoustumé  à  la  voir,  la  sçavoir 
et  l’endurer. 

Qui  a  veu  la  statue  de  ladite  Messaline  trouvée  ces 
jours  passez  en  la  ville  de  Bourdeaux,  advouera  quelle 
avoit  bien  la  vraye  mine  de  faire  une  telle  vie.  C’est  une 
médaille  antique,  trouvée  parmy  aucunes  ruines,  qui 
est  très-belle,  et  digne  de  la  garder  pour  la  voir  et  bien 
contempler.  C’estoit  une  fort  grande  femme,  de  très- 
belle  haute  taille,  les  beaux  traits  de  son  visage,  et  sa 
coeffure  tant  gentille  a  l’antique  romaine,  et  sa  taille 
très-haute,  demonstrant  bien  qu’elle  estoit  ce  qu’on  a 
dit;  car,  à  ce  que  je  tiens  de  plusieurs  philosoplies, 
médecins  et  physionomistes,  les  grandes  femmes  sont 
à  cela  volontiers  inclinées ,  d’autant  qu’elles  sont  !iom- 
masses;  et,  estant  ainsi,  participent  des  chaleurs  de 
l’homme  et  de  la  femme;  et,  jointes  ensemble  en  un 
seul  corps  et  sujet,  sont  plus  violentes  et  ont  plus  de 
force  qu’une  seule;  aussi  qu’à  un  grand  navire,  dit-on , 
il  faut  une  grande  eau  pour  le  soustenlr.  Davantage,  à 
ce  que  disent  les  grands  docteurs  en  Fart  de  Vénus, 
une  grand  femme  y  est  plus  propre  et  plus  gente  qu’une 
petite. 
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SiiŸ  quoy  il  me  souvient  d’un  très-grand  prince  que  ♦ 
ray  cogneu  :  voulant  loiier  une  femme  de  laquelle  il 
avüit  eu  jouissance ,  il  dit  ces  mots  :  «  C’est  une  très- 
tt  belle  putain ,  grande  comme,  madame  ma  mere.  »  Dont 
ayant  esté  surpris  sur  la  promptitude  de  sa  parole ,  il 
dit  qu’il  ne  vouloit  pas  dire  qu’elle  fust  une  grande  pu¬ 
tain  comme  madame  sa  mere,  mais  quelle  fust  de  la 
taille  et  grande  comme  madame  sa  mere. 

—  Quelquesfois  on  dit  des  choses  qu’on  ne  pense  pas 
dire,  quelquesfois  aussi  sans  y  penser  l’on  dit  bien  la 
vérité.  Voilà  donc  comme  il  fait  meilleur  avec  les 
grandes  et  hautes  femmes,  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  la  belle  grâce,  la  majesté  qui  est  en  elles;  car, 
en  ces  choses,  elle  y  est  aussi  requise  et  autant  ai¬ 
mable  qu’en  d’autres  actions  et  exercices,  ny  plus  ny 
moins  que  le  manegge  d’un  beau  et  grand  coursier  du 
règne  est  bien  cent  fois  plus  agréable  et  plaisant  que 
d’un  petit  bidet,  et  donne  bien  plus  de  plaisir  à  son 
escuyer;  mais  aussi  il  faut  bien  que  cet  escuyer  soit 
bon  et  se  tienne  bien,  et  monstre  bien  plus  de  force  et 
d’adresse  :  de  mesme  se  faut-il  porter  à  l’endroit  des 
grandes  et  hautes  femmes;  car,  de  cette  taille,  elles 
sont  sujettes  d’aller  d’un  air  plus  haut  ({ue  les  autres, 
et  bien  souvent  font  perdre  l’estrieu,  voire  l’arçon,  si 
l’on  n’abonne  tenue,  comme  j’ay  ouy  conter  à  aucuns 
cavalcadours  qui  les  ont  montées  ;  et  lesquelles  font 
gloire  et  grand  mocquerie  quand  elles  les  font  sauter 
et  tomber  tout  à  plat  :  ainsi  (jue  j’en  ay  ouy  parler 
d’une  de  cette  ville,  laquelle,  la  première  fois  que  son 
serviteur  coucha  avec  elle,  luy  dit  franchement  ;  «  Em- 
«  brassez-moy  bien,  et  me  liez  à  vous  de  bras  et  de 
«  jambes  le  mieux  que  vous  pourrez,  et  tenez- vous 
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«  bien  harcliement,  car  je  vays  haut,  et  gardez  bien  de 
«  tomber.  Aussi,  d’un  coste,  ne  m’espargnez  pas;  je  suis 
«  assez  forte  et  habile  pour  soustenir  vos  coups,  tant 
«  rudes  soient-ils;  et  si  vous  inespargnez  je  ne  vous 
«  espargneray  point.  C’est  pourquoy  a  beau  jeu  beau 
«  retour.  »  Mais  la  femme  le  gaigna. 

Voilà  donc  comme  il  faut  bien  adviser  à  se  gou¬ 
verner  avec  telles  femmes  hardies,  joyeuses,  renfor¬ 
cées,  charnues  et  proportionées  ;  et,  bien  que  la  chaleur 
surabondante  en  elles  donne  beaucoup  de  contente¬ 
ment,  quelques -fois  aussi  sont -elles  trop  pressantes 
pour  estre  si  challeureuses.  Toutesfois,  comme  l’on 
dit,  de  toutes  tailles  bons  lévriers  :  aussi  y  a^t-il  de  pe¬ 
tites  femmes  nabottes  qui  ont  le  geste ,  la  grâce ,  la 
façon  en  ces  choses  un  peu  approchante  des  autres, 
ou  les  veulent  imiter,  et  si  sont  aussi  chaudes  et  aspres 
à  la  curce,  voire  plus  :  je  m’en  rapporte  aux  maistres 
eu  ces  arts.  Ainsi  qu’un  petit  cheval  se  remue  aussi 
prestement  qu’un  grand  ,  et,  comme  disoit  un  hon- 
neste  homme ,  que  la  femme  ressembloit  à  plusieurs 
animaux,  et  principalement  à  un  singe,  quand  dans  le 
Jict  elle  ne  fait  que  se  mouvoir  et  remuer. 

J’ay  fait  celte  digression  ;  en  m’en  souvenant  il  faut 
retourner  à  nostre  premier  texte. 

—  Et  ce  cruel  Néron  ne  fit  aussi  que  répudier  sa 
femme  Octavia,  fille  de  Claudius  et  Messalina,  pour 
adultéré,  et  sa  cruauté  s’abstint  jusques-là. 

—  Domitian  fit  encore  mieux,  lequel  répudia  sa 
femme  Domitia  Longina  parce  qu’elle  estoit  si  amou¬ 
reuse  d’un  certain  comédien  et  basteleur  nommé 
Paris,  et  ne  faisok  tout  le  jour  que  paillarder  avec 
îuy,  sans  tenir  compagnie  à  son  mary;  mais,  au  bout 
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<lc  peu  de  teuips ,  il  la  reprit  eiicores  et  se  repentit 
de  sa  séparation  ;  pensez  que  ce  basteleur  luy  avoît  ap¬ 
pris  des  tours  de  souplesse  et  de  maniement  dont  il 
croyoit  qu’il  se  trouveroit  bien. 

—  Pertinax  en  fit  de  mesme  à  sa  femme  Flavia 
Sulpiliana,  non  qu’il  la  répndiast  ni  qu’il  la  reprist; 
mais,  la  sçachant  faire  l’amour  à  un  chantre  et  joueur 
d’instrumens ,  et  s’adonner  du  tout  à  lui,  n’en  fit  autre 
compte  sinon  la  laisser  faire,  et  luy  faire  l’amour  de 
son  costé  à  une  Cornificia  estant  sa  cousine  germaine  j 
suivant  en  cela  l’opinion  d’Eliogabale,  qui  disoit 
qu’il  n’y  avoit  rien  au  monde  plus  beau  que  la  con¬ 
versation  de  ses  parents  et  parentes.  Il  y  en  a  force 
qui  ont  fait  tels  eschanges  que  je  sçay  ,  se  fondans 
sur  ces  opinions. 

—  Aussi  l’empereur  Severus  non  plus  se  soucia  de 
rhonncur  de  sa  femme,  laquelle  estoît  putain  publi- 
(jue,  sans  qu’il  se  souciast  jamais  de  l’en  corriger, 
disant  qu’elle  se  nommoit  Jullia,  et,  pour  ce,  qu’il 
la  fallolt  excuser,  d’autant  que  toutes  celles  qui  por- 
toient  ce  nom  de  toute  ancienneté  estoient  sujettes 
d’estre  très -grandes  putains  et  faire  leurs  marys  co¬ 
cus  :  ainsi  que  je  connois  beaucoup  de  dames  por- 
tans  certains  noms  de  notre  christianisme,  que  je  ne 
veux  dire  pour  la  révérence  que  je  dois  à  nostre 
sainte  religion,  qui  sont  coustumiérement  sujettes  à 
estre  puttes  et  à  hausser  le  devant  plus  que  d’au¬ 
tres  portails  autres  noms,  et  n’en  a-t-on  veu  guérrs 
qui  s’en  soient  eschappées. 

Or  je  n’aurois  jamais  fait  si  je  vouloîs  alléguer 
uue  infinité  d’autres  grandes  dames  et  emperieres  ro¬ 
maines  de  jadis ,  à  l’endroict  desquelles  leurs  marys 
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COCUS,  et  très-cruels,  n’ont  use  de  leurs  cruautez, 
autoritez  et  privilèges,  encore  qu’elles  fussent  très- 
débordées  J  et  croy  qu’il  y  en  a  eu  peu  de  prudes  de  ce 
vieux  temps,  comme  la  description  de  leur  vie  le  ma¬ 
nifeste  ;  mesmes ,  que  l'on  regarde  bien  leurs  effigies 
et  médailles  antiques,  on  y  verra  tout  à  plain,  dans 
leur  beau  visage ,  la  mesme  lubricité  toute  gravée  et 
peinte;  et  pourtant  leurs  marys  cruels  la  leur  par- 
donnoient,  et  ne  les  faisoient  mourir,  au  moins  au¬ 
cuns  ;  et  qu’il  faille  qu’eux  payens,  ne  connoissaiis 
Dieu,  ayent  esté  si  doux  et  benings  à  l’endroit  de  leurs 
femmes  et  du  genre  humain,  et  la  pluspart  de  nos 
roys,  princes,  seigneurs  et  autres  clirestiens,  soyent 
si  cruels  envers  elles  par  un  tel  forfait! 

' —  Encores  faut-il  louer  ce  brave  Philippe  Auguste, 
nostre  roy  de  France,  lequel,  ayant  répudié  sa  femme 
Angerberge,  sœur  de  Canut,  roy  de  Dannemarck, 
qui  estoit  sa  seconde  femme,  sous  prétexte  qu’elle  es- 
toit  sa  cousine  en  troisiesine  degré  du  coslé  de  sa  pre¬ 
mière  femme  Isabcl  (autres  disent  qu’il  la  soubçonnoit 
de  faire  l’amour),  néantmoins  ce  loy,  forcé  par  cen¬ 
sures  ecclésiastiques,  quoy  qu’il  fust  remarié  d’ailleurs, 
la  reprit,  et  l’emmena  derrière  luy  tout  à  cheval,  sans 
le  sceu  de  l’assernhlée  de  boissons  faite  pour  cet  effet, 
et  trop  séjournant* pour  en  décider. 

Aiijourd’huy  aucuns  de  nos  grands  n’en  flint  de 
mesmes  ;  mais  la  moindre  punition  qu’ils  font  à  leurs 
femmes,  c’est  les  mettre  en  chartre  perpétuelle,  au 
pain  et  à  l’eau,  et  là  les  faire  mourir,  les  empoison¬ 
nent,  les  tuent,  soit  de  leur  main  ou  de  la  justice. 
Et  s’ils  ont  tant  d’envie  de  s’en  défaire  et  espouser 
d’autres,  comme  cela  advient  souvent,  que  ne  les  ré-; 
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putlîcnt-ijs,  et  s’en  séparent  lioniiestement,  sans  autre 
mal,  et  demandent  puissance  au  pape  d’en  espouser 
une  autre,  encor  que  ce  qui  est  conjoint  Tbomme  ne 
le  doit  séparer? 

Toutesfois,  nous  en  avons  eu  des  exemples  de  frais, 
et  du  roy  Charles  huit  de  Loüis  douze,  nos  roysj 
sur  quoy  j’ay  ouy  discourir  un  grand  théologien,  et 
c’cstoit  sur  le  feu  roy  d’Kspagne  Philippe,  qui  avoit 
espousé  sa  niepce,  mère  du  Boy  d’aujourd’huy ,  et  ce 
par  dispense,  qui  disoit:  «Ou  du  tout  il  faut  advouér  le 
«  Pape  pouriieut<mant-général de  Dieu  en  terre,  et  ab- 
«  soin ,  ou  non  :  s’ilPest ,  comme  nous  autres  catholiques 
«  le  devons  croire ,  il  faut  du  tout  confesvser  sa  puissance 

^  T  -  ^  , 

«  Ijien  absolue  et  infinie  en  terré,  et  sans  bornes,  et  cui’il 

'■J  I  l'îi-p:*’'  f  ?  '  1 

«  peut  nouer  et  denoüer  comme  ,jl  Iny  plaist;  mais  ,  si 
«  nous  ne  le  tenons  tel ,  je  le  quitte  pour  ceux  qui, sont  en 
«  telle  eireui’,  non  pour  les^bqns  catboliques,  et  par 
«  ainsi  nostre  Pere  saînct  peut  remédier  à  ces  dissolu-.> 
«  lions  de  mariages,  et  à  de  grands  inconvénients  qui 
«  arrivent  pour  cela  entre  le  mary  et  la  femme,  quand 

'  *  ■  '  iÈiî  'srü'»  >-)  '  ^  T. 

«  ils  font  tels  mauvais  ménages.  »  •  r 

Certainement  les  femmes  sont  fert  l)lasmables  de 

^  .  .  t  t  •  ijj-  '  r  ■  > 

traitter  ainsj  leurs  ma] -ys parleur  foy  violée,  que  Dieu 
leur  a  tant  rcçonunandée  :  mais  pourtant ,  de  1  auti’e 

_  T  hT;^,  .CîOiV  'in  >  noî'  .  ■ 

costü,  il  a  bien  défendu  le  meurtre,. et  luy  est  grande- 
ment  odieux  de  quelque  eosté  tiue  ce  soit  :  etiamais 

O  •  * '  Ü’M  .  0  .  ''T,  M'j-  ■' 

guiereç  n’ay  -  je  ypu  g^ ns.  sanguinaires  et^  meurtriers , 
mesmes  de  ly^rs  fempies,  (jui  n’ep  ayent  paye  le  debte, 
et  peu  de  gens  aimant  le  sang  ont  bien  finy  ;  car  plu¬ 
sieurs  fcuTiines  pécheresses, ont  obtenu  et  gaigné  misé- 

'  *  !  i’  *  '  t  '  ^  î  '  I  *  '  ’  '  '  '  I 

ricorde  de  Dieu,  coaime  la  Madelaine. 

Enfin,  ce?  pauvres  fennnes  sont  créatures  plus  res- 
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semblantes  à  la  divinité  que  nous  autres  à  cause  de 
leur  beauté  ;  car  ce  qui  est  J)eau  est  plus  approchant 
de  Dieu  qui  est  tout  beau,  que  le  laid  qui  appartient  au 
diable* 

—  Ce  grand  Alphonse,  roy  de  Naples,  disoit  que 
la  beauté  estoit  une  vraye  signifiance  de  bonnes  et 
douces  mœurs,  ainsi  comme  est  la  belle  fleur  d’un* 
bon  et  l)eau  fruit  :  comme  de  vray,  en  ma  vie  j’ay  veu 
force  belles  femmes  toutes  bonnes;  et,  bien  qu  elles 
fissent  l’amour,  ne  faisoyent  point  de  mal,  ny  autre 
qu’à  songer  à  ce  plaisir,  et  y  mettoyent  tout  leur  soucy 
sans  l’applicquer  ailleurs. 

D’autres  aussi  en  ay-je  veu  très-mauvaises,  perni¬ 
cieuses,  dangereuses,  crueles  et  foj  t  malicieuses,  non- 
obstant  songer  à  l’amour  et  au  mal  tout  ensemble. 

Sera-t-il  doneques  dit  qu’estans  ainsi  sujettes  à  l’Iiu- 
meur  voilage  et  ombrageuse  de  leurs  marys ,  qui  mé¬ 
ritent  plus'  de  punition  cent  fois  envers  Dieu ,  qu’elles 
soient  ainsi  punies?  Or  de  telles  gens  la  coinplexion 
est  autant  fascheuse  comme  est  la  peine  d’en  escrire. 

—  J’en  parle  maintenant  encor  d’un  autre,  qui  es¬ 
toit  un  seigneur  de  Dalinatie,  lequel,  ayant  tué  le 
paillard  de  sa  femme,  la  contraignit  de  coucher  ordi¬ 
nairement  avec  son  tronc  mort,cbarogneux  et  puant; 
de  telle  sorte  que  la  pauvre  femme  fut  sufnxjuée  de  la 
mauvaise  senteur  qu’elle  endura  par  plusieurs  jours. 

—  Vous  avez,  dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  Reyne 
de  Navarre,  la  plus  belle  et  triste  histoire  que  l’on 
sçauroit  voir  pour  ce  sujet,  de  cette  belle  dame  d’Al¬ 
lemagne  que  son  mary  contraignoit  à  boire  ordinai¬ 
rement  dans  le  test  de  la  teste  de  son  aniy  qu’il  y  avoit 
tué  ;  dont  le  seigneur  Bernage,  lors  ambassadeur  en 


t 


DISCOURS  I. 


ce  pays  pour  le  roy  Charles  huictiesine,  en  vit  le  pi¬ 
toyable  spectacle,  et  en  fit  l’accord. 


—  La  première  fois  (.|ue  je  fus  jamais  en  Italie,  pas¬ 
sant  par  Venise,  il  me  fut  fait  un  compte  pour  vray 
d’un  certain  chevallier  albanais,  lequel,  ayant  surpris 
sa  femme  en  adultère,  tua  ramoureux,  et  de  despit 
qu’il  eut  que  sa  femme  ne  s’estoit  contentee.de  luy  j 

i  ' 

car  il  estoit  un  gallant  cavallier,  et, des  propres  pour 
■ 

Vénus,  jusques  à  entrer  en  jouxte  dix  ou  douze  fois 
pour  une  nuict;  pour  punition, .il  fut  curieux  de  re¬ 
chercher  par-tout  une  douzaine  de  bons  compagnons, 
et  fort  ribauts,  qui  avoient  la  réputation  d’cstre  bien 
et  grandement  proportionnez  de  leurs  membres,  et 
fort  adroits  et  chauds  à  l’exécution j  et  les  prit,  les 
gagea  et  loua  pour  argent,  et  les  serra  dans, la  chambre 
de  sa  femme,  qui  estoit  très-belle,  et  la  leur  abandonna. 


les  priant  tous  d’y  faire  bien  leur  devoir,  avec  double 


paye  s’ils  s’en  acquittoient  .bien  ;  et  se  mirent  tous 
après  elle,  les  uns  après  les  autres,  et. la  menèrent  de 
telle  façon  qu’ils  la  rendirent  morte,  avec  un  très- 
grand  contentement  du  mary  j  à  laquelle  il  luy  re¬ 
procha,  tendante  à  la  mort,  que,  puis  qu^elle  avoit 
tant  aymé  cette  douce  liqueur,  qu’elle  s’en  saoulast,  à 
mode  que  dit  Semiramis  (')  à  Cyrus,îuy  mettant  sa 
teste  dans  un  vase  plein  de  sang.  Voilà  un  terrible 
genre  de  mort! 


Cette  pauvre  dame  ne  fust  ainsi  morte,  si  elle  eusl 
esté  de  la  robuste  complexion  d’une  garce  qui  fut  au 
camp  de  César  eu  la  Gaule,  sur  laquelle  on  dit  que 
deux  légions  passèrent  par  dessus  en  peu  de  temps,  et 
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au  partir  de  là  fit  la  gam]>ade,  ne  s’en  trouvant  point 
mal, 

—  J’ay  ouy  parler  d’une  dame  française  de  ville, 
et  dainoiselle ,  et  belle  :  en  nos  guen  es  civiles  ayant 
este  forcée,  dans  une  ville  prise  d’assaut,  par  une  infi¬ 
nité  de  soldats,  et,  en  estant  eschappée,  elle  demanda 
à  un  beau  père  si  elle  avoit  péclié  grandement:  après 
luy  avoir  conté  son  histoire,  i(  luy  dit  que  non,  puis 
qu’elleavoitainsiété  prise  par  force,  et  violée  sans  sa  vo¬ 
lonté,  mais  y  répugnant  du  tout.  Elle  respondit:  e  Dieu 
«  donc  soit  loué,  que  je  m’en  suis  utie  fois  eu  ma  vie 
K  saoulée  sans  péclier  ni  offenser  Dieu  1  » 

—  Une  dame  de  lionne  part ,  au  massacre  de  la 
Sainct Barthélemy,  ayant  été  ainsi  forcée,  et  son  mary 
mort, elle  demanda  à  un  homme  de  scavoir  et  de  cons- 

f  ,  ^ 

cience  si  elle  avoit  offensé  Dieu,  et  si  elle  n’en  seroil 

*  /  I 

■ 

point  punie  de  sa  rigueur,  et  si  elle  n’avoit  point  fait 
tort  aux  mânes  de  son  niary  qui  ne  venoit  que  d’estre 
frais  tué.  Il  luy  respondit  que,  quand  elle  ostoit  en 
cette  besogne  si  elle  y  avoit  pris  plaisir,  certai  nement 
elle  avoit  péché;  mais  si  elle  y  avoit  eu  du  dégoust, 

t 

c’estoit  tout  un.  Voilà  une  bonne  sentence  ! 

—  J’ay  bien  cognen  une  dame  qtii  esloit  différente 


de  cette  opinion,  qui  disoit  qu’il  n’y  avoit  si  grand 
plaisir  en  cette  affaire  que  (juand  elle  estolt  à  deiny 
forcée  et  abattue,  et  mesme  d’ini  grand;  d’autant  que, 
tant  plus  on  fait  de  la  rebelle  et  de  la  refusante,  d’au¬ 
tant  plus  on  y  prentl  d’ardeur  et  s’efforce- 1  -  on  ;  car, 
ayant  une  fois  faussé  sa  brechs,  il  jouit  de  sa  victoire 
plus  furieusement  et  rudement,  et  d’autant  plus  on 
donne  d’appetit  à  sa  dame,  qui  contrefait  pour  tel  plai¬ 
sir  la  demie-morte  cl  pasmée,  comme  il  senïble,  mais 


DISCOURS  I. 


37 

c’est  tic  l’extrême  plaisir  qu’elle  y  prend  :  mcsmes  ce 
disoit  cette  dame,  que  bien  souvent  elle  donnoit  de 
CCS  venues  et  altérés  à  son  mary,  et  faisoit  de  la  fa- 
rouclie,  de  la  bizarre  et  desdaigneuse,  le  mettant  plus 
en  rut  ;  et ,  quand  il  venoit  là,  luy  et  tdle  s’cii  trou- 
voient  cent  fois  mieux  :  cai’,  comme  plusieurs  ont  es- 
crit,  une  dame  plaist  plus  qui  fait  un  peu  de  la  diffi¬ 
cile  et  résiste,  que  quand  elle  se  laisse  sitost  poiter 
par  terre.  Aussi  en  guerre,  une  victoire  obtenue  de 
force  est  plus  signalée,  plus  ardente  et  plaisante,  que 
par  la  gratuite',  et  en  triomphe-t-il  mieux.  Mais  aussi  ne 
faut  que  la  dame  fasse  tant  en  cela  la  revcsche  ny  ter- 
ril>le,  car  on  la  tiendroit  plustost  pour  une  putain  ru¬ 
sée  qui  voudroit  faire  de  la  prude,  dont  l>icn  souvent 
elle  seroit  cscandalisée  ;  ainsi  que  j’ay  ouy  dire  à  des 
plus  savantes  et  habiles  en  ce  fait,  ausquelles  je  m’en 
rapporte,  ne  voulant  estre  si  présumptueux  de  leur 
eu  donner  des  préceptes  qu’elles  savent  mieux  que 
moy. 


Ch'  j’ay  veu  plusieurs  blasmer  grandement  aucuns 
de  ces  iiiarys  jaloux  et  meurtriers,  d’une  chose,  que, 
si  leuj's  femmes  sont  putains,  eux-mesines  en  sont 
cause.  Car,  comme  dit  saint  Augustin ,  c’e.st  une  grande 
folie  à  un  mary  de  rc([uenr  chasteté  à  sa  femme,  luy 
estant  plongé  au  l)oürbier  de  paillardise  j  et  en  tel 
estât  doit  estre  le  mary  qu’il  veut  trouver  sa  femme. 
Mesmes  nous  trouvons  en  nostre  .Sainte  Escriture 


qu  i!  n’est  pas  besoin  que  le  mary  et  la  femme  s’en- 
tr’ayment  si  foit;  cela  se  veut  entendre  par  des  amours 
lascifs  et  paillards  :  d’autant  que,  mettant  et  occupant 
du  tout  leur  cœur  en  ces  plaisirs  lubriques,  y  songent 
S!  fort  et  s’y  adonnent  si  très-tant ,  qu’ils  en  laissent 


VIES  UES  DAMES  GALANTES. 


l'amour  qu’ils  doivent  à  Dieuj  ainsi  que  moy-mesme 
j’ay  veu  beaucoup  de  femmes  qui  aymoient  si  très-tant 
leurs  marys ,  et  eux  elles ,  et  en  brusloient  de  telle  ar¬ 
deur,  qu’elles  et  eux  en^oublioieut  du  tout  le  sendee 
de  Dieu,  si  que,  le  temps  qu’ily  falioit  mettre,  le.  met- 
toient  et  consommoient  après  leurs  paillardises. 

De  plus,  ces  marys,  qui  pis  est,  apprennent  à  leurs 
femmes,  dans  leur  lict  propre,  mille  lubricitez,  mille 
paillardises,  mille  tours,  contours,  façons  nouvelles, 
et  leur  pratiquent  ces  figures  énormes  de  i’Aretinj  de 
telle  sorte  que,  pour  un  tison  de  feu  qu’elles  ont  dans 
le  corps,  elles  y  en  engendrent  cent,  et  les  rendent 
ainsi  paillardes;  si  bien  qu’estans  de  telle  façon  dressées, 
elles  ne  se  peuvent  engarder  qu’elles  ne  quittent  leurs 
marys,  et  aillent  trouver  autres  chevaliers;  et,  sur  ce, 
leurs  marys  en  desesperent,  et  punissent  leurs  pauvres 
femmes,  en  quoy  ils  ont  grand  tort  ;  car  puis  qu’elles 
sentent  leur  cœur  pour  estre  si  bien  dressées,  elles  veu¬ 
lent  monstrer  à  d’autres  ce  qu’elle  sçavent  faire  ;  et 
leur  marys  voudroient  qu’elles  cachassent  leur  sça- 
voir,  en  quoy  il  n’y  a  apparence  ny  raison,  non  plus 
que  si  un  bon  escuyer  avoit  un  cheval  bien  dressé,  allant 
de  tous  ayrs,  et  qu’il  ne  voulust  permettre  qu’on  le  vist 
aller,  ni  qu’on  montast  dessus,  mais  qu’on  le  creust  à 
sa  simple  parole,  et  qu'on  l’acbeptast  ainsi. 

—  J’ay  ouy  conter  à  un  lioniicste  gentilhomme  de 
par  le  monde,  lequel  estant  devenu  fort  amoureux 
d’une  belle  dame,  il  luy  fut  dit  par  un  sien  amy  qu’il 
y  perdroit  son  temps,  car  elle  aymoit  trop  son  mary. 
11  se  va  adviser  une  fois  de  faire  un  trou  qui  arregardoit 
droit  dans  leur  lict ,  si  bien  qu’estans  couchés  en¬ 
semble  il  ne  fiiillit  de  les  espier  par  ce  trou,  d'où  il 
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vit  les  plus  grandes  lul)ricitez,  paillardises,  postures 
sales,  monstrueuses  et  énormes,  autant  de  la  femme, 
voire  plus  que  du  mary,  et  avec  des  ardeurs  tres-ex- 
trémes;  si  bien  que  le  lendemain  il  vint,  à  trouver 
son  compagnon  et  luy  raconter  la  belle  vision  qu’il 
avoit  eue,  et  luy  dit  :  «  Cette  femme  est  à  moy  aussi- 
«  tost  que  son  mary  sera  party  pour  tel  voyage  ;  car 
«  elle  ne  se  pourra  tenir  longuement  en  sa  chaleur 
(t  que  la  nature  et  l’art  luy  ont  donné,  et  faut  quelle 
«  la  passe ,  et  par  ainsi ,  par  ma  persévérance  je 
«  rauray.  »  -  ,  '  ;  .  .  ,  •  . 

—  Je  cognois  un  autre  honneste  gentilhomme  qui, 
estant  bien  amoureux  d’une  belle  et  honneste  dame, 
sçacliant  qu’elle  avoit  un  Aretin  en  figure  dans  somca- 
binet,  que  son  mary  sçavoit  et  l’avoit  veu  et  permis, 
augura  aussi -tost  par  ^  là  qu’il  l’attraperoit;  et,  sans 
perdre esperance ,  il  la  servit  si  bien  et  continua,  qu’en- 
fin  il  l’emporta  ;  et  cognent  en  elle  qu’elle  y  avoit  appris 
de  bonnes  leçons  et  pratiques,  ou  fust  de  son  mary  ou 
d’autres,  niant  pourtant  que  ny  les  uns  ny  les  autres 
n’en  avoient  point  esté  les  premiers  maistres,  mais  la 
dame  nature,  qui  en  estoit  meilleure  maistressc  que 
tous  les  arts.  Si  est-ce  que  le  livre  et  la  pratique  luy 
avoient  beaucoup  servy  en  cela’,  comme  elle  luy  con¬ 
fessa  puis  après- 

—  Il  se  lit  d’une  grande  courtisanne  et  maquerelle 
insigne  du  temps  de  l’ancienne  Rome,  qui  s’appelloit 
Elefantina,  qui  fit  et  composa  de  telles  figures.de  rA-* 
retin ,  encores  pires ,  ausquelles  les  dames  grandes 
et  princesses  faisant  estât  de  putanisme  estudioient 
comme  un  très-beau  livre;  et  cette  bonne  dame  putain 
cyréniene ,  laquelle  estoit  surnommée  aux  douze  la- 
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ventions,  parce  qu’elle  avoit  trouvé  douze  maniérés 
pour  rendre  le  plaisir  plus  voluptueux  et  lubrique. 

—  Héliogabale  gaigeoitet  entretenoit,  par  grand  ar¬ 
gent  et  dons,  ceux  et  celles  qui  liiy  inventoient  et  pro- 
duisoient  nouvelles  et  telles  inventions  pour  mieux 
csvciller  sa  paillai'dise.  J  en  ay  ouy  parler  d  autres  pa¬ 
reils  de  par  le  monde. 

—  Un  de  ces  ans  le  pape  Sixte  (0  fit  pendre  à  Rome 
un  secrétaire  qui  avoit  esté  au  cardinal  d’Kst,  et  s’ap- 
pelloit  Capella ,  pour  beaucoup  de  forfaits ,  mais  entre 
autres  qu’il  avoit  coiuposé  un  livre  de  ces  belles 
figures,  lesquelles  estuienL  représentées  par  un  gi’and 
que  je  ne  nommeray  point  pour  l’amour  de  sa  robe,  et 
par  une  grande,  Func  des  belles  dames  de  Rome,  et 
tous  représentés  au  vif,  et  peints  au  naturel  (^i. 

— “  J’ai  cogneu  un  prince  de  par  le  monde  qui  fit 
bien  mieux  ,  car  il  achepta  d’un  orfevre  une  très-belle 
coupe  d’argeiit  doré,  comme  pour  un  djcf-d’oeuvre  et 
grand  spéciauté,  la  mieux  élabourée,  gravée  et  sigillée 
((u’il  estoit  possible  de  voir,  où  est.oicnt  taillées  bien 
gentiment  etsulitillement  au  burin  plusieurs  figures  de 
î’Arelin,  de  Fliomme  et  de  la  femme,  et  ce  au  bas 
estage  de  la  coupe ,  et  an  dessus  et  au  liant  plusieurs 
aussi  de  diverses  maniérés  de  cohabitations  de  bestes, 
là  où  j’appris  la  première  fois  (car  j’ay  veu  souvent 

t')  Skte  V.  (S.) 

Le  cardinal  de  I-or raine,  du  Perron  et  autres,  avoient  etc  repre- 
scnleF!  de  même  a%"cc  Callierine  de  Médîcis,  Marie  Stuart  et  le  duchesse 
de  Guise  J  dans  dviix  iableaux  dont  il  est  parlé  dans  la  du 

cardinal  de  Lorraine ^  folio  2^^  et  dans  le  /iéi^eille-matin  des  LVançmSf 
pa£;es  xi  et  ia3.  A  oyez  ci-dessous,  à  la  fin  du  VII*^  Discours,  la  des¬ 
cription  dhui  pareil  livre  de  fi^ircs  ,  et  les  mauvais  èflTets  qu^il  pro¬ 
duisit,  (S,) 
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îadicte  coupe  et  beu  deJaus,  non  sans  rire)  celle  du 
lion  et  de  la  lionne,  qui  est  toute  contraire  à  celle  des 
autres  animaux,  que  n’avois  jamais  sceu,  dont  je  m’en 
rapporte  à  ceux  qui  le  sçavent  sans  que  je  le  die.  dette 
coupe  estoit  l’iionneur  du  bull'et  de  ce  prince;  car, 
comme  j’ay  dit,  elle  estoit  très-belle  et  riche  d’art,  et 
agréable  à  voir  au  dedans  et  au  dehors. 

Quand  ce  prince  lèstinoit  les  damés  et  filles  de  la 
Cour,  comme  souvent  il  les  convioit,  ses  somme'lliers 
ne  failloient  jamais,  par  son  commandement,  de  leur 
bailler  à  boire  dedans;  et  celles  qui  ne  Tavoient  jamais 
veue,  ou  en  buvant  ou  après,  les  unes  demeuroient 
estonnées  et  ne  sçavoieiit  que  dire  là-dessus;  aucunes 
demeuroient  honteuses,  et  la  couleur  leur  sautoit  au 
visage;  aucunes  s’entre-disoient  entr-elles  :  «  Qu’esl-ce 
(c  que  cela  qui  est  grave  là -dedans?  Je  croy  que  cc 
«  sont  des  salauderies.  Je  ny  boys  plus.  J’auroisbieri 
«  grand  soif  avant  que  j’y  retournasse  i)oire.  «  Mais  il 
falloit  qu’elles  benssent  là,-  ou  bien  qu’elles  esclatassent 
do  soif;  et,  pour  ce,  aucunes  fèrmoient  les  yeux  en 
heuvant  ;  les  autres  moins  vergogneuses  point  ;  qui 
en  avoient  oiiy  parler  du  mestier,  tant  dames  que 
filles,  se  mettoyent  à  rire  sous  bourre  ;  les  autres  en 
crevoieiit  tout  à  trac. 

l.es  unes  disoient,  quand  on  leur  deniandoit  qu’elles 
avoient  à  rire  et  ce  qu’elles  avoient  veu,  disoient  qu’elles 
n’avoient  rien  veu  que  des  peintures,  et  que  pour  cela 
.  elles  n’y  lairroient  à  boire  une  autre  fois.  I.es  autres 
disoient  :  «  Quant  à  moÿ ,  je  n’y  songe  point  à  mal;  la 
«  veue  et  la  peinture  ne  souillent  point  l’ame.  »  Les 
unes  dîsoient  :  «  Le  l)on  vin  est  aussi  bon  leans  qu  ail- 
«  leurs.  »  Les  autres  alFermoient  qu’il  y  faisoit  aussi 
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])on  boii  e  qu’en  une  autre  coupe,  et  que  la  soif  s  y 
passoit  aussi  bien.  Aux  unes  on  faisoit  la  guerre  pour- 
quoy  elles  ne  ferinoient  les  yeux  en  beuvant;  elles  res- 
pondüient  qu’elles  vquîoient  voir  ce  qu’elles  beuvoient, 
craignant  que  ce  ne  fust  du  vin,  mais  quelque  méde¬ 
cine  ou  poison.  Aux  autres  on  demandoit  a  quoy  elles 
prenoient  plus  de  plaisir,  ou  à  voir,  ou  à  boire j  elles 
respondoient  :  «  A  tout.  »  Les  unes  disoient  :  «  Voilà  de 
«  belles  grotesques;  »  les  autres:  «  Voilà  de  plaisantes 
«  mommeries;  «  les  unes  disoient:  «  Voilà  de  beaux 
«  images;  »  les  autres  :  «  Voilà  de  beaux  miroirs;  » 
les  unes  disoient  :  t(  L’orfevre  estoit  bien  à  loisir  de  s’a- 
fc  muser  à  faire  ces  fadezes;  »  les  autres  disoient: 
«Et  vous,  monsieur,  encore  plus  d’avoir  achepté  ce 
«  beau  lianap.  «  Aux  unes  on  deniandoit  si  elles  sen- 
toîent  rien  qui  les  picquast  au  mitan  du  corps  pour 
cela  ;  elles  respondoient  que  nulle  de  ces  drolleries  y 
avoit  eu  pouvoir  pour  les  picquer  :  aux  autres  on  de¬ 
mandoit  si  elles  n’avoient  point  senty  le  vin  chaut,  et 
qu’il  les  eust  escliaulfées ,  encor  que  ce  fust  en  liyver; 
elles  respondoient  qu’elles  n’avoient  garde,  car  elles 
avoientbeu  bien  froid,  qui  les  avoit  bien  rafraischies  : 
aux  unes  on  demandoit  quelles  images  de  toutes  celles 
elles  voudroient  tenir  en  leur  îiçt  ;  elles  respondoient 
qu’elles  ne  se  pouvoient  oster  de  là  pour  les  y  trans- 
poiier.  '  : 

Bref,  cent  mille  brocards  et  sornettes  sur  ce  sujet 
s’entre-donnoient  les  gentilshommes  et  dames  ainsi  à 

O- 

table,  comme  j’ay  veu  que  c’estoit  une  très-plaisante 
gausserie ,  ,et  chose  à  voir  et  ouyr;  mais  sur-tout ,  à 
mon  gré,  le  plus  et  le  meilleur  estoit  à  contempler  ces 
filles  .innocentes,  ou  qui  fcîgnoient  l’estre,  et  autres 
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tianies  nouvellement  venues,  à  tenir  leur  mine  froide 
riante  du  bout  du  nez  et  des  levres,  ou  à  se  contraindre 
et  faire  des  hypocrites,  comme  plusieurs  dames  en  fai- 
soient  de  mesme.  Et  notez  que ,  quand  elles  eussent 
deu  mourir  de  soif,  les  sommelliers  n’eussent  osé  leur 
donner  à  boire  en  autre  coupe  ny  verre.  Et,  qui  plus 
est,  aucunes  juroient,  pour  faire  J)on  minois  ,  qu’elles 

ne  tüiirneroient  jamais  à  ces  festins  j  mais  elles  ne  lais- 

« 

soient  pour  cela  à  y  tourner  souvent,  car  ce  prince 
estoit  très-splendide  et  friand.  D’autres  disoient,  quand 
on  les  convioit  :  «  l’ira^r,  mais  en  protestation  qu’on  ne 
«  nous  baillera  point  a  boire  dans  la  coupe;  »  et  quand 
elles  y  estoient,  elles  y  beuvoient  plus  que  jamais.  Enfin 
elles  s’y  anezerent  si  bien,  qu’elles  ne  firent  plus  de 
scrupule  d’y  boire;  et  si  firent  bien  mieux  aucunes, 
qu’elles  se  servirent  de  telles  visions  en  temps  et  lieu  ; 
et,  qui  plus  est,  aucunes  s’en  debauscherent  pour  en 
faire  l’essay;  car  toute  personne  d’esprit  veut  essayer 
tout.  . 

Voilà  les  effets  de  cette  belle  coupe  si  bien  historiée. 
A  quoy  se  faut  imaginer  les  autres  discours,  les  songes, 
les  mines  et  les  paroles  que  telles  dames  disoient  et 
faisoient  entr’elles,  à  part  ou  en  compagnie. 

Je  pense  que  telle  coupe  estoit  bien  différente  à  celle 
dont  parle  M.  de  Ronsard  en  l’une  de  ses  premières  odes, 
dédiée  au  feu  Roy  Henry,  qui  se  commence  ainsi  : 

Comme  uu  cjui  prend  une  couppe , 

Seul  honneur  de  son  trésor, 

El  de  rang  verse  à  la  trouppe 
Du  vin  qui  rit  dedans  Tor* 

Mais  en  cette  coupe  le  vin  ne  rioit  pas  aux  personnes, 
mais  les  personnes  au  vin  :  car  les  unes  beuvoient  en 
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riant,  et  les  autres  J)euvoient  en  se  ravissant;  les  unes 
Se  compissoieiit  en  IjcuvanI ,  et  les  autres  beuvoient  en 
se  compissant;  je  dis  d’autre  cliose  que  de  pissat. 

Bref,  cette  coupe  faisoit  de  terribles  eifets,  tant  y 
estoient  pénétrantes  ces  visions ,  images  et  perspec¬ 
tives  :  dont  je  me  souviens  qu’une  fois,  en  une  gallertc 
du  comte  de  Chasteauvilain ,  dit  le  seigneur  Adjacet, 
une  troupe  de  dames  avec  leurs  serviteurs  estant  ailé 
voir  cette  belle  maison,  leur  veue  s’addressa  sur  de 
beaux  et  rares  tableaux  qui  estoient  en  ladite  gallerie. 
A  elles  se  présenta  un  tableau  fort  beau ,  ou  estoient 
représentées  force  iielles  dames  nues  qui  estoient  aux 
bains,  qui  s’cntre-touchoient ,  se  palpoient,  se  ma- 
nioient  etfrottüient,s’entre-mestulent,  se  tastonnoient, 
et,  qui  plus  est,  se  faisoieiit  le  poil  tant  gentiment  et  si 
proprement  en  monstrant  tout,  qu’une  li'oide  recluse 
ou  hermite  s’en  fust  eschauiîée  et  esmeue;  et  c’est  pour- 
quoy  une  dame  grande,  dont  j’ay  ouy  parler  et  eugneue, 
se  perdant  en  ce  taljleau  ,  dit  à  son  serviteur ,  en  se 
tournant  vers  liiy  comme  enragée  de  cette  rage  d’a¬ 
mour  :  «  C’est  trop  demeuré  icy  :  montons  en  carosse 
«  promptement,  et  allons  en  mon  logis,  car  je  ne  puis 
«  plus  contenir  celte  ardeur;  il  la  faut  aller  esteindre  : 
«  c’est  trop  bruslé.  )j  Et  ainsi  partit,  et  alla  avec  son  ser¬ 
viteur  prendre  de  cette  bonne  eau  qui  est  si  douce  sans 
sucre,  que  son  serviteur  luy  donna  de  sa  petite  bu¬ 
rette. 

Telles  peintures  ettableaux  portent  plus  de  nuisance 
à  une  ame  fragile  qu’on  ne  pense;  comme  en  estoit 
un  là  mesme  d’une  Vénus  toute  nue  ,  coiicbée  et  re¬ 
gardée  de  son  fils  Cupidon;  rautre,  d’un  Mars  couclié 
avec  sa  Vénus;  l’autre,  d’une  Léda  coucliée  avec  son 
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cygne.  Tant  (rautres  y  a-t-il,  et  là  etailleiirs,  qui  sont  un 
peu  plus  niodesteuient  peints  et  voilez  mieux  que  les  fi¬ 
gures  de  T  Aretiii;  mai  s  quasi  tout  vient  à  un,  et  en  appro- 

ciient  de  nostre  coupe  dont  je  viens  de  parler,  laquelle 
avoit  quasi  quelque  sympathie,  par  antinomie,  de  la 
Cüuppe  que  trouva  Renault  de  Montauban  en  ce  chas- 
leau  dont  parle  TArioste,  laquelle  à  plein  descou vroit 
les  pauvres  cocus,  et  cette-cy  les  faîsoit  ;  mais  Tune 
portüit  un  peu  trop  de  scandale  aux  cocus  et  leurs 
femuies  infidèles,  et  cette-cy  point. 

Aujourd’huy  n’en  est  besoin  de  ces  livres  ni  de  ces 
peintures,  car  les  marys  leur  en  apprennent  prou  : 
et  voilà  que  servent  telles  escholes  de  marys. 

—  J’ay  cogneii  un  bon  impi  imeiir  veneèien  à  Paris, 
qui  s’appelloit  inesser  Bernardo,  parent  de  ce  grand 
Aldus  Manutius  de  Venise  (0,  qui  tenoit  sa  boutique 
en  la  rue  de  Sainct  Jacques,  qui  me  dit  et  jura  une  fois 
qti’en  moins  d’un  an  il  avoit  vendu  pins  de  cinquante 
paires  de  livres  de  l’Aretin  à  force  gens  maries  et  non 
marias,  et  à  des  femmes,  dont  il  m’en  nomma  trois  de 
par  le  monde,  gj'andes,  que  je  ne  nommeray  point,  et 
les  leur  bailla  à  elles-mesmes,  et  très-bien  reliés,  sous 
serment  preste  qu’il  n'en  sonneroit  mot,  mais  pourtant 
il  me  le  dist;  et  me  dist  davantage  quune  autre  dame  luy 
en  ayant  demandé  an  l)out  de  quelque  temps  s’il  en  avoil 
poi  nt  U  h  nare il  comme  u  n  qu’elle  avoit  ven  entre  les  mai  ns 
d’une  de  ces  trois,  il  luy  respondit;  Signora^  si,  e p^^gio, 
et  soudain  argent  en  campagne,  les  aclieptant  tous  au 
poids  de  l’or.  Voilà  une  folle  curiosité  pour  envoyer  son 
mary  faire  un  voyage  h  Cornette  près  de  Civita-Veccbia. 


/'i  Bernai  dîn  Uirtsan  ,  qui  avüÎL  pour  ensfis^ne  la  devise  des  Ma- 
auGcs  scs  parens.  (S.) 
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Toutes  ces  formes  et  postures  sont  odieuses  à  Dieu, 
si  bien  quesainctHierosme  dit  :  «  Qui  se  monstre  plus* 
«  tost  débordé  amoureux  de  sa  femme  que  mary ,  est 
«  adultère  etpéclie.  »  Et  parce  qu’aucuns  docteurs  ecclé¬ 
siastiques  en  ont  parlé,  je  diray  ce  mot  briefvement  en 
mots  latins,  d’autant  qu’eux ‘-mesmes  ne  l’ont  voulu 
dire  en  français.  Excessus,  disent-ils  ,  conjugum  Jît^ 
(juando  iixor  cognoscitiir  ante  relrv  stando ,  sedendo 
in  latere,  et  inulier  super 'virum  ;  comme  un  petit  co- 
libet  que  j’ay  leu  d’autrcsfois,  qui  dit  : 

In  pralo  viridi  jnonialeiu  luJere  vide 
Cummonacho  leyiter  ^  ille  sub^  ilia  snpev> 


D’autres  disent  quand  ils  s’accommodent  autrement 
que  la  femme  ne  puisse  concevoir.  Toutesfois  il  y  a 
aucunes  femmes  qui  disent  qu’elles  conçoivent  mieux 
par  les  postures  monstrueuses  et  surnaturelles  et  es- 
tranges,  que  naturelles  et  communes,  d’autant  qu’elles 
y  prennent  plaisir  davantage,  et,  comme  dit  le  poète, 
quand  elles  s’accommodent  moj'e  canino ,  ce  qui  est 
odieux:  toiites-fois  les  femmes  grosses,  au  moins  aucu¬ 
nes,  en  usent  ainsi  de  peur  de  se  gaster  par  le  devant. 

D’autres  docteurs  disent  que  quelque  forme  que  ce 
soit  est  bonne,  mais  que  senien  ejaculetur  in  matriceui 
mulieris ,  et  quomodocunque  uxor  c'ognoscatiir,  si  ^f{v 
ejaculetur  senien  in  matricem  ^  jion  est  peccatiun 
mo  riale. 

Vous  trouverez  ces  disputes  dans  SummaBenedictlj, 
qui  est  un  Cordelier  docteur  qui  a  très-bien  escrit  de 
tous  les  péchés,  et  monstre  qu’il  a  beaucoup  veu  et 
leu  (0.  Qui  voudra  lire  ce  pas.sage  y  verra  beaucoup 

m 

Ce  livre  J  înütiiJé  ta  Somme  des  péchés  et  le  Hemede  d^iceux  j  ini- 
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tl’abus  que  commettent  les  marys  à  Tendroit  de  leurs 
femmes.  Aussi  dit -il  que,  quando  mulier  est  ita  pin- 
guis  ut , non  possit  aliter  coïre ,  que  par  telles  postures 
72on  est  peccatum  mortale^  modo  vir  ejaculetur  semen 
i/i  vas  naturale.  Dont  disent  aucuns  qu’il  vaudroit 
mieux  que  les  marys  s’abstinssent  de  leurs  femmes 
quand  elles  sont  pleines,  comme  font  les  animaux, 
que  de  souiller  le  mariage  par  telles  vilainies, 

—  J’ay  Cügneu  une  fameuse  courtisanne  à  Rome, 
dite  la  Grecque,  qu’un  grand  seigneur  de  France  avoit 
là  entretenue.  Au  bout  de  quelque  temps  il  luy  prit 
envie  de  venir  voir  la  France,  par  le  moyen  du  seigneur 
Bonuisi  C^),  banquier  de  Lyon,  Lucquois  très-riche,  de 
la(|uelle  il  estoit  amoureux;  ou  estant  elle  s’enquit 
fort  de  ce  seigneur  et  de  sa  femme,  et,  entr’autre  chose, 
si  elle  ne  le  faisoit  point  cocu,  «  d’autant,  disoit- elle 


«  <pie  j’ay  dressé  son  mary  de  si  bel  air,  et  luy  ay  appris 
«  de  si  bonnes  leçons,  (pie  les  luy  ayant  monstrées  et 
«  pratiijuées  avec  sa  femme,  il  n’est  possible  qu’elle  ne 
«  les  ait  voulu  inonstrer  à  d’autres;  car  nostre  mestièr  est 
«  si  chaud  quand  il  est  bien  appris,  qu’on  prend  cent 
«  fois  plus  de  plaisirdele  monstreret  pratiquer  avec  plu- 
«  sieursqu’avec  un.  «Etdisoitbien  plus,quecette  dame 
luy  devoit  faire  un  l^eau  présent  et  condigne  de  sa 


primé  à  Lyon,  chez  Charles  Pesnot,  dés  et  dWerses  an¬ 

tres  fois  depuis,  est  de  la  composition  de  Jean  BcnedLcti»  coVdélier  de 
Bretagne  ,  qui  ne  Ta  pas  moins  rempli  d^ordnrcs  et  de  saletés  j  que  le 
jésuite  Sanchez  en  a  rempli  son  traité  de  Matrimonio  :  et  ce  qu^il  y  a 
de  fort  singulier,  c^est  quVn  ouvrage  si  impur  n^en  est  pas  moins  dédié 
à  la  sainte  Vierge.  Connue  on  voit,  Brant/lme  et  ses  semblables  savoient 

trés-bieû  en  faire  leur  proSi,  et  y  découvrir  de  nouveaux  ragoûts  de 
lubricité.  (S.) 

tO  Ou  Bonvîsi-  (S-) 
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peine  et  de  son  sallalre  ,  parce  t-{ue,  truand  son  inaiy 
vînt  à  soneschülle  premièrement,  il  n’y  sÇavoit  rien  et 
estoil  en  cela  le  plus  sot,  neuf  et  apprentif  qu’elle  vist 
jamais;  mais  elle  l’avoit  si  bien  dressé  et  façonne, 

A 

que  sa  femme  s’en  de  voit  trouver  cent  fois  mieux.  Et 
de  fait  cette  dame,  la  voulant  vojr,  alla  chez  elle  en  liabit 
dissimulé,  dont  la  courtisanne  s’en  douta  et  luy  tint 
tous  les  propos  que  je  viens  de  dire,  et  pires  encor  et 
plus  débordés,  car  elle  estoit  courtisanne  fort  débordée. 
Et  voilà  comment  les  marys  se  forgent  les  couteaux 
pour  se  couper  la  gorge;  cela  s’ente nii  des  cornes  :  par 
ainsi,  alnisant  du  saint  mariage,  Dieu  les  punit  ;  et 
puis  veulent  avoir  leurs  revanches  sur  leurs  femmes, 
en  quoy  ils  sont  cent  fois  plus  punissables.  Aussi  nç 
m’estonne-je  pas  si  ce  sainct  docteur  disoit  que  le  ma¬ 
riage  estoit-  quasi  une  vraye  espèce  d’adultère  :  cela 
voiiloit-il  entendre  quand  on  en  aliusoit  de  cette  sorte 
que  je  viens  de  dire. 

Aussi  a-t-on  delï’endu  le  mariage  à  nos  preslres;  car, 
venant  de  coucher  avec  leurs  femmes,  et  s’e'stre  Iiien 
souillés  avec  elles,  il  n’y  a  point  do  propos  de  vejiir  à 
un  saci’é  autel.  Car,  ma  foy,  ainsi  que  j’ay  ouy  dire, 
aucuns  bourdellent  plus  avec  leurs  femmes  que  non 
pas  les  rufïiens  avec  les  putains  des  bourdeaux  ,  qui , 
craignans  prendre  mal,  ne  s’acbarnent  et  ne  s’esebauf- 
fent  avec  elles  comme  les  marys  avec  leurs  femmes , 
qui  sont  nettes  et  ne  peuvent  donner  mal,  au  moins 
aucunes  et  non  pas  toutes  ;  car  j’en  ay  bien  cogneu 
qui  leur  en  donnent  aussi  bien  que  leurs  marys  à  elles. 

Les  marys,  abusans  de  leurs  femmes,  sont  fort  pii- 
nissaliles,  comme  j’ay  ony  dire  à  de  grands  docteurs, 
que  les  marys,  ne  se  gouvernans  avec  leui’S  femmes 
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modestement  dans  leur  lict  comme  iis  doivent ,  pail- 


iardent  avec  elles  comme  avec  concubines  j  n’estant  le  ‘ 
mariage  introduit  que  pour  la  nécessité  et  procre'ation, 
cL  non  pour  le  plaisir  desordonné  et  paillardise.  Ce 
(uie  nous  sceut  très-bien  représenter  l’empereur  Sejo- 
nus  Commodus,  dit  autiement  Anchus  Verus  (0,  lors 
(ju’il  dit  à  sa  femme  Domitia  Calvilla,  qui  ||  plaignoit 
à  luy  de  quoy  il  portoit  à  des  putains -et  coin  tisanes  et 
autres  ce  qu’à  elle  appartenoit  en  son  lict,  et  luy  ostoit 
scs  menues  et  petites  pratiques  :  «  Supportez,  ma 
<(  femme,  luy  dit-il,  qu’avec  les  autres  je  saoulle  mes 
K  désirs,  d’autant  que  le  nom  de  femme  et  de  consorte 
«  est  un  nom  de  dignité  et  honneur,  et  non  de  plaisir 
«  et  paillardise.  »  Je  n’ay  point  encor  leu  ny  trouvé  la 
response  que  luy  lit  là  dessus  madame  sa  femme  l’im¬ 
pératrice;  mais  il  ne  faut  douter  que,  ne  se  .contentant 
de  cette  sentence  dorée,  elle  ne  luy^  respondit  de -bon 
cœur,  et  par  la  voix  de  la  plus  part,  voire  (le  toutes*  les 
femmes  mariées  :  «  Fy  de  cet  honneur,  et  vive  leplai- 
«  sir  !  Nous  vivons  mieux  de  l’iin  que  de  l’autre.  » 

Il  ne  faut  non  plus  douter  'aussi  que  la  plupart  de 
nos  mariés  aujoiird’huy,  et  de  tout  temps,  qui  ont  de 
belles  femmes, ne  disent  pas  ainsi;  car  ils  ne  se  marient 
et  lient,  ny  ne  prennent  leurs  femmes,  simon  pour 
bien  passer  leur  temps  et  bien  paiilarder  en  toutes 
façons,  et  leur  enseigner  des  préceptes,  et  pour,  le 
mouvement  de  leur  corps,  et  pour  les  débordées  et 
lascives  pai'oles*  de  leurs  bouches ,  afin  que  leur  dor¬ 
mante  Vénus  en  soit  mieux  esveillée  et.  excitée  ;  et, 
après  les  avoir  bien  ainsi  instruites  et  déhauschées ,  si 
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elles  vüiiL  ailleurs,  ils  les  punissent,  les  batlenl,  les 
assomment,  et  les  font  mourir. 

11  y  a  aussi  peu  de  raison  en  cela,  comme  si  quel- 
t[u  un  avoit  debausché  une  pauvre  fille  d’entre  les  bras 
de  sa  mère,  et  luy  eust  fait  perdre  riionneur  de  sa  vir¬ 
ginité,  et  puis,  après  en  avoir  fait  sa  volonté,  la]>attre 
et  la  contmindre  à  vivre  autrement,  et  en  toute  chas¬ 
teté  :  vrayment  !  car  il  en  est  bien  temps ,  et  bien  à 
propos,  qui  estceluy  qui  ne  le  condamne  pour  homme 
sans  raison  et  digne  d’estre  chastié?  L’on  en  deust  dire 
de  mesme  de  plusieurs  marys,  lesquels,  quand  tout 
est  dit, debausclient  plus  leurs  femmes,  et  leur  appren¬ 
nent  plus  de  préceptes  pour  tomber  en  paillardise,  que 
ne  Ibnt  leurs  propres  amoureux  :  car  ils  en  ont  plus  de 
temps  et  loisir  que  les  amans  ;  et  venans  à  discontinuer 
Jeurs  exercices,  elles  changent  de  main  et  de  inaislre, 
à  mode  d’un  bon  cavalcadour,  qui  prend  plus  de  plai¬ 
sir  cent  fois  de  monter  à  cheval,  qu’un  qui  n’y  entend 
rien.  «  Et  de  malheur,  ce  disoit  cette  coui’tisanne,  il 
f(  ii’y  a  nul  mestier  au  monde  qui  soit  plus  coquin ,  ny 
«  qui  dcsire  tans  de  continue,  que  celuy  de  Vénus.  » 
En  quoy  ces  marys  doivent  estre  avertis  de  ne  faire 
tels  enseignemens  à  leurs  femmes,  car  ils  leur  sont 
par  trop  préjudiciables;  ou  bien,  s’ils  voyent  Jeurs 
femmes  leur  jouer  un  faux-l)on,  qu’ils  ne  les  punissent 
point,  puisque  c’eut  esté  eux  qui  leur  en  ont  ouvert  le 
chemin. 

—  Si  faut-il  que  je  face  cette  digression  d’une  femme 
mariée,  belle  et  honneste  et  d’estofie,  que  je  sçay, qui 
s’abandonna  à  un  honneste  gentil-homme,  aussi  plus 
par  jalousie  qu’elle  pôrtoit  à  une  honneste  dame  que 
ce  gentil-homme  aymoit  et  eiitretenoit,que  par  amour. 
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Parquoy,  ainsi  qu’il  en  joüissoit,  la  dame  luy  dit  :  «  A 
«  cette  heure,  à  mon  grand  contentement,  triomphe-je 
«  de  vous  et  de  l’amour  que  poitez  à  une  telle.  »  Le 
gentil-homme  luy  répondit  ;  k  Une  personne  abattue, 

«  suhjugue'e  et  foulée,  ne  sçauroit  bien  triompher.  » 
Elle  prend  pied  à  cette  response,  comme  touchant  à 
son  honneur,  et  luy  répliqué  aussi-tôt;  «Vous  avez 
fc  raison.  »  Et  tout-à-coup  s’advise  de  désarçonner 
subitement  son  homme ,  et  se  derol)er  de  dessous  luy  ; 
et,  changeant  de  forme,  prestement  et  agilement  monte 
sur  luy  et  le  met  sous  soy.  Jamais  jadis  chevallier  ou 
gendarme  romain  ne  fut  si  prompt  et  adextre  de  mon¬ 
ter  et  remonter  sur  ces  chevaux  desultoires,  comme  fut 
ce  coup  cette  dame  avec  son  homme;  et  le  manie  de 
mesme  en  luy  disant  :  «  Ast  heure  donc  puis- je  bien 
«  dire  qu’à  bon  escient  je  triomphe  de  vous,  puisque 
«  je  vous  tiens  abattu  sous  moy.  »  Voilà  une  dame 
d’une  plaisante  et  paillarde  ambition  et  d’une  façon 
estrange,  comment  elle  la  traitta. 

—  J’ay  ouy  parler  d’une  fort  belle  ethonneste  dame 
de  par  le  monde,  sujette  fort  à  l’amour  et  à  la  lubri¬ 
cité  ,  cfui  pourtant  fut  si  arrogante  et  si  fi^re ,  et  si 
brave  de  cœur,  que, quand  ce  venoit-là,  ne  vouloit  ja¬ 
mais  souffrir  que  son  homme  la  montast  et  la  mist  sous 
soi  et  l’abattist ,  pensant  faire  un  grand  tort  à  la  gé¬ 
nérosité  de  son  cœur,  et  attribuant  à  une  grande  las- 
cbeté  d’estre  ainsi  subjuguée  et  sousmise,en  mode  d’une 
ti’iompbante  conqueste  ou  esclavitude ,  mais  vouloit 
toujours  garder  le  dessus  et  la  prééminence.  Et  ce  qui 
faisoit  bon  pour  elle  en  cela ,  c’est  que  jamais  ne  vou¬ 
lut  s’adonner  à  un  plus  grand  que  soi ,  de  peur  qu’u¬ 
sant  de  son  autorité  et  puissance,  luy  pust  donner  la 
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ioy,  et  la  pust  tourner,  virer  et  fouller,  ainsi  qu’il  Jur 
eiist  pieu  J  mais ,  en  cela ,  clioisissoit  ses  égaux  et  in¬ 
férieurs  ,  auxquels  elle  ordonnoit  leur  rang ,  leur  as¬ 
siette,  leur  Oi’dre,  et  forme  de  combat  amoureux,  ne 
plus  ne  moins  qu’un  sergent  ma  jour  à  ses  gens  le  jour 
d’une  bataille  ;  et  leur  comraandoit  de  ne  roùtrepasseï-, 
sur  peine  de  perdre  leurs  pratiques,  aux  uns  son  amour, 
et  aux  autres  la  vie;  si  que  debout,  ou  assis,  ou  cou¬ 
chés,  jamais  ne  se  purent  prévaloir  sur  elle  de  la 
moindre  humiliation,  ni  siil)mission,  ni  inclination, 
qu’elle  leur  eust  rendu  et  presfé. 

Je  m’en  rapporte  au  dire  et  au  songer  de  ceux  et 
celles  qui  onttraitté  telles  amours,  telles  postures,  as¬ 
siettes  et  formes. 

Cette  dame  pouvoit  ordonner  ainsi,  sans  qu’il  y  al- 
Jast  rien  de  son  honneur  prétendu ,  ni  de  son  cœur 
généreux  offensé  :  car,  à  ce  que  j’ay  ouy  dire  à  aucuns 
praticqs,  il  y  avoit  assez  de  moyens  pour  faire  telles 
ordonnances  et  pratiques. 

Voylà  une  terrible  et  plaisante  humeur  de  femme, 
et  bizarre  scrupule  de  conscience  généreuse.  Si  avoit- 
elle  raison  pourtant;  car  c’est  une  fascheuse  souffrance 
que  d’estre subjuguée,  ployée,  foullée,  et  mesmes  quand  • 
l’on  pense  quelque  fois  à  paît  soy,  et  qu’on  dit  :  «  Un 
K  tel  m’a  mis  sous  luy  et  foullé,  par  manière  de  dire, 

«  si-non  aux  pieds, mais  autrement;  »  cela  vaut  autant 
à  dire. 

Cette  dame  aussi  ne  voulut  jamais  permettre  que 
ses  inférieurs  la  baisassent  jamais  à  la  bouche,  «  d’au- 
«  tant, disoit-elle,  que  le  toucher  et  le  tact  de  Jjouche 
«  à  bouche  est  le  plus  sensible  et  précieux  de  tous 
«  les  autres  touchers,  fust  de  la  main  et  autres  mem- 
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bresj«  et  pour  ee,  ne  vouloit  estre  alleinee  ny  sentii' 
à  la  sienne  une  bouche  salle,  orde  et  nompareille  à  la 
sienne. 

Or,  sur  cecy,  c^cst  une  autre  question  que  j’ay  veii 
traitter  à  aucuns:  quel  advantagfe  de  gloire  a  plus  grand 
sur  son  compagnon,  ou  rhomme  ou  la  femme,  quand 
ils  sont  en  ces  escarmouches  ou  victoires  vénériennes. 

L’homme  allégué  pour  soy  la  raison  précédente, 
que  la  victoire  est  bien  plus  grande  quand  l’on  tient 
sa  douce  ennemie  abattue  sous  soy ,  et  qu’il  la  su!)- 
j ligue,  la  suppédite  et  la  dompte  à  son  aise  et  comme 
il  luy  plaist  -,  car  il  n’y  a‘  si  grande  princesse  ou  dame , 
que,  quand  elle  est  là,  fust-ce  avec  son  inférieur  ou 
inégal,  tju’elle  n’en  souffre  la  loy  et  la  domination 
qu’en  a  ordonné  Vénus  parmy  ses  statuts;  et,  pom 
ce,  la  gloire  et  l’honnèur  en  demeure  très^grande  à 
riiomme. 

La  femme  dit  :  «  Ouy ,  je  le  confesse,  que  vous  vous 
<i  devez  sentir  glorieux  quand  vous  me  tenez  sous 
«  vous  et  me  suppeditez  ;  mais  aussi ,  quand  il  me  plaist, 
«  s’il  ne  tient  qu’à  tenir  le  dessus,  je  le  tiens  par  gayté 
«  et  une  gentille  volonté  qui  m’en  prend,  et  non' pour 
«  une  contrainte-  Davantage,  quand  ce  dessus  me  de- 
«  plaist,  je  me  fais  servir  à  vous  comme  d’un  esclave 
«  ou  forçat  de  gallere,  ou,  pour  mieux  dire,  vous  fais 
ic  tirer  au  collier  comme  un  vray  cheval  de  charrette , 
«  en  vous  travaillant,  peinant,  suant,  halletant,  ef- 
«  forçant  à  faire  les  courvées  et  efforts  que  je  veux 
n  tirer  de  vous.  Cependant,  moy,  je  suis  couchée  à 
«  mon  aise,  je  vois  venir  vos  coups,  quelquefois  j’en 
«  ris  et  en  tire  mon  plaisir  à  vous  voir  en  telles  alte- 
Rres;  quelquefois  aussi  je  vous  plains  selon  ce  qui 
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«  me  plaist  ou  que  j’en  ay  de  voîonté  ou  pitié;  et  après 
«  en  avoir  en  cela  très -bien  passe'  ma  fantaisie,  je 
«  laisse-là  mon  gallant,  las,  recreu,  déJ)ilité,  e'nervé, 
<c  qu’il  n’en  peut  plus ,  et  n’a  besoin  que  d’un  bon 
K  repos  et  de  quelque  bon  repas,  d’un  coulis,  d’un 
«  restaurent  ou  de  quelque  bon  bouillon  confortatif. 
«  Moy,  pour  telles  courvées  et  tels  efforts,  je  ne 
«  m’en  sens  nullement,  si -non  que  très-bien  servie  à 
«  vos  despens,  monsieur  le  gallant,  et  n’ay  autre  mal 
«  si-non  de  souhaiter  quelque  autre  qui  m’en  donnast 
te  autant,  à  peine  le  faire  rendre  comme  vous  :  et, 
par  ainsi,  ne  me  rendant  jamais,  mais  faisant  ren¬ 
te  dre  mon  doux  ennemy,  je  rapporte  la  vraye  vie- 
«  toire  et  la  vraye  gloire,  d’autant  qii’en  un  duel  ce- 
«  luy  qui  se  rend  est  desbonnorè,  et  non  pas  celuy 
«  qui  combat  jusques  au  dernier  poinct  de  la  mort.  » 
—  Ainsi  que  j’ay  oiiy  conter  d’une  l)ellc  et  lion- 
neste  femme,  qui  une  fois,  son  mary  fayant  esveîllée 
d’un  profond  sommeil  et  repos  qu’elle  prenoit,  pour 
faire  cela,  après  qu’il  eut  fait  elle  luy  dit:  «  Vous 

•  I 

«  avez  fait  et  moy  non;  »  et,  parce  quelle  estoit  des¬ 
sus  luy,  elle  le  lia  si  bien  de  bras,  de  mains,  de 
pieds  et  de  ses  jambes  entrelassées  :  «  je  vous  appren- 
«  dray  à  ne  m’esveiller  une  autre  fois;  «  et,  le  déme¬ 
nant,  secouant  et  remuant  à  toute  outrance  son  mary 
qui  estoit  dessous,  qui  ne  s’en  pouvoit  défaire,  et  qui 
suoit,  ahannoit  et  se  lassoit,  et  crioit  mercy,  elle  le 
luy  lit  faire  une  autre  fois  en  dépit  de  luy ,  et  le  ren¬ 
dit  si  las,  si  atenué  et  flac,  qu’il  en  devint  hors  d’a- 
leine  et  luy  jura  un  bon  coup  qu’une  autrefois  il  la 
prendroit  à  son  heure ,  humeur  et  apetit.  Ce  conte  est 
meilleur  à  se  l’imaginer  et  représenter  qu'à  l’escrire. 
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Voilà  donc  les  raisons  de  la  dame,  avec  plusieurs 
autres  qu’elle  put  alléguer. 

Encore  l’iiomme  réplique  là-dessus  ;  «  Je  n’ay  point 
«  aucun  vaisseau  ni  bascliot  comme  vous  avez  le  vos- 
«  tre,  dans  lequel  je  jette  un  gassouii  de  pollution  et 
«  d’ordure  (si  ordure  se.  doit  appeller  la  semence  hu- 
«  mainc  jettée  par  mariage  et  paillardise),  qui  vous 
K  salit  et  vous  y  pisse  comme  dans  un  pot,  —  Owy? 
«  dit  la  dame ,  mais  aussitost  ce  beau  sperme ,  qué 
«  vous  autres  dites  estre  le  sang  le  plus  pur  et  net 
«  que  vous  avez,  je  le  vous  vais  pisser  incontinent  et 
«  jeiler  ou  dans  un  pot  ou  bassin,  ou  en  un  retrait,  et  le 
«c  mesîer  avec  une  autre  ordure  très -puante  et  sale  et 
«  vilaine  ;  car  de  cinq  cens  coups  que  l’on  nous  tou- 
«  cliera,  de  mille,  deux  mille,  trois  mille,  voire  d'une 
«  infinité,  voire  de  nul,  nous  n’engroissons* que  d’un 
«  coup,  et  la  matrice  ne  retient  qu’une  fois;  car  si  le 
«  sperme  y  entre  bien  et  y  est  bien  retenu ,  celuy-là 
«  est  bien  logé ,  mais  les  autres  fort  sallaudement 
«  nous  les  logeons  comme  je  viens  de  dire.  Voilà  pour- 
«  quoy  il  ne  faut  sé  vanter  de  gasouill’er  de  vos  or- 
«  dures  de  sperme,  car,  outre  celuy-Ià  que  nous  con- 
«  cevons,  nous  le  jettons  et  rendons  pour  n’en  faire 
«  plus  de  cas  aussi-tost  que  l’avons  receu  et  qu’il  ne 
«  nous  donne  plus  de  plaisir,  et  en  sommes  quittes  en 
K  disant:  Monsieur  le  potagier,  voilà  vostre  brouët  que 
«  je  vous  rends,  et  le  vous  claque-là;  il  a  perdu  le  bon 
«  goust  que  m’en  avez  donné  premièrement.  Et  no-' 
«  tez  que  la  moindre  bagasse  en  peut  dire  autant  a  un 
«  grand  roy  ou  prince,  s’il  l’a  repassée;  qui  est  un 
«  grand  mespris,  d’autant  que  l’on  tient  le  sang  royal 
«  pour  le  plus  précieux  qui  soit  point,  Vrayment  il  est 
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<(  bien  gardé  et  logé  bien  précieusement  plus  que  d’n  a 
<f  autre  !  » 

Voilà  le  dire  des  femmes  ,  qui  est  un  grand  cas 
pourtant  qu’un  sang  si  précieux  se  pollué  et  se  con¬ 
tamine  ainsi  si  sallaudement  et  vilainement  ;  ce  qui 
estoit  deffendu  en  la  loy  de  Moyse ,  de  ne  le  nullement 
prostituer  en  terre  ;  mais  on  fait  bien  pis  quand  on  le 
mesle  avec  de  l’ordure  très-orde  et  salle. 

Encore,  si  elles  fais oyent  comme  un  grand  seigneur 
dont  j’ay  ouy  parler,  qui,  en  songeant  la  nuict,  s’es¬ 
tant  corrompu  parmy  ses  linceuls,  les  fit  enterrer, 
tant  il  estoit  scrupuleux,  disant  que  c’estoit  un  petit 
enfant  provenu  de  là  qui  estoit  mort,  et  que  c’estoit 
dommage  et  une  très-grande  perte  que  ce  sang  n’eust 
esté  mis  dans  la  matrice  de  sa  femme,  dont  possible 
l’enfant  fust  esté  en  vie. 

11  se  pouvoit  bien  tromper  par  là,  d’autant  que  de 
mille  habitations  que  le  mary  fait  avec  la  femme  l’année, 
possible,  comme  j’ay  dit,  n’en  devient-elle  grosse,  non 
pas  une  fois  en  la  vie,  voire  jamais,  pour  aucunes 
femmes  qui  sont  bréhaignes  et  stéiües,  et  ne  conçoi¬ 
vent  jamais  ;  d’ouest  venu  l’erreur  d’aucuns  mescréans, 
que  le  mariage  n’avoit  esté  institué  tant  pour  la  pro¬ 
création  que  pour  le  plaisir;  ce  qui  est  mal  creu  et  mal 
parlé,  car,  encore  qu’une  femme  n’engroisse  toutes  les 
fois  qu’on  l’entreprend,  c’est  pour  quelque  volonté  de 
Dieu  à  nous  occulte,  et  qu’il  en  veut  punir  et  mary  et 
femme,  d’autant  que  la  plus  grande  bénédiction  que 
Dieu  nous  puisse  envoyer  en  mariage,  c’est  une  bonne 
lignée,  et  non  par  concubinage;  dont  il  y  a  plusieurs 
femmes  qui  prennent  un  grand  plaisir  d’en  avoir  de 
leurs  amans,  et  d’autres  non,  lesquelles  ne  veulent 
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permettre  qu’on  leur  lasche  rien  dedans,  tant  pour  ne 
supposer  des  enfans  à  leurs  marys  qui  ne  sont  à  eux, 
que  pour  leur  sembler  ne  leur  faire  tort  et  ne  les  faire 
cocus  si  la  rosée  ne  leur  est  entrée  dedans  ,  ny  plus 
iiy  moins  qu’un  estomacti  débile  et  mauvais  ne  peut 
estre  oiFensc  de  sa  personne  pour  prendre  de  mau¬ 
vais  et  indigestifs  morceaux,  pour  les  mettre  dans  la 
bouche,  les  masclier  et  puis  les  cracher  à  terre. 

Aussi  par  le  mot  de  cocu,  porté  par  les  oiseaux  d’a¬ 
vril,  qui  sont  ainsi  appelez  pour  aller  pondre  au  nid 
des  autres,  les  hommes  s’appellent  cocus  par  antino¬ 
mie  (0,  quand  les  antres  viennent  pondre  dans  leur 
nid,  qui  est  dans  le  c..  de  leurs  femmes,  qui  est  autant 
à  dire  leur  jetter  leur  semence  et  leur  taire  des  en- 
fans. 

Voilà  comme  plusieurs  femmes  ne  pensent  faire  faute 
R  leurs  marys  pour  mettre  dedans  et  s’esbaudir  leur 
saoul ,  mais  qu’elles  ne  reçoivent  point  de  leur  se¬ 
mence  j  ainsi  sont  -  elles  conscientieuses  de  bonne 
façon  r  comme  d’une  grande  dont  j’ay  0113'^  parler , 
qui  d  isoit  à  son  serviteur  :  «  Esbattez-vous  tant  que 
«  vous  voudrez,  et  donnez -moi  du  plaisir;  mais,  sur 
«  vostre  vie,  donnez-vous  garde  de  ne  m’arrouser  rien 
«  là  dedans,  non  d’une  seule  goutte,  autrement  il  vous 
«  y  va  de  la  vie.  »  Si  bien  qu’il  falloit  bien  que  l’autre 
fiist  sage,  et  qu’îl  espiat  le  temps  du  mascaret  (^)  quand 
il  flevoit  venir. 

—  J’ay  ouy  faire  un  pareil  compte  au  chevallier  de 
Sanzay  de  Bretagne,  un  très-honneste  et  brave  gentil¬ 
homme  ,  lequel,  si  la  mort  n’eust  entrepris  sur  son 

(^)  Antoïiomasie.  (S.)  —  (*)  Voyez  Ménage  ^  Dict,  éty  m.^  au  mot  Mas* 
(Tj,  D») 
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jeune  âge,  fiistesté  un  grand  homme  de  mer,  comme 
il  avoit  un  très-bon  commencement  :  aussi  en  portoit-il 
les  marques  et  enseignes,  car  il  avoit  eu  un  bras  em¬ 
porté  d’un  coup  de  canon  en  un  combat  qu’il  fit  sur 
mer.  Le  mallieiir  pour  luy  fut  qu’il  fut  pris  des  cor¬ 
saires,  et  mené  en  Alger.  Son  maistre,  qui  le  tenoit 
esclave,  estoit  le  grand-prestre  de  la  mosquée  de  là, 
qui  avoit  une  très-belle  femme  qui  vint  à  s’amouracher 
sifort  dudit  Sanzay,  qu’elle  luy  commanda  de  venir  en 
amoureux  plaisir  avec  elle,  et  qu’elle  luy  feroit  ti  ès-bon 
traitement,  meilleur  qu’à  aucun  de  ses  autres  esclaves, 
mais  surtout  elle  luy  commanda  très-expressément,  et 
sur  la  vie,  ou  une  prison  très-rigoureuse,  de  ne  lancer 
en  son  corps  une  seule  goutte  de  sa  semence,  d’autant 
disoit-elle,  (lu’elle  ne  vouloit  nullement  estre  polluée 
ny  contaminée  du  sang  chrestien,  dont  elle  penseroit 
olïènser  grandement  et  sa  loy  et  son  grand  prophète 
Mahomet  J  et  de  plus  luy  commanda  qu’encore  qu’elle 
fust  en  ses  chauds  plaisirs,  quand  bien  elle  luy  com¬ 
mander  oit  cent  fois  d’ hasarder  le  pacquet  tout  à  trac, 
qu’il  n’en  fist  rien,  d’autant  que  ce  seroit  le  grand  plaisir 
duquel  elle  estoit  ravie  qui  le  luy  feroit  dire,  et  non 
pas  la  volonté  de  l’ame. 

Ledict  Sanzay,  pour  avoir  bon  traittenient  et  plus 
grande  liberté,  encor  qu’il  fnst  clirestien,  ferma  les 
yeux  pour  ce  coup  à  sa  loy;  car  un  pauvre  esclave 
rudement  traitté  et  misérablement  enchaisné  peut  s’ou- 
bli  er  bien  quelquefois.  Il  obéît  à  la  dame,  et  fut  si  sage 
et  si  abstraint  à  son  commandement,  qu’il  commanda 
fort  bien  à  son  plaisir,  et  moulloit  au  moulin  de  sa  dame 
tousjours  très-bien,  sans  y  faire  couller  d’eau;  car, 
quand  l’escluse  de  l’eau  vouloit  se  rompre  et  se  dé- 
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border,  aussi  lost  il  la  ictiroit,  la  resserroit  et  la  faisoit 
escouler  où  il  pouvoitj  dont  cette  temme  l’en  ayma  da¬ 
vantage,  pour  estre  si  abstraint  a  son  estroit  comman¬ 
dement,  encor  qu’elle  luy  criast  :  «  Laschez,  je  vous 
K  en  donne  toute  permission.  3)  Mais  il  ne  voulut  onc, 
car.il  craignoit  d’estre  battu  à  la  turque,  comme  il 
voyoit  ses  autres  compagnons  devant  soy. 

Voilà  une  terrible  humeur  de  femme;  et  pojir  ce  il 
semble  qu’elle  faisoit  i)eaucüup,  et  pour  son  ame  qui 
estoit  turque,  et  pour  l’autre  qui  estoit  chrestien,  puis¬ 
qu’il  ne  se  deschargeoit  nullement  avec  elle  :  si  me 
jura-t-il  qu’en  sa  vie  il  ne  fut  en  telle  peine. 

J1  me  fit  un  autre  compte,  le  plus  plaisant  qu’il  est 
possil)le,  d’un  trait  qu’elle  luy  fit;  mais  d’autant  qu’il 
est  trop  sallaud  je  m’en  tairay,  de  peur  d’ofïenser  les 
oreilles  chastes. 

Du  depuis  ledit  Sanzay  fut  rachepté  par  les  siens, 
qui  sont  gens  d’honneur  et  de  ])onne  maison  en  Bre¬ 
tagne  ,  et  qui  appartiennent  à  beaucoup  de  grands , 
comme  à  monsieur  le  comiestahle  qui  aymoit  fort  son 
frère  aisné,  ctquiluy  aydaijeaucoup  à  cette  délivrance, 
laquelle  ayant  eue,  il  vint  à  la  cour,  et  nous  en  conta 
fort  à  monsieur  d’Estrozze  et  à  moy  de  plusieurs  clioses, 
et  entr’autres  il  nous  fit  ces  comptes. 

Que  dirons-nous  maintenant  d’aucuns  marys  qui  ne 
se  contentent  de  SC  donner  du  contentement  et  du  plaisir 
paillard  de  leurs  Yemmes,  mais  en  donnent  de  l’appétit, 
soit  à  leurs  compagnons  et  amis,  soit  à  d’autres,  ainsi 
j’en  ay  cogneu  plusieurs  qui  leur  louent  leurs  femmes, 
leur  disent  leurs  heautez,  leur  figurent  leurs  membres 
et  parties  du  corps,  leur  représentent  leurs  plaisirs 
qu’ils  ont  avec  elles,  et  leurs  follatreries  dont  elles 
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usent  envers  eux,  les  leur  font  baiser,  touclier,  taster, 
voire  voir  nues  ?  v 

Que  méritent-ils  ceux-là,  sinon  qu^on  les  face  cocus 
bien  à  point,  ainsi  que  fit  Gygès,  par  le  moyen  de  sa 
liague,  au  roy  Gandaule,  roy  des  Lydiens,  lequel,  sot 
qu’il cstoit,  luy  ayant  loüé  la  rare  beauté  de  sa  femme, 
comme  si  le  silence  luy  faisoit  tort  et  dommage,  et  puis 
la  luy  ayant  monstrée  toute  nue ,  en  devint  si  amoureux 
i[u’il  en  jouit  tout  à  son  gré  et  le  lit  mourir,  et  s’impa¬ 
tronisa  de  son  royaume.  On  dit  que  la  femme  en  fut  si 
désespérée  pour,  avoir  esté  représentée  ainsi ,  qu’elle 
força  Gygès  à  ce  mauvais  tour,  en  luy  disant  :  «  Ou 
((  celuy  qui  t’a  pressé  et  conseillé  de  telle  chose,  faut 
«  qu’il  meure  de  ta  main,  ou  toy,  qui  m’as  regardée 
«  toute  nue,  que  tu  meures  de  la  main  d’un  autre.  » 
Certes,  ce  roy  estoit  bien  de  loisir  de  donner  ainsi  ap¬ 
pétit  d’une  viande  nouvelle,  si  belle  et  bonne,  qu’il 
dcvoit  tenir  si  cliere. 

—  Louis,  duc  d’Orléans,  tué  à  la  porte  Barbette  (') 

à  Paris,  lit  bien  au  contraire,  grand  desbaucheur  des 

dames  de  la  Cour,  et  tous) ours  des  plus  grandes j  car, 

ayant  avec  luy  couché  une  fort  belle  et  grande  dame , 

ainsi  que  son  mary  vint  en  sa  chambre  pour  luy  donner 

le  bon-jour,  il  alla  couvrir  la  teste  de  sa  dame,  femme 

de  l’autre,  du  linceul,  et  luy  descouvrit  tout  le  corps, 

luy  faisant  voir  tout  nud  et  toucher  à  son  bel  aise,  avec 
■ 

defense  expresse  sur  la  vie  de  n’oster  le  linge  du  visage 
iiy  la  descouvrif  aucunement,  à  quoy  il  n’osa  contre- 
venir  ;  luy  demandant  par  plusieurs  fois  ce  qui  Juy 
seinI)loit  de  ce  beau  corps  tout  nud  :  l’autre  en  demeura 
tout  esperdu  et  grandement  satisfait. 

'  (0  ou  Barbette  -  comme  dit  Me7.eray,  (S.) 
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Le  duc  liiy  bailla  conge'  de  sortir  de  la  chambre,  ce 
tiu’il  fit  sans  avoir  jamais  pu  cognoistre  que  ce  lust  sa 

femiiie. 

m 

S’il  l’eust  bien  veue  et  recogneue  toute  nue,  comme 
plusieurs  que  j’ai  veu,  il  l’eust  cogneue  à  plusieurs  si¬ 
gnes  possible,  dont  il  fait  bon  les  visiter  quelquefois 
par  le  corps.  '  ’  ' 


Elle,  apres  son  mary  party  ,  fut  interroge'e  '  de 
M.  d’Orléans  si  elle  avoit  eu  l’alarme  et  peur.  Je  vous 
laisse  à  penser  ce  qu’elle  en  dist,  et  la  peine  et  Faltere 
en  laquelle  elle  fut  l’espace  d’un  quart-d’heuréj  car  il 
ne  falloit  qu’une  petite  indiscrétion,  ou  la  moindre  dé- 
sobe'issance  que  son  mary  eust  commis  pour  lever  le 
linceul  :  il  est  vray,  ce  dist  monsieur  d’Orléans,  mais 
qu’il  l’eust  tué  aussi-tost  pour  l’empescher  du  mal  qu’il 


eust  l'ait  à  sa  femme. 

Et  le  bon  fut  de  ce  mary,  qu’estant  la  nuict  d’am- 
•  près  couché  avec  sa  femme,  il  luy  dit  cpie  M.  d’Or¬ 
léans  luy  avoit  tait  voir  la  plus  belle  femme  nue  qu’il 
vit  jamais,  mais,  quant  au  visage,  qu’il  n’en  sçavoit  qu(> 
rapporter,  d’autant  qu’il  luy  avoit  interdît.  ' 

Je  vous  laisse  à  penser  ce  qü’en  poiivoit  dire  sa  femme 
dans  sa  pensée.  Et  de  cette  dame  tant  grande ,  et  de 
M.  d’Orléans ,  ôn  dît  que  sortit  ce  brave  et  vail¬ 
lant  bastard  d’Orléans,  le  soustien  dé  la  France  et  le 
lléaii  de  l’Angleterre,  et  duquel  est  venue  cette  noble 
et  généreuse  race  des  comtes  de  Dunois.  ' 

— *Or,  pour  retournér  encor  à  nos  marys  prodigues 
de  la  vue  de  leurs  femmes  nues,  j’en  sçay  un  qui,  pour 
un  matin  un  sien  compagnon  l’estant  aile'  voir  dans  sa 
chambre  ainsi  qu’il  s’habilloit,  luy  monstra  sa  femme 
toute  nue,  étendue  tout  de  son  long  toute  endormie;  et 
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s’estant  elle  mesme  osté  ses  linceuls  de  dessus  elle, 
d’autant  qu’il  üiisoit  grand  chaud,  kiy  lira  le  rideau  à 
deiny,  sy  bien  que  le  soleil  levant  donnant  dessus  elle, 
il  eut  loisir  de  la  bien  contempler  à  son  aise,  où  il  ne 
vid  rien  que  tout  beau  en  perfection,  et  y  put  paistre 
ses  yeux,  non  tant  qu’il  eust  voulu,  mais  tant  qu’il 
puti  et  puis  le  mary  et  luy  s’en  allèrent  chez  le  Hoy. 

Le  lendemain,  le  gentil-homme  qui  estoit  fort  servi¬ 
teur  de  cette  dame  lionneste,  luy  raconta  cette  vision, 
et  mesmes  lui  figura  beaucoup  de  choses  qu’il  avoit  re¬ 
marquées  en  ses  beaux  membres,  jusques  aux  plus 
cachés  J  et  si  le  mary  le  luy  confirma ,  et  que  c’ estoit  luy- 
mesme  qui  en  avoit  tiré  le  rideau, 

La  dame,  de  dépit  qu’elle  conceut  contre  son  mary, 
se  laissa  aller  et  s’octroya  à  son  amy  par  ce  seul  sujet; 
ce  que  tout  son  service  n’ avoit  sceu  gaigner. 

—  J’aycogneu  un  très-grand  seigneur  qui ,  un  matin, 
voulant  aller  à  la  chasse,  et  ses  gentils-hommes  Testant 
venu  trouver  à  son  lever,  ainsi  qu’on  le  chaussoit,  et 
avoit  sa  femme  couchée  près  de  luy  et  qui  luy  tenoit 
son  cas  en  pleine  main,  il  leva  si  promptement  la  cou¬ 
verture  qu’elle  n’eut  loisir  de  lever  la  main  où  elle 
estoit  posée,  que  Ton  Ty  vit  à  Taise  et  la  moitié  de  son 
corps;  et  en  se  riant,  il  dit  à  ces  messieurs  qui  estoient 
présens  :  »  Hé  bien,  messieurs,  ne  vous  ay-je  pas  fait 
rc  voir  choses  et  autres  de  ma  femme?  »  Laquelle  fut 
si  dépitée  de  ce  trait,  qu’elle  luy  en  voulut  un  mal  ex¬ 
trême,  et  mesme  pour  la  surprise  de  cette  main  ;  et  pos¬ 
sible  depuis  elle  le  luy  rendit  bien. 

—  J’en  sçay  un  antre  d’un  grand  seigneur,  lequel, 
counoissant  qù’un  sien  amy  et  parent  estoit  amoureux 
de  sa  femme,  fust  ou  pour  luy  en  faire  venir  Tenvie 
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davantage,  ou  du  dépit  et  désespoir  qu’il  pouvoit  con¬ 
cevoir  de  quoy  il  avoit  une  si  belle  lêmrne  et  luy  n’en 
tastoit  point,  la  luy  monstra  un  matin ,  Testant  allé  voir 
dans  le  lict  tous  deux  couchez  ensemble  à  deinye  nue; 
et  si  lit  bien  pis,  car  il  luy  lit  cela  devant  luy-mesine, 
et  la  mit  en  besogne  comme  si  elle  eust  esté  à  part; 
encore  pri oit-il  Tamy  de  bien  voir  le  tout,  et  qu’il  fai- 
soit  tout  cela  à  sa  bonne  grâce. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  la  dame,  par  une  telle  pri- 
vaulé  de  son  mary,  n’avoit  pas  occasion  de  faire  à  son 
amy  Tautre  toute  entière,  et  à  bon  escient,  et  s’il  n’es- 
toit  pas  bien  employé'  qu’il  en  portast  les  cornes. 

—  J’ay  oiiy  parler  d’un  autre  et  grand  seigneur, 
qui  le  faisoit  ainsi  à  sa  femme  devant  un  grand  prince, 
son  maistre ,  mais  c’estoit  par  sa  prière  et  commande¬ 
ment,  qui  se  délectoit  à  tel  plaisir. 

Ne  sont-ils  pas  donc  ceux-là  coulpables,puis  qu’ayant 
esté  leurs  propres  maquereaux,  en  veulent  estre  les 
bourreaux? 

Il  ne  faut  jamais  monstrer  sa  femme  nue,  ny  ses 
terres,  pays  et  places,  comme  je  tiens  d’un  gi’and  ca¬ 
pitaine,  à  propos  de  feu  M.  de  Savoye,qui  desconseilla 
et  dissuada  notre  roy  Henry  dernier,  quand,  à  son  re- 
I  tour  de  Pologne,  il  passa  par  la  Lombardie,  de  n’aller 
ni  entrer  dans  la  ville  "de  Milan,  lui  alléguant  que  le 
roi  d’Espagne  en  pourroit  prendre  quehpie  ombre  : 
mais  ce  ne  fut  pas  cela  ;  il  craignoit  que  le  Koy  y  estant, 
et  la  visitant  bien  à  point,  et  contemplant  sa  beauté, 
ricliesse  et  grandeur,  qu’il  ne  fust  tenté  d’une  extrême 
I  envie  de  la  ravoir  et  reconquérir  par  bon  et  juste 
'  droit,  comme  avoient  fait  ses  prédécesseurs*  Et  voilà 
la^vraye  cause,  comme  dit  mi  grand  prince,  qui  lé  te- 
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noit  du  feu  roy,qin  connoissoit  cette  encioueure  :  mais, 

pour  complaire  à  M.  de  Savoye,  et  ne  rien  altérer  du 

* 

costé  du  roy  d’Espagne,  il  prit  son  chemin  a  costé , 
bien  qu’il  eust  toutes  les  envies  du  monde  dy  aller,  à 
ce  qu’il  me  fist  cetJionneur,  quand  il  fut  de  retour  à 
Lyon,  de  me  le  dire:  en  quoi  ne  faut  douter  que  M.  de 
Savoye  ne  fust  plus  espagnol  que  français. 

J’estime  les  marys  aussi  condamnables,  lesquels , 
après  avoir  receu  la  vie  par  la  faveur  de  leurs  femmes, 
en  demeurent  tellement  ingrats,  que,  pour  le  soupçon 
qu’ils  ont  de  leurs  amours  avec  d’autres,  les  trailtent 
très-rudeinent,  jusques  à  attenter  sur  leurs  vies. 

—  J’ay  ouy  parler  d’un  seigneur  sur  la  vie  duquel 
aucuns  conjurateurs  ayant  conjuré  et  conspiré ,  sa 
femme,  par  supplication,  les  en  destourna,  et  le  ga¬ 
rantit  d’estre  massacré,  dont  depuis  elle  en  a  esté  très- 
mal  recogneue,  et  traittée  très-rigoureusement. 

—  J’ay  veu  aussi  un  gentil-homme,  lequel,  ayant 
esté  accusé  et  mis  en  justice  pour  avoir  fait  très-mal 
son  devoir  à  secourir  son  général  en  une  bataille,  si 
bien  qu’il  le  laissa  tuer  sans  aucune  assistance  ni  se¬ 
cours;  estant  près  d’estre  sentencié  et  condamné  d’a¬ 
voir  la  teste  trenchée,  nonobstant  vingt  mille  escus  qu’il 
présenta  pour  avoir  la  vie  sauve  ;  sa  femme,  ayant 
parlé  à  un  grand  seigneur  de  par  le  monde,  et  couché 
avec  iuy  par  la  permission  et  supplication  dudit  mary, 
ce  que  l’argent  n’avoit  pu  faire,  sa  beauté  et  son  corps 

l’exécuta,  et  iuy  sauva  la  vie  et  la  liberté.  Du  depuis 

* 

il  la  traitta  si  mal  que  rien  plus.  Certes,  tels  marys, 
cruels  et  enragés,  sont  très-miséraldes. 

D’autres  en  ayqe  cogneu  qui  n’ont  pas  fait  de  mesme, 
car  ils  ont  bien  sceu  recognoistre  le  bien  d’où  il  venoit, 
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et  honoroient  ce  bon  trou  toute  leur  vie,  qui  ies'avoit 
sauvez  de  mort. 

—  Il  y  a  encore  une  autre  sorte  de  cocus,  qui  ne 
SC  sont  contentés  d’avoir  esté  ombrageux  en  leur  vie, 
mais  allans  mourir  et  sur  le  poinct  du  trépas  le  sont 
encores  :  comme  j’en  ay  cogneu  un  qui  avoit  une  fort 
belle  et  bonneste  femme,  mais  pourtant  qui  ne  s*estoit 
point'  toujours  estudiée  à  luy  seul.  Ainsi  qu’il  vouloît 
mourir, il  luy  disoit:  «  Ah! ma mye, je  m’en  vais  mourir, 

«  et  plust  à  Dieu  que  vous  me  tinssiés  compagnie,  et 
«  que  vous  et  moy  allassions  ensemble  en  l’autre 
«  monde!  ma  mort  ne  m’en  seroit  si  odieuse,  et  la 
(c  prendrois  plus  en  gré.  «  Mais  la  lémme,  qui  estoit 
encore  très-belle ,  et  jeune  de  trente-sept  ans ,  ne  le 
voulut  point  suivre  ny  croire  pour  ce  coup-là,  et  ne 
voulut  faire  la  sotte ,  comme  nous  lisons  de  Kvadné , 
fille  de  Mars  et  de  Théhé,  femme  de  Capanée,  laquelle 
l’ayina  si  ardemment,  que,  luy  estant  mort,  aussi-tost 
que  son  corps  fut  jette  dans  le  feu,  elle  s’y  jetta  après* 
toute  vive,  et  se  brusla  et  se  consuma  avec  luy,  par 
une  grande  constance  et  force,  et  ainsi  l’accompagna 
à  sa  mort. 

—  Alceste  fit  bien  mieux ,  car,  ayant  sceu  par  l’oracle 
que  son  mary  Admète,  roy  deThessalie,  devoit  mou¬ 
rir  bien-tost  si  sa  vie  n’estoit  racheptée  par  la  mort 
de  quelque  autre  de  ses  amys,elle  soudain  se  précipita 
à  la  mort,  et  ainsi  sauva  son  mary. 

Il  n’y  a  plus  meshuy  de  ces  femmes  si  charitables, 
qui  veulent  aller  de  leur  gré  dans  la  fosse  avant  leurs 
marys,  ni  les  suivre.  Non,  il  ne  s’en  trouve  plus  :  les  mè¬ 
res  en  sont  mortes,  comme  disent  les  maquignons  de 
Paris  des  chevaux,  quand  on  n’en  trouve  plus  de  bons. 

BRANTOUE.  T.  7.  5 
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Et  voilà  pourquoi  j’estiinois  ce  mary,  que  je  viens 
d’alléguer,  malliabile  de  tenir  ces  propos  à  sa  femme, 
si  fascheux  pour  la  convier  à  la  mort,  comme  si  c’eust 
esté  quelque  l>eau  festin  pour  l’y  convier.  C’estoit  une 
belle  jalousie  qui  luy  faisoit  parler  ainsi ,  qu’il  conce- 
voit  en  soy  du  desplaisir  qu’il  pouvoit  avoir  aux  enfers 
là-bas,  quand  il  verroit  sa  femme,  qu’rl  avoit  si  bien 
dressée,  entre  les  bras  d’un  sien  amoureux,  ou  de 
quelque  autre  mary  nouveau. 

Quelle  forme  de  jalousie  voilà,  qu’il  fallut  que  son 
mary  en  fust  saisi  alors,  et  qu’à  tous  les  coups  il  luy 
disoit  que,  s’il  en  reschappoit,  il  n’endureroit  plus 
d’elle  ce  qu’il  avoit  enduré;  et,  tant  qu’il  a  vescu,  il 
n’en  avoit  point  esté  atteint,  et  luy  laissoit  faire  à  son 
bon  plaisir. 

— Ce  brave  Tancrede  n’en  fît  pas  de  mesme,luy  qui 
d’autresfois  se  fit  jadis  tant  signaler  en  la  guerre  sainte: 
estant  sur  le  point  de  la  mort,  et  sa  femme  près  de  luy 
dolente,  avec  le  comte  deTripoly,  il  les  pria  tous  deux 
après  sa  mort  de  s’espouser  l’un  l’autre,  et  le  com¬ 
manda  à  sa  femme  j  ce  qu’ils  firent. 

Pensez  qu’il  en  avoit  veu  quelques  approches  d’a¬ 
mour  en  son  vivant;  car  elle  pouvoit  estre  aussi  bonne 
vesseque  sa  mere,la  comtesse  d’Anjou, laquelle,  après 
que  le  comte  de  Bretagne  l’eut  entretenue  longuement, 
elle  vint  trouver  le  roy  de  France  Philippes,  qui  la 
mena  de  mesmes,  et  luy  fit  cette  fille  bastarde  qui  s’ap- 
pella  Cicile,  et  puis  la  donna  en  mariage  à  ce  valeu¬ 
reux  Tancrede,  qui  certes,  par  ses  beaux  exploits, 
ne  méritoit  d’estre  cocu. 

—  Un  AU^anois,  ayant  esté  condamné  de -là  les 
Monts  d’estre  pendu  poiii'  quelque  forfait,  estant  au. 
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service  du  roy  deFrance,  ainsi  qu’on  le  vouloit  mener 

* 

au  supplice,  il  demanda  à  voir  sa  femme  et  Itiy  dire 
adieu,  qui  estoit  une  très-belle  femme  et  très-agréable. 
Ainsi  donc  qu’il  luy  disoit  adieu,  en  la  baisant  il  luy 
tronçonna  tout  le  nez  avec  belles  dents,  et  le  luy  arra- 

J 

cba  de  son  beau  visage.  En  quoy  la  justice  l’ayant 
interrogé  pourquoi  il  avoil  fait  cette  villainie  à  sa 
femme,  il  respondit  qu’il  l’avoit  lait  de  lielle  jalousie, 
te  d’autant,  ce  disoit-il,  qu’elle  est  très-belle,  et  pour 
«  ce  après  ma  mort  je  sais  qu’elle  sera  aussi -tost  re- 
«  cherchée  et  aussi-tost  abandonnée  à  un  antre  de  mes 
«  compagnons ,  car  je  la  connois  fort  paillarde  ,  et 
«  qu’elle  m’oubiieroit  incontinent.  Je  veux  donc 
«  ou  apres  ma  mort  elle  ait  de  moy  sous^cnance  , 
«  ffitelle  pleure  et  (juelle  soit  affligée  ,•  si  elle  ne 
K  Vest  par  ma  mort,  au  moins  quelle  le  soit  pour 
«  estre  défigurée ,  et  qu  aucun  de  mes  compagnons 
«  réen  aje  le  plaisir  quej^ay  eu  aoec  elle.  »  Voilé 
un  terrible  jaloux  ! 

—  J’en  ay  ouy  parler  d’autres  qui ,  se  sentans 
vieux,  caducs,  blessés,  atténuez  etproclie.s  de  la  moit, 
de  beau  dépit  et  de  jalousie  secrètement  ont  advancé 
les  jours  à  leurs  moitiés,  mesmes  quand  elles  ont  esté 
belles. 

—  Or, sur  ces  bizarres  humeurs  de  ces  marys  tyrans 
et  cruels,  qui  font  mourir  ainsi  leurs  femmes,  j’ay  ouy 
faire  une  dispute,  savoir,  s’il  est  permis  aux  femmes, 
quand  elles  s’apperçoivent  ou  se  doutent  de  la  cruauté 
et  massacre  que  leurs  marys  veulent  exercer  envers 
elles,  de  gaigner  le  devant  et  de  jouer  à  la  prime,  et, 
pour  se  sauver,  les  faire  jouer  les  premiers,  et  les  en¬ 
voyer  devant  faire  les  logis  en  l’autre  monde. 
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J’ay  ouy  maintenir  que  ouy-  et  qu’elles  le  peuvent 
faire ,  non  selon  Dieu,  car  tout  meurtre  est  défendu, 
ainsi  que  j’ay  dît ,  mais,  selon  le  monde,  prou  ;  et  se 
fondent  sur  ce  mot,  qu’il  vaut  niieux  prévenir  que 
d’estre  prévenu  :  car  enfin  chacun  doit  estre  curieux 
de  sa  vie  P  et,  puisque  Dieu  nous  Ta  donnée,  la  faut 
garder  jusqu’à  ce  qu’il  nous  appelle  par  nostre  mort. 
Autrement,  sçachant  Ineu  leur  mort,  et  s’y  aller  préci¬ 
piter,  et  ne  la  fuir  quand  elles  peuvent,  c’est  se  tuer 
soy-méme ,  chose  que  Dieu  abhorre  fort  j  parquoy 
c’est  le  meilleur  de  les  envoyer  en  ambassade  devant, 
et  en  parer  le  coup,  ainsi  que  fit  Blanche  d’ Anurbruckt 
à  son  mary  le  sieur  de  Flavy,  capitaine  de  Compiegne 
et  gouverneur,  qui  trahit  et  fut  cause  de  la  perte  et  de 

la  mort  de  la  Pucelle  d’Orléans.  Et  cette  dame  Blan- 

■«. 

che  ayant  sceu  que  son  mary  la  vouloit  faire  noyer, 
le  prévint,  et,  avec  l’aide  de  son  barbier,  l’estoufTa  et 
l’estrangla,  dont  le  roy  Charles  septième  luy  en  donna 
aussi-tost  sa  grâce ,  à  quoy  aussi  ayda  bien  la  trahison 
du  mary  pour  l’obtenir,  possible  plus  que  toute  autre 
chose.  Cela  se  trouve  aux  annales  de  France,  et  prin¬ 
cipalement  celles  de  Guyenne. 

De-mesines*  en  fit  une  madame  de  La  Borne,  du 
régné  du  roy  François  premier,  qui  accusa  et  déffera 
son  mary  à  la  justice  de  quelques  folies  faites  et 
crimes- possible  énormes  qu’il  avoit  fait  avec  elle  et 
autres ,  le  fit  constituer  prisonnier,  sollicita  contre  luy, 
et  luy  fit  trancher  la  teste.  J’ay  ouy  faire  ce  compte  à 
ma  grand-mère,  qui  la  disoit  de  bonne  maison  et  liellc 
femme.  Celle-là  galgna  bien  le  devant. 

—  La  reyne  Jeanne  de  Naples  première  en  fit  de 
mesmes  à  l’endroit  de  l’infant  de  Majorque,  son  tiers 


h 


mscouRs  I. 


^9 

mary,  à  qui  elle  fit  trancher  la  teste  pour  la  raison  que 
j’ay  dit  en  son  Discours  (*);  mais  il  pouvoit  bien  estre 
qu’elle  se  craignait  de  luy,  et  le  vouloit  despescher  le 
premier  :  à  quoi  elle  avoit  raison ,  et  toutes  ses  sem¬ 
blables,  de  faire  de  mesme  quand  elles  se  doutent  de 
leurs  galans. 

J’ay  ouy  parler  de  beaucoup  de  dames  qui  brave¬ 
ment  se  sont  acquittées  de  ce  bon  office,  et  sont  eschap- 
pées  par  cette  façon  j  et  mesmes  j’en  ay  cogneu  une, 
laquelle,  ayant  esté  trouvée  avec  son  amy  par  son 
mary,  il  n’en  dit  rien  ny  à  l’un  ny  à  l’autre,  mais  s’en 
alla  courroucé,  et  la  laissa  là -dedans  avec  son  amy,- 

P 

fort  panthoise  et  désolée  et  en  grand  altération.  Mais 
la  dame  fut  résolue  jusques  là  de  dire  :  «  Il  ne  m’a  rien 
«  (.lit  ny  fait  pour  ce  coup,  je  crains  qu’il  me  la  garde 
«  bonne  et  sous  mine;  mais,  si  j’estois  asseurée  qu’il 
c(  me  deust  faire  mourir,  j’adviserois  à  luy  faire  sentir 
K  la  mort  le  premier.  »  La  fortune  fut  si  bonne  pour 
elle  au  bout  de  quelque  temps,  qu’il  mourut  de  soy- 
mesme  ;  dont  bien  luy  en  prit,  car  oneques  puis  il  ne 
luy  avoit  fait  bonne  chere,  quelque  recberche  qu’elle 
luy  list. 

—  11  y  a  encores  une  autre  dispute  et  question  sur 
CCS  fous  et  enragés  marys,  dangereux  cocus,  à  sçavoir 
sur  lesquels  des  deux  ils  se  doivent  prendre  et  vanger, 
ou  sur  leurs  femmes,  ou  sur  leurs  amans. 

11  y  en  a  qui  ont  dit  seulement  sur  la  femme,  sc  fon¬ 
dant  sur  ce  proverbe  italien  qui  dit  que  morta  la  bes~ 
tia^  morta  lu  rahbia  o  'veneno  (^)  ;  pensans,  ce  leur 
semble,  estre  bien  allégés  de  leur  mal  quand  iis  ont  tué 

(''  Tome  V,  (F.)  —  (*)  C’esl-à-dirc ,  morte,  la  béte ,  morte  ta  ragf 

OU  le  venin*  tS.) 
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colle  qui  l’ait  la  douleiir,  îiy  plus  iiy  moins  que  font 
ceux  qui  sont  mordus  ou  picqués  de  l’escorpion  :  le 
plus  souverain  remede  quils  ont,  c’est  de  le  prendre, 
tuer  ou  rescarl  jouiller,  et  rapjdiquersur  la  morsure  ou 
playe  qu’il  a  faite  ;  et  disent  volontiers  et  cousUimièrc- 
ment  que  ce  sont  les  femmes  qui  sont  plus  punissal^les. 
J’entends  des  grandes  liâmes  et  de  haute  guise,  et  non 
des  petites,  communes  et  de  basse  marche  j  car  ce  sont 
elles,  par  leurs  beaux  attraits,  privautcz,  commande- 
mens  et  paroles,  qui  atlacquent  les  escarmouches,  et 
que  les  hommes  ne  les  font  que  soustenir;  et  que  plus 
sont  punissables  ceux  qui  demandent  et  lèvent  guerre, 
que  ceux  qui  la  deirendenl;  et  que  bien  souvent  les 
hommes  ne  se  jettent  en  tels  lieux  périlleux  et  hauts, 
sans  l’appel  des  dames,  qui  leur  signifient  en  plusieurs 
façons  leurs  amours  j  ainsi  qu’on  voit  qu’en  une  grande, 
bonne  et  forte  ville  do  frontière  il  est  fort  mal-aisé  d’y 


faire  entreprise  ni  surprise  ,  s’il  n’y  a  quehme  intelli¬ 
gence  sourde  parmy  aucuns  de  ceux  du  dedans,  ou  qui 
ne  vous  y  poussent,  attirent,  ou  leur  tiennent  la  main. 

Or,  puisque  les  femmes  sont  un  peu  plus  fragiles  que 
les  hommes,  il  leur  faut  pardonner,  et  croire  que, 
quand  elles  se  sont  mises  une  fois  à  aymer,  et  mettre 
ramour  dans  rame  ,  qu’elles  rcxéciitent  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  ne  se  contentans,  non  pas  toutes,  de 
le  couver  là-dedans,  et  se  consumer  peu  à  peu,  et  en 
devenir  seiclies  et  allanguies,  et  pour  ce  en  effacer  leur 
beauté,  qui  est  cause  qu’elles  désirent  en  guérir  et  en 
tirer  du  plaisir,  et  ne  mourir  du  mal  de  la  furette  (0, 
comme  on  dît. 


CO  Dans  ce  proverbe,  la  furelle  est  prise  pour  l’ermine,  qui,  dil-on, 
aime  mieux  se  laisser  prendre  que  de  se  salir. 
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Certes  j’ay  cogfneu  plusieurs  belles  dames  de  ce 
naturel,  lesquelles  les  premières  ont  plustost  recher- 
clié  leur  androgine  que  les  hommes,  et  sur  divers  su¬ 
jets;  les  unes  pour  les  voir  beaux,  braves,  vaillants 
et  agre'ables;  les  autres  pour  en  escroquer  quelque 
somme  de  dinari;  d’autres  pour  en  tirer  des  perles, 
des  pierreries,  des  robes  de  toille  d’or  et  d’argent, 
ainsi  que  j’en  ay  veu  qu’elles  en  faisoient  autant  de 
difficulté  d’en  tirer  comme  un  marchand  de  sa  den¬ 
rée  (aussi  dit  dit-on  que  femme  qui  prend  se  vend); 
d’autres  pour  avoir  de  la  faveur  de  la  Cour;  autres 
des  gens  de  justice,  comme  plusieurs  belles  que  j’ay 
cogneues,  qui,  n’ayant  pas  bon  droit,  le  laisoient 
bien  venir  par  leur  cas  et  par  leurs  beautez  ;  et  d’au¬ 
tres  pour  en  tirer  la  suave  substance  de  leur  corps. 

—  J’ay  veu  plusieurs  femmes  si  amoureuses  de  leurs 
amants,  que  quasi  elles  les  suivoient  ou  couroient  à 

force,  et  dont  le  monde  en  porloit  la  honte  pour  elles-. 

* 

J’ay  cogneu  une  fort  belle  dame  si  amoureuse  d’un 
seigneur  de  par  le  monde ,  qu’au  lieu  que  les  servi¬ 
teurs  ordinairement  portent  les  couleui's  de  leurs  da¬ 
mes,  cette-cy  au  contraire  les  portoitde  son  serviteur. 
J’en  nommerois  l)ien  les  couleurs, 'mais  elles  feroient 
une  trop  grande  descouverte. 

' —  J’en  ay  cogneu  une  autre  de  laquelle  le  mary 
ayant  fait  un  atfront  à  son  serviteur  en  un  tournoy 
qui  fut  fait  à  la  Cour,  cependant  qu’il  estoit  en  la 
salle  du  bal  et  en  faisoit  son  triomphe,  elle  s’habilla, 
de  dépit,  en  homme,  et  alla  trouver  son  amant  et  luy 
porter  pour  un  moment  son  cas,  tant  elle  en  estoit 
si  amoureuse  qu’elle  en  mouroit. 

—  J’ay  cogneu  un  honneste  gentilhomme,  et  des 
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moins  clcscliirez  de  la  Cour,  lequel  ayant  envie  ntt 
jour  de  servir  une  fort  belle  et  honneste  dame  s'il 
en  fut  on cques ,  parce  quelle  îuy  en  donnoit  beau¬ 
coup  de  sujets  de  son  costé,  et  de  fautre  il  faisoit  du 
retenu  pour  beaucoup  de  raisons  et  respects;  cette 
dame  pourtant  y  ayant  mis  son  amour,  et  à  quelque 
hazard  que  ce  fust  elle  en  avoit  jette  le  dé,  ce  disoit- 
elle;  elle  ne  cessa  jamais  de  l’attirer  tout  à  soy  par  les 
plus  belles  paroles  de  Tamour  qu’elle  peut  dire,  dont 
enti’aulres  estoil  cclle-cy  t  «  rcrmettez  an  moins  que 
«  je  vous  ayme  si  vous  ne  nie  voulez  aymer ,  et  ne  ar- 
«  regardez  à  ines  mérités,  mais  à  mes  affections  etpas- 
«  sions,  a  encore  certes  qu’elle  emportast  le  gentil¬ 
homme  au  poids  en  perfections.  Là-dessus  qu’eusl  pu 
faire  le  gentilhomme,  sinon  l’aimer  puis  qu’elle  l’ay- 
inoit,  et  la  servir,  puis  demander  le  salaire  et  ré¬ 
compense  de  son  sei  vice,  qu’il  eut,  comme  la  raison 
veut  que  quiconque  sert, faut  qu’on  le  paye? 

J’alléguerois  une  inlinité  de  telles  dames  plustost 
recherchantes  que  recherchées.  Voilà  donc  pourquoy 
elles  ont  plus  de  coulpe  que  leurs  amans;  car  si  elles 
ont  line  fois  entrepris  leur  homme,  elles  ne  cessent 
jamais  qu’elles  n’en  viennent  au  bout  et  ne  rattirent 
par  leurs  regards  attirans,  par  leurs  beautez,  par  leurs 
gentilles  grâces  qu’elles  s’estudient  à  façonner  en  cent 

B 

mille  façons,  par  leurs'  fards  subtillement  appliqués 
sur  leur  visage  si  elles  ne  l’ont  beau ,  par  leurs  beaux 
attiffets,  leurs  riches  et  gentilles  collTures  et  tant  bien 
accommodées ,  et  leurs  pompeuses  etsuperbes  robes,  et 
sur-tout  par  leurs  paroles  friandes  et  à  demy  lascives, 
et  puis  par  leurs  gentils  et  foUastres  gestes  et  privtau- 
tez,  et  par  présens  et  dons;  et  voilà  comment  ils  sont 
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pris,  et  estans  ainsi  pris  il  faut  qu'ils  les  prennent;  et 
par  ainsi  dit-nn  que  leurs  marys  se  doivent  vangersur 
elles. 

D’autres  disent  qu’il  se  faut  prendre  qui  peut  sur  les 
hommes,  ny  plus  ny  moins  quë  sur  ceux 'qui  assiègent 
une  ville  ;  car  ce  sont  eux  qui  premiers  font  faire  les 
chamades,  les  somment,  qui  preiniers  recognoissent, 
premiers  font  les  approches ,  premiers  dressent  ga- 
bionnades  et  cavalliers  et  font  les  tranchées,  pre* 
miers  font  les  batteries  ou  premiers  vont  à  l’assaut, 
premiers  parlementent  ;  ainsi  dit-on  des  amants. 

Car  comme  les  plus  hardis,  vaillans  et  résolus  as¬ 
saillent  le  fort  de  pudicité  des  dames,  lesquelles,  après 
toutes  les  formes  d’assaillemens  observées  par  grandes 
importunités,  sont  contraintes  de  faire  le  signal  et  re¬ 
cevoir  leurs  doux  ennemys  dans  leurs  forteresses:  en 
quoy  me  semble  qu’elles  ne  sont  si  coulpables  qu’on 
diroit  bien  ;  car  se  défaire  d’un  importun  est  Inen  mai 
aisé  sans  y  laisser  du  sien;  aussi  que  j’en  ay  veu 
plusieurs  qui ,  par  longs  services  et  persévérances , 
ont  jouy  de  leurs  maistresses,  qui  dès  le  commence- 
menl  ne  leur  eussent  donné,  pour  manière  de  dire, 
leur  cul  à  Ijaiser;  les  contraignant  jusque-là,  au  moins 
aucunes,  que,  la  larme  à  l’œil,  leur  dounoient  de  cela 
ny  plus  ny  moins  comme  l’on  donne  à  Paris  bien  sou¬ 
vent  l’aumosne  aux  gueux  de  l’hostière,  plus  par  leur 
importunité  que  de  dévotion  ny  pour  l’amour  de  Dieu  : 
ainsi  font  plusieurs  femmes,  pluslost  pour  estre  trop 
importunées  que  pour  estre  amoureuses,  et  mesmes  à 
l’endroit  d’aucuns  grands,  lesquels  elles  craignent  et 
n’osent  leur  refuser  à  cause  de  leur  autorité,  de  peur 
de  leur  desplaire  et  en  recevoir  puis  après  de  l’escan- 
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dale,  ou  un  alTront  signale,  ou  plus  grand  descriement 
de  leur  honneur,  comme  j’en  ay  veu  arriver  de  grands 
inconveniens  sur  ces  sujets. 

Voilà  pourquoy  .les  mauvais  marys,  qui  se  plaisent 
tant  au  sang' et  au  meurtre  et  mauvais  trâitemens  de 
leurs  femmes,  n’y  doivent  estre  si  prompts,  mais  pre¬ 
mièrement  faire  une  enqueste  sourde  de  toutes  choses, 
encor  <jue  telle  connoissance  leur  soit  fort  fascheuse 
et  fort  sujette  à  s*en  gratter  la  teste  qui  leur  en  dé¬ 
mangé,  et  mesmes  qu’aucuns,  mise'rahles  qu’ils  sont, 
leur  en  donnent  toutes  les  occasions  du  monde. 

—  Ainsi  que  j’ay  cogneu  un  grand  prince  estranger 
qui  avoit  espousé  une  fort  belle  et  honneste  femme  j  il 
en  quitta  rentretien  pour  le  mettre  à  une  autre  femme 
qu’on  tenoit  pour  courtisane  de  réputation,  d’autres 
que  c’estoit  une  dame  d’honneur  qu’il  avoit  de'baus- 
chee;  et  ne  se  contentant  de  cela,  quand  il  la  faisoit 
coucher  avec  luy ,  c’estoit  en  une  chambre  liasse  par 
dessous  celle  de  sa  femme  et  dessous  son  lict ;  et  lors¬ 
qu’il  voüloit  monter  sur  sa  maistresse,  ne  se  conten¬ 
tant  du  tort  qu’il  luy  faisoit,  mais,  par  une  risée  et  mo¬ 
querie,  avec  une  demye  pique  il  frappoit  deux  ou  trois 
coups  sur  le  plancher,  et  s’escrioit  à  sa  femm  e  ;  «  Brindes, 
«  ma  femme.  »  Ce  desdain  et  mespris  dura  quelques 
jours,  et  fascha  fort  à  sa  femme,  qui,  de  desespoir  et 
vengeance,  s’accosta  d’un  fort  honneste  gentil-lionune 
à  qui  elle  dît  un  jour  privement  :  «  Un  tel,  je  veux  que 
«  vous  jouissiez  de  moi,  autrement,  je  sçay  un  moyen 
«  pour  vous  ruiner.  »  L’autre,  bien  content  d’une  si 
belle  adventure,  ne  la  refusa  pas.  Parquoy,  ainsi  que 
son  mary  avoit  sa  mie  entre  les  bras,  et  elle  aussi  son 
aniy,  ainsi  qu’il  luy  crioit  brindes ,  elle  luy  respondoit 
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tle  mesnies,  et  moj  à  'vous,  ou  bien,  je  men  vais 
vleiser.  Ces  brindes  et  ces  paroles  et  responses, 
de  telle  façon  et  mode  qu’ils  s’accommodoient  en  leurs 
montures,  durèrent  assez  long-temps,  jusques  à  ce  que 
ce  prince,  fin  et  douteux,  se  douta  de  quelque  chose; 
et  y  faisant  faire  le  guet,  trouva  que  sa  femme  le  fai- 
soit  gentiment  cocu,  et  faisoit  brindes  aussi  bien  que 
luy  par  revange  et  vengence.  Ce  qu’ayant  bien  au  vray 
cogneu,  tourna  et  changea, sa  comédie  en  tragédie;  et 
l’ayant  pour  la  dernière  fois  conviée  à  son  brindes,  et 
elle  luy  ayant  rendu  sa  response  et  son  cliange,  monta 
soudain  en  haut,  et  ouvrant  et  faussant  la  porte,  entre 
dedans  et  luy  remoustre  son  tort;  et  elle  de  son  costé 
luy  dit  :  «  Je  sçay  bien  que  je  suis  morte;  tuë-nioy 
«  hardiement;  je  ne  crains  point  la  mort,  et  laprens  en 
«  gré  puisque  je  me  suis  vengée  de  toy,  et  que  je  t’ay 
«  fait  cocu  et  bec  cornu ,  toy  m’en  ayant  donné  occasion , 
«  sans  laquelle  je  ne  me  fusse  jamais  forfaitte,  car  je  t’a- 
«  vois  voilé  toute  fidélité,  et  je  ne  l’eusse  jamais  violée 
«  pour  tous  les  beaux  sujets  du  monde  :  tu  n’estois  pas 
«  digne  d’une  si  honneste  femme  que  nioy.  Or  tuë-moy 
(c  donc  à  st’heure;  et,  si  tu  as  quelque  pitié  en  ta  main, 
«  pax’doiine,  je  te  prie,  à  ce  pauvre  gentil-homme,  qui 
«  de  soy  n’en  peut  mais,  car  jel’ay  appelle  et  pressé  à 
«  mon  ayde  pour  ma  vengeance.  «  J^e  prince,  par  trop 
cruel,  sans  aucun  respect  les  tue  tous  deux.  Qu’eust 
fait  là-dessus  cette  pauvre  princesse  sur  ces  indignitez 
et  mespris  de  mary,  si-non,  à  la  desesperade  pour  le 
monde  ,  faire  ce  qu’elle  fit?  D’aucuns  l’excuseront, 
d’autres  l’accuseront ,  et  il  y  a  beaucoup  de  pièces  et 
raisons  à  rapporter  là-dessus. 

—  Dans  les  Cent  NouueiJes  de  la  Berne  de  Navarre 
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y  a  celle  et  très-belle  de  la  reyne  de  Naples,  quasi  pa¬ 
reille?  à  celle-cy,  qui  de  mesme  sc  vengea  du  Roy  son 
mary  J  mais  la  fin  n’en  fut  si  tragique. 

—  Or  Îaissons-Ià  ces  dial)les  et  fols  enrages  cocus,  et 
u*en  parlons  plus,  car  ils  sont  odieux  et  mal  plaisants, 
d’autant  que  je  n’aurois  jamais  fait  si  je  les  voulois 
tous  descrire,  aussi  que  le  subject  n’en  est  beau  ny  plai- 

m 

saut.  . 

Parlons  un  peu  des  gentils  cocus,  et  qui  sont  bons 
compagnons,  de  douce  humeur,  d’agréalde  fréc[uen  ta¬ 
lion  et  de  sainte  patience,  débonnaires,  traittables,  fer- 
mans  les  yeux,  et  bons  liommenas. 

Or  de  ces  cocus  il  y  en  a  qui  le  sont  en  herbe,  il  y 
en  a  qui  le  sçavent  avant  se  marier ,  c’est-à-dire  que 
leurs  dames,  veufves  et  damoiselles,  ont  fait  le  sault; 
et  d’autres  n’en  sçavent  rien ,  mais  les  espousént  sur 
leur  foy,  et  de  leurs  peres  et  meres,  et  de  leurs  parens 
et  amys. 

—  J’en  ay  cogneu  plusieurs  qui  ont  espousé  beau¬ 
coup  de  femmes  et  de  filles  qu’ils  sçavoient  bien  avoir 
esté  repassées  en  la  monstre  d’aucuns  rois,  princes, 
seigneurs,  gentils  hommes  et  plusieurs  autres;  et  pour¬ 
tant,  ravys  de  leurs  amours,  de  leurs  biens,  de  leurs 
joyaux ,  de  leur  argent  qu’elles  avoient  gaigné  au  mes- 
tier  amoureux,  n’ont  fait  aucun  scrupule  de  lesespou- 
.ser.  Je  ne  parleray  point  à  st’beure  que  des  filles. 

—  J’ay  ouy  pailer  d’une  fille  d’un  très -grand  et 
souverain  ,  laquelle  ,  estant  amoureuse  d’un  gentil¬ 
homme,  se  laissant  aller  à  îuy  de  telle  façon  qu’ayant 
recueilly  les  premiers  fruits  de  son  amour,  en  fut  si 
friande  qu’elle  le  tint  un  mois  entier  dans  son  cabinet. 
Je  nourrissant  de  restaurens,  de  Itouilîons  friands,  do 
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viandes  délicates  et  rescaldatives ,  pour  l’aliambiquer 
mieux  et  en  tirer  sa  substances  et  ayant  fait  sous  Itiy 
son  premier  apprentissage ,  continua  ses  leçons  ^ous 
luy  tant  qu’il  vesquit,  et  sous  d’autres;  et  puis  elle  se 
maria  en  l’age  de  quarante-cinq  ans  à  un  seigneur  (0 
qui  n’y  trouva  lien  à  dire ,  encor  bien-ayse  pour  le 
beau  mariage  qu  elle  luy  porta. 

— Boccace  dit  un  proverbe  qui  couroit  de  son  temps, 
i\\xQ  bouche  baisée,  d’autres  disent^i/Ze f., ne  perd  jamais 
sa  fortune,  mais  bien  la  renouvelle  ,  ainsi  que  fait  la 
lune\  et  ce  proverbe  allegue-t-il  sur  un  conte  qu’il  fait 
de  cette  fille  si  belle  du  sultan  d’Egypte,  laquelle  passa 
et  repassa  par  les  piqués  de  neuf  divers  amoureux,  les 
uns  après  les  autres,  pour  le  moins  plus  de  trois  mille 
fois.  Enfin  elle  fut  rendue  au  roy  Garbe  toute  vierge, 
cela  s’entend  prétendue,  aussi  bien  que  quand  elle  luy 
fut  du  commencement  compromise,  et  n’y  trouva  rien 
à  dire,  encor  bien  aise  :  le  conte  en  est  très-beau. 

— J’ay  ouy  dire  à  un  grand  qu’entre  aucuns  grands, 
non  pas  tous  volontiers,  on  n’arregarde  à  ces  filles-là, 
bien  que  trois  ou  quatre  les  ayent  passé  par  les  mains 
et  par  les  piques  avant  leur  estre  marys;  et  disoit  cela 
sur  un  propos  d’un  seigneur  qui  estoit  grandement 
amoureux  d’une  grand  dame,  et  un  peu  plus  qualifiée 
que  luy,  et  elle  l’aimoit  aussi;  mais  il  survint  empes- 
chement  qu’ils  ne  s’espousérent  comme  ilspensoient  et 
l’un  et  l’autre;  surquoy  ce  gentil  homme  grand,  que 
je  viens  de  dire,  demanda  aussi-tost  :  «  A-t-il  monté  an 

(0  Je  lie  voudroiii  pas  répondre  que  cc  ne  soit  îci  Marguerite  de 
France ,  sœur  de  Henri  II ,  qui  avoit  ceL  age-là  lorsqu'elle  épousa  le  duc 
de  Savoye  ,  à  ce  que  dit  BranuWe  lui-méme.  T}anir.^  \llusîren  ^  Dis¬ 
cours  VI,  arL  Vl!L  (L.  D*) 
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«  moins  sur  la  petite  beste?  »  Et  ainsi  qu’il  liiy  fut 
l  espondu  que  non  à  son  advis ,  encor  qu’on  le  tinst  : 
«Tantpis,  repli qu a-t-il,  car  au  moins  et  bun  et  l’antre 
«  eussent  eu  ce  contentement,  et  n’en  fust  esté  autre 
«  chose.  »  Car  panny  les  grands  on  n’ar regarde  à  ces 
reigles  et  scrupules  de  pucellage,  d’autant  que  pour  ces 
grandes  alliances  il  faut  que  tout  passe;  encores  trop 
heureux  sont-ils  les  bons  marys  et  gentils  cocus  en 
herbe, 

—  Lorsque  le  roy  Charles  fit  le  tour  de  son  royaume, 
il  fut  laissé  en  une  bonne  ville  que  je  nommerors  bien 
une  fille  dont  venoit  d’accoucher  une  fille  de  très-bonne 
maison  ;  si  fut  donnée  en  garde  à  une  pauvre  femme 
de  ville  pour  la  nourrir  et  avoir  soin  d’elle,  et  biy  fut 
avancé  deux  cens  escus  pour  la  nourriture.  La  pauvre 
femme  la  nourrit  et  la  gouverna  si  bien ,  que  dans 
quinze  ans  elle  devint  très-belle  et  s’abandonna;  car 
sa  mere  oneques  puis  n’en  fit  cas,  qui  dans  quatre  mois 
se  maria  avec  un  très-grand.  Ah  !  que  j’en  ay  cogneu 
de  tels  et  telles  où  l’on  n’y  a  advisé  en  rien  ! 

—  J’ouys  une  fois,  estfint  en  Espagne,  conter  qu’un 
grand  seigneur  d’Andalousie  ayant  marié  une  sienne 
sœur  avec  un  autre  fort  grand  seigneur  aussi,  au  Ijout 
de  trois  jours  que  le  mariage  fut  consommé  il  luy  dit  ; 
«  Senor  hermano ,  agora  que  soys  cazado  con  my 
te  liermana ,  y  VhaK>eys  bien  sodida  solo  ^  jo  le  hago  sa- 
«  ber  que  siendo  hîja,  taly  tal  gozaron  d^ella.  De  lo 
«  passado  no  tenga  cuydado ,  que  poca  cosa  es.  Del 
«  J^uturo  guardate  que  mas  y  ntucho  a  vos  toca  (0. 


(*)  C’esi-à-dire  :  «  Monsieur  mon  frère,  présentement  que  vous  êtes 
«  marié  avec  ma  sœur  et  que  vous  en  jouiiîsez  seul,  il  faut  (pie  vous  sa- 
«  chiez  (ju’étant  Jille  tel  et  tel  en  ont  joui.  Ne  vous  inquiétez  point  du 
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Comme  voulant  dire  que  ce  qui  est  lait  est  lait,  il  n’en 
faut  plus  parler,  mais  qu’il  se  faut  garder  de  l’advenir, 
cai*  il  lüuciie  plus  à  riioniieur  que  le  passé. 

Il  y  en  a  qui  sont  de  cet  humeur,  ne  pensans  estre  si 
bien  cocus  par  herbe  comme  par  la  gerl)e,  en  quoy  il 
y  a  de  l'apparence. 

—  J’ay  ouy  aussi  parler  d’un  grand  seigneur  estran- 
ger,  lequel,  ayant  une  hile  des  plus  belles  du  monde, 
et  estant  recliercbée  en  mariage  d’un  autre  grand  sei¬ 
gneur  qui  la  méritoit  bien ,  luy  fut  accordée  par  le 
pere  j  mais  avant  qu’il  la  laissât  jamais  sortir  de  la 
maison,  il  en  voulut  taster,  disant  qu’il  ne  vouloit 
laisser  si  aisément  une  si  belle  monture  qu’il  avoit  si 
curieusement  élevée,  que  premièrement  il  n’eust  monté 
dessus  et  sceu  ce  qu’elle  sçauroît  faire  à  l’avenir.  Je  ne 
sçay  s’il  est  vray,  mais  je  l’ay  ouy  dire,  et  que  non 
seulement  luy  en  ht  la  preuve ,  mais  bien  un  autre 
Ijeau  et  brave  gentil  homme  ;  et  pourtant  le  mary , 
par  après,  n’y  trouva  rien  amer,  sinon  que  tout 
sucre. 

—  J’ay  ouy  jiarler  de  mesme  de  force  autres  peres, 
et  sur-tout  d’un  très-grand  ,  à  l’endroit  de  leurs  hiles, 
n’en  faisant  non  plus  de  conscience  que  le  cocq  de  la 
fable  d’Esope,  qui ,  ayant  esté  rencontx’é  par  le  renard 
et  menacé  qu’il  le  vouloit  faire  mourir,  dont  sur  ce  le 
coc{[,  rapportant  tous  les  biens  qu’il  faisoit  au  monde, 
et  surtout  de  la  belle  et  bonne  poulaille  qui  soi-toit  de 
luy  :  «  Ha!  dit  le  renard,  c’est -là  où  je  vous  veux, 
«  monsieur  le  galiant,  car  vous  estes  si  paillard  que 
«  vous  ne  faites  dilliculté  de  montersur  vos  filles  comme 


«  passé,  parce  que  c’est  peu  de  chose;  mais  gardez-vous  de  l’avenir 
«  parce  qu’il  vous  toucfie  de  bien  plus  près.  «  (S.) 
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«  sur  d’autres  poulies  :  »  et  pour  ce  le  fît  mourir.  Voilà 
un  grand  justicier  et  plitiq. 

Je  vous  laisse  donc  à  penser  que  peuvent  faire  au¬ 
cunes  filles  avec  leurs  amans;  car  il  ny  eut  jamais  fille 
sans  avoir  ou  desirer  un  amy  ,  et  qu’il  y  en  a  que  les 
peres,  freres,  cousins  et  parents  ont  fait  de  niesnie. 

— De  nos  temps,  Ferdinant,  roy  de  Naples,  cognent 
ainsi  par  mariage  sa  tante,  fille  du  roy  de  Castille,  à 
fage  de  treize  à  quatorze  ans,  mais  ce  fut  par  dispence 
du  pape.  On  faisoit  lors  difliculté  si  elle  se  devoit  ou 
pouvoit  donner.  Cela  ressent  pourtant  son  empereur 
Caligula,  qui  debausclia  et  repassa  toutes  ses  sœurs 
les  unes  après  les  autres,  pardessus  lesquelles  et  sur 
toutes  il  ayina  extresmement  la  plus  jeune,  nommée 
Drusille,  qu’estant  petit  garçon  il  avoit  dépucellée;  et 
puis  estant  mariée  avec  un  Lucius  Cassius  Longinus, 
homme  consulaire,  il  la  luy  enleva  et  l’entretint  pu¬ 
bliquement,  comme  si  ce  fust  esté  sa  femme  légitimé; 
tellement  qu’estant  une  fois  tombé  malade,  il  la  lit  hé¬ 
ritière  de  tous  ses  biens,  voire  de  l’empire.  Mais  elle 
vintà  mourir,  qu’il  regretta  si  très-tant,  qu’il  en  fit  crier 
les  vacations  de  la  justice  et  cessation  de  tous  autres 
œuvres,  pour  induire  le  peuple  d’en  faire  avec  luy  un 
dueil  public,  et  en  porta  long-temps  longs  cheveux  et 
longue  barbe;  et  quand  il  haranguoit  le  sénat,  le  peuple 
et  ses  gens  de  guerre  ne  juroit  jamais  que  par  le  nom 
de  Drusille. 

Pour  quant  à  ses  autres  sœurs,  après  qu’il  en  fut 

saoul,  il  les  prostitua  et  abandonna  à  de  grands  pages 

qu’il  avoit  nourrys  et  cogneus  fort  vilainement  :  encor 

» 

s’il  ne  leur  eust  fait  autre  mal,  passe,  puisqu’elles  l’a- 
voient  accoustuiné  et  que  c’estoit  un  mal  plaisant,  ainsi 
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que  je  l’ay  veii  appeller  tel  à  aucunes  filles  estant  dé- 
virgiiiées  et  à  aucunes  féinmes  prises  à  foi:ce;  mais  il 
leur  lit  mille  indignités  :  il  les  envoya  en  exil,  il  leur 
osta  toutes  leurs  bagues  et  joyaux  pour  en  faire  de  l’ar¬ 
gent,  ayant  brouillé  et  dépendu  fort  mal-à-propos  tout 
le  grand  que  Tibere  liiy  avait  laissé;  encor  les  pau¬ 
vrettes,  estans  après  sa  mort  retournées  d’exil,  voyant 
le  corps  de  leur  frere  mal  et  fort  pauvrement  enterré 
sous  quelques  mottes ,  elles  le  firent  desenterrer ,  le 
brusler  et  enterrer  le  plus  honnestement  qu’elles  pu¬ 
rent  ;  bonté  certes  grande  de  sœurs  à  un  frere  si  ingrat 


et  dénaturé, 

L’Italien,  pour  excuser  l’amour  illicite  de  ses  pro¬ 
ches,  dit  que,  quando  messer  Beriiardo  el  bucieco 
stà  in  coîera  et  in  sua  rabia  non  riceve  legs,  et  non 
perdona  a  nissuna  dama. 

— Nous  avons  force  exemples  des  anciens  qui  en  ont 
fait  de  mesme.  Mais  pour  revenir  à  nostre  discours, 
j’ay  ouy  conter  d’un  qui  ayant  marié  une  Ijclle  et  bon- 
neste  damoiselle  à  un  sien  amy,  et  se  vantant  qu’il  - 
luy  avoit  donné  une  belle  et  lionneste  monture,  saine, 
nette,  sans  sur-ost  et  sans  malaiidre,  comme  il  dist,  et 
d’autant  plus  luy  estoit  oldigé,  il  luy  fut  respondu  par 
un  de  la  compagnie,  qui  dit  à  part  à  un  de  ses  compa¬ 
gnons  ;  «  Tout  cela  est  bon  et  vray  si  elle  ne  fiist  esté 
«  montée  et  chevauchée  si  jeune  et  trop  tost,  dont  pour 
«  cela  elle  est  un  peu  foulée  sur  le  devant.  « 

Mais  aussi  je  voudrois  I)ien  scavoir  à  ces  messieurs 
de  marys,  que  si  telles  montures  bien  souvent  n’a- 
voient  un  si ,  ou  à  dire  quelque  chose  en  elles,  ou  quel¬ 
que  delfcctuosité  ou  delfaut  ou  tare,  s’ils  en  auroient  si  • 
bon  marché,  et  si  elles  ne  leur  cousteroient  davantage? 

SRANTOME,  T,  ?,  6 
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Ou  bien,  si  ce  n’estoit  pour  eux,  on  en  accommocleroit 
bien  d’autres  qui  le  méritent  miteux  qu’eux,  comme 
ces  maquignons  qui  se  défont  de  leurs  chevaux  tarez 
ainsi  qu’ils  peuvent;  mais  ceux  qui  en  sçavent  les  sys, 
ne  s’en  pouvant  delTaire  autrement,  les  donnent  à  ces 
messieurs  qui  n’en  sçavent  rien,  d’autant  (  Jiinsi  que  j’ay 
ouy  dire  à  plusieurs  pères  )  que  c’est  une  fort  belle 
défaite  que  d’une  hile  tarée,  ou  qui  commence  à  Vestre, 
ou  a  envie  et  apparence  de  l’estre. 

Que  je  connois  de  filles  de  par  le  monde  qui  n’ont 
pas  porté  leur  pucelage  au  lict  hymenean,  mais  pour¬ 
tant  qui  sont  bien  instruites  de  leurs  mères,  ou  autres 
de  leurs  parentes  et  amies,  très-sçavantes  maquerelles, 
de  faire  bonne  mine  à  ce  premier  assaut,  et  s’aident 
de  divers  moyens  et  inventions  avec  des  suhtilitez,  pour 
le  faire  trouver  bon  à  leurs  marys  et  leur  monstrer  que 
jamais  il  n’y  avoit  esté  fait  breche. 

*La  plus  grand  part  s’aident  à  faire  une  grande  résis¬ 
tance  et  défence  à  cette  pointe  d’assaut,  et  à  faire  des 
opiniastres  jusques  à  l’extrémité  :  dont  il  y  a  aucuns 
marys  qui  en  sont  très ' contents,  etcroyent  fermement 
qu’ils  en  ont  eu  tout  l’honneur  et  fait  la  première  pointe, 
comme  braves  et  déterminez  soldats;  et  en  font  leurs 
contes  lendemain  matin,  qu’ils  sont  crestez  comme 
petits  cocqs  ou  jolets  qui  ont  mangé  force  millet  le  soir, 
à  leurs  compagnons  et  amys',  et  mesmes  possible  à  ceux 
qui  ont  les  premiers  entré  en  la  forteresse  sans  leur 
sceu,  qui  en  rient  à  part  eux  leur  saoul,  et  avec  les 
femmes  leurs  maistresses ,  qui  se  vantent  d’avoir  bien 
joué  leur  jeu  et  leur  avoir  donné  belle. 

Ily  apourtant  aucuns  marys  ombrageuxqnî  prennent 
mauvais  augure  de  ces  résistances,  et  ne  se  çontciitent 
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point  de  les  voir  si  rebelles;  comme  un  que  je  sçay, 
qui,  demandant  à  sa  femme  pourquoy  elle  faisoit  ainsi 
de  la  farouche  et  de  la  difficultueuse,  et  si  elle  le  desdai- 
gnoit  jusques-là,  elle,  luy  pensant  faire  son  excuse  et 
ne  donner  la  faute  à  aucun  desdain,  luy  dit  qu’elle  avoit 
peur  qu’il  luy  fist  mal.  Il  luy  respondit  :  «Vous  l’avez 
«  donc  esprouvé,  car  nul  mal  ne  se  peut  connoistre 
«  sans  l’avoir  enduré?  »  Mais  elle,  subtile,  le  niant,  ré¬ 
pliqua  qu’elle  l’avoit  ainsi  ouy  dire  à  aucunes  de  ses 
compagnes  qui  avoientesté  mariées,  et  l’en  avoient  ainsi 
ad  visée.  «  Voilà  de  beaux  advis  et  entretiens,  dit-il.  » 

— 11  y  a  un  autre  remède  dont  ces  femmes  s’advisent , 
qui  est  de  monstrer  le  lendemain  de  leurs  nopces  leur 
linge  teint  de  goûtes  de  sang  qu’espandent  ces  pauvres 
fdles  àla  charge  dure  de  leur  despu  celle  ment,  ainsi  que 
l’on  fait  en  Espagne ,  qui  en  moiistrent  publiquement 
par  la  fenestre  ledit  linge,  en  criant  tout  haut  :  V^irgen 
la  tenenios.  Nous  la  tenons  pour  vierge. 

Certes,  encore  ay-je  ouy  dire  dans  Viterbe  cette  cous- 
tume  s’y  observe  tout  de  uiesme  :  et  d’autant  que  celles 
qui  ont  passé  premièrement  par  les  picques  ne  peuvent 
faire  cette  monstre  par  leur  propre  sang,  elles  se  sont 
advisées,  ainsi  que  j’ay  ouy  dire,  et  que  plusieurs  cour’ 
lisannes  jeunes  à  Rome  me  l’ont  assuré  elles-niesmes , 
pour  mieux  vendre  leur  virginité,  de  teindre  ledit 
linge  de  gouttes  de  sang  de  pigeon ,  qui  est  le  plus 
propre  de  tous  :  et  le  lendemain  le  mary  le  voit,  qui  en 
reçoit  un  extrême  contentement,  et  croit  fermement 
que  ce  soit  du  sang  virginal  de  sa  femme;  et  lui  semlde 
bien  que  c’est  un  gallant,  mais  il  est  bien  trompé. 

Sur  quoy  je  feray  ce  plaisant  conte  d’un  gentil¬ 
homme,  lequel  ayant  eu  IVsguillette  nouée  la  première 
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nuict  de  ses  nopces,  et  la  mariëe,  qui  n’estoit  pas  deces 
puceiles  très^beiles  et  de  bonne  part,  se  doutant  bien 
qu’il  dust  faire  rage,  ne  faillit, par  l’advis  de  ses  bonnes 
compagnes,  matrosnes,  parentes  et  bonnes  amies,  d’a¬ 
voir  le  petit  linge  teint  :  mais  le  malheur  fut  tel  pour 
elle,  que  le  mary  fut  tellement  noue  qu’il  ne  put  rien 
faire,  encor  qu’il  ne  tinst  pas  à  elle  à  Iny  en  faire  la 
monstre  la  plus  belle  et  se  parer  au  montoir  le  mieux 
qu’elle  pouvoit,  et  au  coucher  lieau  jeu,  sans  faire  de 
la  farouche  ny  nullement  de  la  diablesse,  ainsi  que  les 
spectateurs,  cachés  à  la  mode  accoustumée,  rappor- 
toient,afin  de  cacher  mieux  son  puccllage  dérobé  d’ail¬ 
leurs;  mais  il  n’y  eut  rien  d’exécuté. 

Le  soir,  à  la  mode  accoustumée,  le  réveillon  ayant 
esté  porté,  il  y  eut  un  quidam  qui  s’advisa,  en  faisant 
la  guerre  aux  nopces,  comme  on  fait  communément, 
de  dérober  le  linge,  qu’on  trouva  joliment  teint  de  sang, 
lequel  fut  monstré  soudain  et  crié  haut  en  l’assistance 
qu’elle  n’estoit  plus  vierge,  et  que  c’estoit  ce  coup  que  sa 
membrane  virginale  avoit  esté  forcée  et  rompue  :  le 
mary,  qui  estoit  asseuré  qu’il,  n’avoit  rien  fait,  mais 
pourtant  qui  faisoit  du  gallant  et  vaillant  champion, 
demeura  fort  estonné  et  ne  sceut  ce  que  vouloit  dire 
ce  linge  teint,  si -non  qu’après  avoir  songé  assez,  se 
douta  de  quelque  fourlie  et  astuce  putanesqnes,  mais 
pourtant  n’en  sonna  jamais  mot. 

La  mariée  et  ses  confidentes  furent  aussi -bien  fas* 
chées  et  estonnées  de  qnoy  le  mary  avoit  fait  faux- 
feu,  et  que  leur  affaire  ne  s’en  porto it  pas  mieux.  De 
rien  pourtant  n’en  fut  fait  aucun  semblant  jusqu  es  au 
f  joutde  huict  jours,  que  le  mary  vint  à  avoir  resguilletle 
desnoüée,  etfit  rage  et  feu,  dont  d’aise  ne  se  souvenant  de 
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rien ,  alla  publierà  tonte  ia  compagnie  que  c’estoit  à  bon 
escient  qu’il  avoit  fait  preuve  de  sa  vaillance  et  fait  sa 
femme  vraye  femme  et  bien  damée;  et  confessa  que  jus* 
qiics  alors  il  avoit  esté  saisi  de  toute  impuissance  :  deqiioy  • 
rassistance  sur  ccsubject  en  fît  divers  discours,  et  jetta 
diverses  sentences  sur  la  mariée  qu’on  pensoit  eslie 
femme  par  son  linge  teinture;  et  s’escandalisa  ainsi d’elle- 
inesme,  non  (jifelle  en  fust  bien  cause  proprement, 
mais  son  mary,  qui  par  sa  débolesse,  llaquesse  et  mol- 
litude,  se  gasta  luy-mesme. 

—  n  y  a  aucuns  marys  qui  cognoissent  aussi  à 
leur  première  nuict  le  pucelage  de  leurs  femmes,  s’ils 
l’ont  conquis  oui  ou  non  par  ia  trace  qu’ils  y  trouvent  ; 

comme  un  que  jeconnois,  lequel,  ayant  espousé  une 

« 

femme  en  secondes  nopces,  et  luy  ayant  fait  accroire 
que  son  premier  iiiary  n’y  avoit  jamais  touché  par  son 
impuissance,  et  qu’elle  estoit  vierge  et  pucelle  aussi 
l)lcn  qu’auparavant  estre  mariée,  néantmoins  il  la 
trouva  si  vaste  et  si  copieuse  en  amplitude,  qu’il  se 

■I 

mit  à  dire  :  «  Hé  comment!  estes ^ vous  cette  pucelle 
tt  de  Marolle,  si  serrée  et  si  estroite  qu’on  me  disoit? 

«  lié!  vous  en  avez  un  grand  enipand,  et  le  chemin  y 
K  est  tellement  grand  et  battu  que  je  n’ay  garde  de 


«  m’esgarer,  »  Si  fallut-il  qu’il  passât  par-là  et  le  beiist 
doux  comme  laict  :  car  si  son  premier  mary  n’y  avoit 
point  touché,  comme  il  estoit  vray,  il  y  en  avoit  bien 


eu  d’autres. 


Que  dirons -nous  d’aucunes  mères,  qui,  voyant 
l’impuissance  de  leurs  gendres,  ou  qui  ont  l’esguil- 
lette  nouée  ou  autre  défectuosité,  sont  les  iiiaquerelles 
de  leurs  filles,  et  que,  pour  gaigner  leur  douaire, 
s’en  font  donnera  d'antres,  et  bien  souvent  engroisser , 
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afin  d’avoir  les  enfans  heritiers  après  la  mort  du 
pere? 

J’en  cognois  une  qui  conseilla  bien  cela  à  sa  fille, 
et  de  fait  n’y  espargna  rien;  mais  le  malheur  pour 
elle  fut  que  jamais  n’en  put  avoir.  Aussi  je  connois 
un  qui,  ne  pouvant  rien  faire  à  sa  femme,  attiltra  un 
grand  laquais  qu’il  avoit,  beau  fils,  pour  coucher  et 
de'puceler  sa  femme  en  dormant,  et  sauver  son  hon¬ 
neur  par-là  ;  mais  elle  s’en  apperceut  et  le  laquais  n’y 
fit  rien,  qui  fut  cause  qu’ils  plaidèrent  longtemps;  fi¬ 
nalement  ils  se  démariérent. 

—  Le  roy  Henry  de  Castille  en  fit  de  mesmcs,  le¬ 


quel,  ainsi  que  raconte  Baptista  Fulquosius(ïJ,  voyant 
qu’il  ne  pouvoit  faire  d’enfans  à  sa  femme,  il  s’aicla 
d’un  beau  et  jeune  gentilhomme  de  sa  Cour  pour  iuy 
en  faire,  ce  qu’il  lit;  dont  pour  sa  peine  il  luy  fit  de 
grands  biens  et  l’advança  en  des  honneurs,  grandeurs 
et  dignitez  :  ne  faut  douter  si  la  femme  ne  l’eiï  ayma 
et  s’en  trouva  bien.  Voilà  un  bon  cocu. 

—  Pour  ces  esguillettes  nouées ,  en  fut  dernière¬ 
ment  un  procès  en  la  cour  du  parlement  de  Paris, 
entre  le  sieur  de  Bray ,  trésorier ,  et  sa  femme ,  à 
qui  il  ne  pouvoit  rien  faire  ayant  eu  resguillette 
nouée,  ou  autre  défaut  dont  la  femme,  bien  marrie, 
l’eu  appella  en  jugement.  11  fut  ordonné  par  la  Cour 
qu’ils  seraient  visitez  eux  deux  par  grands  médecins 
experts.  Le  mary  choisit  les  siens  et  la  femme  les 
siens,  dont  en  fut  fait  un  fort  plaisant  sonnet  à  la  Cour, 
qu’une  grande  dame  me  list  elle-mesme,  et  me  donna  ainsi 

(*)  Baptista  Fidgosius,  dont  les  Factorum  et  Dictorum  meniorabilium 
libri  IX  ont  été  imprimés  diverses  fois.  Ce  lait  particulier  se  trouve 
clans  le  chapitre  3  du  1X‘=  livre.  (S.  ) 
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que  je  tlisnois  avec  elle*  On  disoit  qu’une  dame  Tavoit 
fait,  d’ autres  un  homme.  Le  sonnet  est  tel  : 


SONNET. 


Entre  les  médccios  renommés  ii  Paris 


Eu  sçavüîr,  en  espreuve,  en  science,  en  doctrine. 
Pour  juger  Timparfait  de  la  coulpe  androgyne , 

Par  de  Bray  et  sa  femme  ont  esté  sept  choisis. 


De  Bray  a  eu  pour  luy  les  trois  de  moindre  prix, 

Le  court,  rEndormy,‘Pietre  :  et  sa  femme,  plus  finCf 
Les  quatre  plus  experts  en  l’art  de  médecine. 

Le  Grand,  le  Gros,  Duret  et  Vigoureux  a  pris. 

On  peut  par-là  juger  qui  des  deux  galguera. 

Et  si  le  Grand  du  Court  victorieux  sera , 

Vigoureux  d’Eudormy,  le  Gros,  Duret  de  Piètre. 

El  de  Bray  n’ayant  point  ces  deux  de  son  costé. 
Estant  tant  imparfait  que  mary  le  peut  eslre , 

A  faute  de  hou  droit  en  sera  débouté. 


— ■  J’ay  ouy  parler  d’un  autre  mary,  lequel  la  pre¬ 
mière  nuit  tenant  embrassee  sa  nouvelle  espouse,elle 
se  ravit  en  telle  joye  et  plaisir,  que,  s’oubliant  en  eile- 
mesme,  ne  se  put  engarder  de  faire  un  petit  mobile 
tordion  de  remuement  non  accoustumé  de  faire  aux 
nouvelles  marie'es  ;  il  ne  dit  autre  chose  sinon  :  «  Ha  ! 
H  j’en  ay  \  n  et  continua  sa  route.  Et  voylà  nos  cocus 
en  herbe,  dont  j’en  sçay  une  milliasse  de  contes;  mais 
je  n’aurois  jamais  fait;  et  le  pis  que  je  vois  en  eux, 
c’est  quand  ils  espousent  la  vache  et  le  veau ,  comme 
on  dit,  et  qu  ils  les  prennent  toutes  grosses. 

Comme  un  que  je  sçay ,  qui ,  s’estant  marié  avec  une 
fort  l)elle  et  honneste  damoiselle,  par  la  faveur  et  vo¬ 
lonté  de  leur  prince  et  seigneur,  qui  aimoit  fort  ce 
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gentilhomme  et  la  luy  avoit  fait  cspoiiscr,  au  bout 

de  lîoft  jours  elle  vint  à  estre  cogneuë  grosse,  aussi 

elle  le  publia  pour  mieux  couvrir  son  jeu.  Le  prince, 

qui  s’estoit  tousjours  bien  doute  de  quelques  amours 

entre  elle  et  un  autre,  luy  dit  :  «  Une  telle,  j’ay  bien 

«  mis  dans  mes  tablettes  le  jour  et  l’heure  de  vos  nôp^ 

«  ces  ;  quand  on  les  alîVontera  à  celuy  et  celle  de  vostre 

«  accouchement,  vous  aurez  de  la  honte.  »  Mais  elle, 

pour  ce  dire ,  n’en  ht  que  rougir  un  peu ,  et  n  en  fut 

* 

autre  chose,  si-non  qu’elle  tenoit  tousjours  mine  de 
dona  da  ben. 

Or  il  y  a  d’aucunes  filles  qui  craignent  si  fort  leur 
perc  et  mere,  qu’on  leur  arracheroit  plustost  la  vie  du 
corps  que  le  boucon  puceau,  les  craignant  cent  fois 
plus  que  leurs  inarys. 

V  —  J’ay  ouy  parler  d’une  fort  belle  et  honiieste  da- 
moiselle,  laquelle,  estant  Ibrt  pourchassée  du  plaisir 
d’amour  de  son  serviteur,  elle  luy  respondit  ;  «  At- 
«  tendez  un  peu  que  je  sois  mariée,  et  vous  verrez 
R  comme  ,  sous  cette  courtine  de  mariage  qui  cache 
«  tout,  cl  ventre  enflé  et  descouvert,  nous  y  ferons  à 
«  bon  escient.  » 

■ 

- —  Une  autre,  estant  fort  recherchée  d’un  grand, 
elle  luy  dit  :  «  Sollicitez  un  peu  nostre  prince  qu’il  me 
«  marie  bien-tost  avec  celuy  qui  me  pourchasse,  et  me 
«  face  vistement  payer  mon  mariage  qu’il  m’a  promis  : 
H  le  lendemain  de  mes  nopces,  si  nous  ne  nous  ren- 
«  controns,  marché  nul.  » 

—  Je  sçay  une  dame  qui,  n’ayant  esté  recherchée 
d’amoui's  que  quatre  jours  avant  ses  nopces,  par  un 
gentilhomme  parent  de  son  mary,  dans  six  après  il 
en  jouyt;  pour  le  moins  il  s’en  vanta,  et  estoit  aisé  de 
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le  croire  ;  car ,  ils  se  monstroient  telle  privauté  qu’oa 
eust  dit  que  toute  leur  vie  ils  avoient  esté  nourris  en- 
semble  ;  mesmes  il  en  dist  des  signes  et  marques  qu’elle 
portoit  sur  son  corps ,  et  aussi  qu’ils  continuèrent  leur 
jeu  long-temps  après.  Le  gentilhomme  disoit  que  la 
privauté  qui  leur  donna  occasion  de  venir  là,  ce  fut 
que,  pour  porter  une  mascarade,  s’entreclian gèrent 
leurs  habillements*,  car  il  prit  çeluy  de  sa  maistresse, 
etelleceluy  de  sonamy,  dont  le  mary  n’en  fit  que  rire, 
et  aucuns  prindrent  suject  d’y  redire  et  penser  mal* 

Il  fut  fait  une  chanson  à  la  Cour  d’un  mary  qui  fut 
marié  le  rnardy  et  fut  cocu  le  jeudy  :  c’est  bien  avancer 
le  temps. 

—  Que  dirons-nous  d’une  fille  ayant  esté  sollicitée 
longuement  d’un  gentilhomme  de  bonne  maison  et 
riebe,  mais  pourtant  nigaud  et  non  digne  d’elle,  et  par 
l’advis  de  ses  parens,  pressée  de  l’espouser,  elle  fit  res- 
ponse  qu’elle  aymoit  mieux  mourir  que  de  l’espouser, 
et  qu’il  se  déportast  de  son  amour,  qu’on  ne  luy  en 

parlast  plus  ny  à  ses  parens  j  car,  s’ils  la  forçoient  de 

« 

l’cspouser,  elle  le  feroit  plustost  cocu.  Mais  pourtant 
fallut  qu’elle  passast  par-là,  car  la  sentence  luy  fut 
donnée  ainsi  par  ceux  et  celles  des  plus  grands  qui 
avoient  sur  elle  puissance,  et  mesmes  de  ses  parents. 

La  vigi  lie  des  nopces,  ainsi  que  son  mary  la  voyoit 
triste  et  pensive ,  luy  demanda  ce  qu’elle  avoit  ;  elle  luy 
respondit  toute  en  colere  :  «  Vous  ne  m’avez  voulu  ja- 
ft  mais  croii’e  à  vous  oster  de  me  poursuivre;  vous  sça- 
«  vez  ce  que  je  vous  ay  tous  jours  dit,  que ,  si  je  venois 
«  par  malheur  à  estre  vostre  femme,  que  je  vous  ferois 
«  cocu,  et  je  vous  jure  que  je  le  fèray  et  vous  tiendray 
«  parole.  » 
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Elle  n’en  faisoit  point  la  petite  bouche  devant  au¬ 
cunes  de  ses  compagnes  et  aucuns  de  ses  serviteurs. 
Asseurez-vous  que  depuis  elle  n’y  a  pas  failli,  et  iuy 
monslra  qu’elle  estoitbien  gentille  femme,  car  elle  tint 
bien  sa  parole. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  elle  en  devoit  avoir  blasme, 
puis  qu’un  averty  eu  vaut  deux,  et  qu’elle  Fadvisoit  de 
rinconvënient  où  il  tomberoit.  Et  pourquoy  ne  s’en 
donnoit-il  garde?  Mais  pour  cela,  il  ne  s’en  soucia  pas 
beaucoup. 

—  Ces  filles  qui  s’abandonnent  ainsi  sitost  après  estre 
mariées,  font  comme  dit  l’Italien  ;  Clw  la  vacca^,  che 
è  stata  molto  tempo  ligota^  corre  piu  che  auella  che 
hà  has^uto  sempre  pîena  liber  ta  (0. 

Ainsi  que  fit  la  première  femme  de  Baudoüin,  roy 
de  Jérusalem,  que  j’ay  dit  ci-devant,  laquelle,  ayant 
estémise  en  religion  de  force  par  son  mary,  après  avoir 
rompu  le  cloistre  et  en  estre  sortie,  et  tirant  vers  Cons¬ 
tantinople,  mena  telle  paillardise  qu’elle  en  donnoit  à 
tous  passans,  allans  et  venans,  tant  gens-d’?rmes  que 
pellerins  vers  Jérusalem^  sans  esgard  de  sa  royale 
condition;  mais  le  grand  jeûne  qu’elle  en  avoit  fait  du¬ 
rant  sa  prison  en  estoit  cause. 

J’en  nommerois  bien  d’autres.  Or,  voilà  donc  de 
'  bonnes  gens  de  cocus  ceux-là,  comme  sont  aussi  ceux- 
là  qui  permettent  à  leurs  femmes ,  quand  elles  sont 
belles  et  recherchées  de  leur  beauté,  et  les  abandonnent 
pour  s’en  ressentir  et  tirer  de  la  faveur,  du  bien  et 
des  moyens. 

{•)  C’est-à-dire  :  «  Que  la  vache  qui  u  long-temps  été  attachée  court 
«  plus  que  celle  qui  a  toujours  eu  pleine  liberté.  »  (  S.  ) 


Discouns  1. 


% 


9^ 

11  s’en  voit  fort  de  ‘ceux-là  aux  cours  des  grands  roys 
et  princes,  lesquels  s’en  trouvent  très-bien,  car,  de 
pauvres  qu’ils  auront  este',  ou  pour  engagemens  de 
leurs  biens,  ou  pour  procès,  ou  bien  pour  voyages  de 
guerre  sont  au  tapis,  les  voilà  remontez  et  aggrandis 
en  grandes  charges  par  le  trou  de  leurs  ièmmes,  où  ils 
n’y  trouvent  nulle  diminution,  mais  plustost  augmen¬ 
tation;  fors  en  une  belle  dame  que  j’ay  ouy  dire,  dont 
elle  en  avoit  perdu  la  moitié  par  accident,  qu’on  disoit 
que  son  mary  liiy  avoit  donné  la  vérole  ou  quelques 
chancres  qui  la  luy  avoient  mangée. 

Certes  les  faveurs  et  bienfaits  des  grands  esbranlent 
fort  un  cœur  chaste,  et  engendrent  bien  des  cocus. 

— J’ay  ouy  dire  et  raconter  d’un  pidnce  estranger(i), 
lc<juel,  ayant  esté  fait  général  de  son  prince  souverain 
et  maistre  en  une  grande  expédition  d’un  voyage  de 
guerre  qu’il  luy  avoit  commandé,  et  ayant  laissé  en 
la  Cour  de  son  maistre  sa  femme.  Tune  des  belles  de  la 
chrestienté,  se  mit  à  luy  faire  si  bien  l’amour,  qu’il 
l’esbransla,  la  terrassa  et  l’abattit,  si  beau  qu’il  l’en¬ 
grossa. 

Le  mary,  tournant  au  bout  de  treize  ou  quatorze 
mois,  la  trouva  en  tel  estât,  bien  marry  et  fasché  con- 
tr’clle.  Ne  faut  point  demander  comment  ce  fut  à  elle, 
qui  estoit  fort  habile,  à  faire  ses  excuses,  et  à  un  sien 
l)eau-frère. 

Enfin  elles  furent  telles  qu’elle  luy  dit:  «  Monsieur, 
«  1  événement  de  vostre  voyage  en  est  cause,  qui  a  esté 
«  si  mal  receu  de  vostre  maistre  (  car  il  n’y  fit  pas 
«  bien  certes  ses  affaires),  et  en  votre  absence  l’on 

(')  François  de  Lorraine,  duc’de  Guise,  tué  par  Poltrot,  Voyez  Hem., 
SUT  le  mol  ^ duherin  f  p.  54?  Cath.  d’Esp.^  édit,  de  1699.  (L,  D.) 
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«  VOUS  a  tant  preste  de  charitez  pour  n’y  avoir  point 
«  fait  ses  besognes,  (jue,  sans  que  vostre  seigneur  se 
«  mist  à  m’aymer,  vous  estiez  perdu  ;  et,  pour  ne  vous 
«  laisser  perdre,  je  me  suis  perdue  :  il  y  va  autant  et 
ff  plus  de  mon  honneur  que  du  vostre  j  pour  votre 
«  avancement  je  ne  me  suis  espargnee  la  plus  précieuse 
te  chose  de  moy  :  jugez  donc  si  j’ay  tant  failly  comme 
«  vous  diriez  l)ien;  car,  autrement,  vostre  vie,  vostre 
«  honneur  et  faveur  y  fust  esté  en  bransle.  Vous  estes 
«  mieux  que  jamais  :  la  chose  n’est  si  divulguée  que  la 
ft  tache  vous  en  demeure  trop  apparente.  Sur  cela, 
«  excusez'inoy  et  me  pardonnez.  » 

Le  beau-frère,  qui  sçavoit  dire  des  mieux,  et  qui 
possible  avoit  part  à  la  groisse  ,  y  en  adjousta  autres 
belles  paroles  et  prégnantes ^  si  bien  que  tout  servit, 
et  par  ainsi  l’accord  fut  fait,  et  furent  ensemble  mieux 
que  devant,  vivans  en  toute  franchise  et  bonne  amitié j 
dont  pourtant  le  prince  leur  maîstre,  qui  avoit  fait  la 
débansche  et  le  dél)at,  ne  restima  jamais  plus  (ainsi 
que  j’ai  ouy  dire)  comme  il  en  avoit  fait,  pour  en 
avoir  tenu  si  peu  de  compte  à  l’endroit  de  sa  femme 
et  pour  l’avoir  beu  si  doux,  tellement  qu’il  ne  l’estima 
depuis  de  si  grand  cœur  comme  il  l’avoit  tenu  aupara¬ 
vant,  encores  que,  dans  son  ame,  il  estoit  bien  aise 
que  la  pauvre  dame  ne  patist  point  pour  luy  avoir  fait 
plaisir.  J’ay  veu  aucuns  et  aucunes  excuser  cette  dame, 
et  trouver  qu’elle  avoit  l>ien  fait  de  se  perdre  pour 
sauver  son  mary  et  le  remettre  en  faveur. 

Oh  !  qu’il  y  a  de  pareils  exemples  à  ceîuy-cy,  et 
encores  à  un  d’une  grande  dame  qui  sauva  la  vie  à 
son  mary  qui  avoit  esté  jugé  à  mort  en  pleine  cour, 
ayant  esté  convaincu  de  grandes  concussions  et  malles 
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versations  en  son  gouvernement  et  en  sa  charge,  dont 
le  mary  Ten  ayma  après  toute  sa  vie. 

—  J^ay  ouy  parler  d’un  grand  seigneur  aussi ,  qui , 
ayant  este  juge  d’avoir  la  teste  tranchée,  si  qu’estant  desjà 
sur  l’eschaiFault  sa  grâce  survint,  que  sa  fille,  qui  es- 
toit  des  plus  belles,  avoit  obtenue  j  et,  descendant  de 
l’escliaflault,  il  ne  dit  autre  cliose  sinon  :  «  Dieu,  sauve 
«  le  bon  c..  de  ma  fille,  qui  m’a  si  bien  sauvé!  m 

—  Saint  Augustin  est  en  doute  si  un  citoyen  clires- 
tien  d’Antioche  pécha  quand,  pour  se  délivrer  d’une 
grosse  somme  d’argent  pour  laquelle  il  estoit  estroi- 
lement  prisonnier,  permit  à  sa  femme  de  coucher  avec 
un  gentil  homme  fort  riche  qui  luy .  promit  de  l’ac¬ 
quitter  de  son  dehte. 

Si  saint  Augustin  est  de  cette  opinion,  que  peut -il 
donc  permettre  à  plusieurs  femmes,  veufves  et  filles, 
qui,  pour  rachepter  leurs  pères,  païens  et  maris  voire 
mesmes,  abandonnent  leur  gentil  corps  sur  forces  in¬ 
convénients  qui  leur  surviennent,  comme  de  prison, 
d’esclavitude ,  de  la  vie ,  des  assauts  et  prise  de  ville , 
bref  une  infinité  d’autres,  jusque  à  gaigner  quelques 
(bis  des  capitaines  et  soldats ,  pour  les  bien  faire  com¬ 
battre  et  tenir  leurs  partis,  ou  pour  soustenir  un  long 
siège  et  reprendre  une  place.  J’en  conterois  cent  su¬ 
jets  ,  pour  ne  craindre  pour  eux  à  prostituer  leur 
chasteté;  et  quel  mal  en  peut-il  arriver  ny  escandale 
pour  cela?  mais  un  grand  bien. 

Qui  dira  donc  le  contraire,  qu’il  ne  face  bon  estre 
(piclques  fois  cocu ,  puisque  l’on  en  tire  telles  commo- 
ditez  du  salut  de  vies  et  de  rembarquement  de  faveurs, 
grandeurs,  et  dignités  et  liiens,  que  j’en  cognois  heau- 
Cüiip,el  en  ay  ouy  parler  de  plusieurs  qui  se  sont  bien 
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avancés  par  la  beauté  et  par  le  devant  de  leurs  femmes? 

Je  ne  veux  olFenser  personne;  mais  j’oserois  bien 
dire  que  je  tiens  d’aucuns  et  d’aucunes  que  les  dames 
leur  ont  bien  servy,  et  que  certes  les  valeurs  d’aucuns 
ne  les  ont  tant  fait  valoir  qu’elles, 

— -Je  cognois  une  grande  et  habile  dame,  qui  fit 
bailler  l’ordre  à  son  mary,  et  l’eut  luy  seul  avec  les 
deux  plus  grands  princes  de  la  chrestienté.  Elle  luy 
disoit  souvent,  et  devant  tout  le  monde  (car  elle  estoit 
de  plaisante  compagnie,  et  rencontroit  très-bien)  : 
«  Ha  !  mon  amy,  que  tu  eusses  couru  long-temps  fau- 
«  vettes  (0  avant  que  tu  eusses  eu  ce  diable  que  tu 
(t  portes  au  col  !  » 

—  J’en  ay  ouy  parler  d’un  grand  du  temps  du  roy 
Fi’ançois,  lequel  ayant  receu  l’ordre ,  et  s’en  voulant 
prévaloii\un  jour  devant  feu  M.  de  la  Cbastaigneraye 
mon  oncle,  et  luy  dit  :  «  Ha  !  que  vous  voudriez  avoir 
«  cet  ordre  pendu  au  col  aussi  bien  comme  moy  !  » 
Mon  oncle,  qui  estoit  prompt,  haut  à  la  main,  et  sca- 
labreux  (2)  s’il  en  fut  onc,  luy  respondit  :  tt  J’aymerois 
«  mieux  estre  mort  que  de  l’avoir  par  le  moyen  du 
a  trou  que  vous  l’avez  eu.  »  L’autre  ne  luy  dit  rien, 
car  il  savoit  bien 'à  qui  il  avoit  à  faire, 

—  J’ay  ouy  conter  d’un  grand  seigneur,  à  qui  sa 
femme  ayant  sollicité  et  porté  en  sa  maison  la  patente 
d’une  des  grandes  charges  du  pays  où  il  estoit,  que  son 
prince  luy  avoit  octroyée  par  la  faveur  de  sa  femme, 

C^)  S’entend  de  ta  fauvette  rousse ,  laquelle  étant  toute  d’une  couleur 
n’a  point  de  collier,  comme  en  ont  plusieurs  autres  oiseaux,  Voy.  Belon , 
OrmWt,,!.  VII,  c.lV.(L.D.) 

(»)  Scabreux.  Les  courtisans  avoient  peut-être  invente  ce  mot-ia ,  que 
H.  Etienne  n’a  pourtant  pas  fait  entrer  dans  ses  Dialogues  du  nouveau 
langage  français  italianisé.  (  L,  D,  ) 
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il  ne  la  voulut  accepter  nullement,  d’autant  qu'il  avoit 
sceu  (lue  sa  femme  avoit  demeuré  trois  mois  avec  le 
prince  fort  favorisée,  et  non  sans  soupçons.  Il  monstra 
bien  par-là  sa  générosité,  qu'il  avoit  toute  sa  vie  mani¬ 
festée  :  toutes  fois  il  l’accepta,  après  avoir  fait  chose 
que  je  ne  veux  dire. 

Et  voilà  comme  les  dames  ont  bien  fait  autant  ou 
plus  de  chevaliers  que  les  batailles ,  que  je  noinmerois, 
les  connoissaut  aussi  bien  qu'un  antre,  n’estoit  que  je 
ne  veux  inesdire ,  ny  faire  escandale.  Et  si  elles  leur 
ont  donné  des  honneurs,  elles  leur  donnent  bien  des 
richesses. 

J’en  connois  un  qui  estoit  pauvre  haire  lorsqu’il 
amena  sa  femme  à  la  Cour,  qui  estoit  très-belle;  et,  en 
moins  de  deux  ans,  ils  se  remirent  et  devinrent  fort 
riches. 

— -  Encore  faut- il  estimer  ces  dames  qui  eslèvent 
ainsi  leurs  marys  en  biens,  et  ne  les  rendent  coquins 
et  cocus  tout  ensemble  :  ainsi  que  l'on  dit  de  Margue¬ 
rite  de  Namur,  laquelle  fut  si  sotte  de  s’engager  et  de 
donner  tout  ce  qu’elle  poiivoit  à  Louis  duc  d’Orléans, 
luy  qui  estoit  si  grand  et  si  puissant  seigneur,  et  frère 
du  roy,  et  tirer  de  son  mary  tout  ce  qu’elle  pouvoit,  si 
liien  qu’il  en  devint  pauvre,  et  fut  contraint  de  vendre 
sa  comté  de  Bloys  audit  M.  d’Orléans,  lequel,  pensez 
qu’il  la  luy  paya  de  l’argent  et  de  la  substance  mesmes 
que  sa  sotte  femme  luy  avoit  donné.  Sotte  bien  estoit- 
ellejpuis  qu’elle  donnoit  à  jdus  grand  que  soy;  et  pen¬ 
sez  qu’après  il  se  moqua  et  de  l'une  et  de  l’autre  ;  car 
il  estoit  l>ieu  homme  pour  le  faire,  tant  il  estoit  volage 
et  peu  constant  en  amours. 

—  Je  cognois  une  grande  dame,  laquelle  estant  ve- 
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nue  fort  amoureuse  d’un  gentil -homme  de  la  Cour,  et 
luy  par  conséquent  jouissant  d’elle,  ne  luy  pouvant 
tlonner  d’argent,  d’autant  que  son  mary  luy  tenoit  son 
trésor  caché  comme  un  prestre ,  luy  donna  la  plus 
grande  part  de  ses  pierreries,  qui  montoient  à  plus  de 
trente  mille  escus  ;  si  bien  qu’à  la  Cour  on  disoit  qu’il 
pouvoit  bien  bastir,  puis  qu’il  avoit  force  pierres  amas¬ 
sées  et  accumulées  j  et  puis  après ,  estant  venue  et  es- 
clieue  à  elle  une  grande  succession,  et  ayant  mis  la 
main  sur  quelques  vingt  mille  escus,  elle  ne  les  garda 
guéres  que  son  galant  n’en  eust  sa  bonne  part.  Et  di^ 
soit'On  que  si  cette  succession  ne  luy  fust  escheue,  ne 
sçacliant  que  luy  pouvoir  plus  donner,  luy  eust  donné 
jnsques  à  sa  robe  et  chemise  ;  en  quoy  tels  escroqiiours 
etescorniÜeurs  sont  grandement  àblasmer  d’ailei'  ainsi 
allambiquer  et  tirer  toute  la  substance  de  ces  pauvres 
diablesses  martelées  et  eiicapriciées  ;  car  la  bourse 
estant  si  souvent  revisitée,  ne  peut  demeurer  toujours 
en  son  enlleure,  ni  en  son  estre,  comme  la  bourse  de 
devant,  qui  est  toujours  en  son  mesme  estât,  et  preste 
à  y  pescher  qui  veut,  sans  y  trouver  à  dire  les  prison¬ 
niers  qui  y  sont  entrés  et  sortis.  Ce  bon  gentil-homme, 
que  je  dis  si  bien  empierré,  vint  quel€|ues  temps  après 
à  mourir 3  et  toutes  ses  hardes,  à  la  mode  de  Paris, 
vindrent  à  estre  criées  et  vendues  à  l’encan,  qui  furent 
appréciées  à  cela,  et  recogneues  pour  les  avoir  veues 
à  la  dame  par  plusieurs  personnes,  non  sans  grand 
honte  de  la  dame. 

—  11  y  eut  un  grand  prince,  qui  aymant  une  fort 
liOî\neste  dame,  fit  achepter  une  douzaine  de  boutons  de 
diamants  très-brillants,  et  proprement  mis  en  œuvre, 
avec  leurs  lettres  égyptiennes  et  hiéroglyfiqnes,  qui  con- 
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lenoient  leur  sens  caché,  dont  il  en  fit  un  présenta  sadite 
maistresse,  qui ,  après  les  avoir  regardés  fixement,  luy 
dit  qu’il  n’en  estoit  meshuy  plus  besoin  à  elle  de  lettres 
liiéroglyriques,  puisque  les  escritures  estoient  des-jà 
accomplies  entre  eux  deux  ainsi  qu’elles  avoieiit  esté 
entre  cette  dame  et  le  gentiHiomme  de  cy-dessus. 

*  — J’ay  cogneuune  dame  qui  disoit  souvent  a  son  mary 
quelle  le  rendroit  piustost  coquin  que  cocuj  mais  ces 
deux  mots  teiians  de  l’équivoque,  un  peu  de  Tun  de 
l’autre  assemblèrent  en  elle  et  en  son  mary  ces  deux 
Ijellcs  qualitez, 

—  J’ay  bien  cogneu  pourtant  beaucoup  et  une  infi¬ 
nité  de  dames  qui  n’ont  pas  ainsi  fait;  car  elles  ont 
plus  tenu  serré  la  bourse  de  leurs  écus  que.  de  leur 
gentil. corps  :  car,  encor  qu’elles  fussent  très-grandes 
dames,  elles  ne  vouloient  donner  que  quelques  I)agues, 
quelques  faveurs,  et  quelques  autres  petites  gentillesses, 
manchons,  ou  escliarpes,  pour  porter  pour  fainour 
d’elles  et  les  faire  valoir. 

—  J’en  ay  cogneu  une  grande  qui  a  esté  fort  co¬ 
pieuse  et  libérale  en  cela;  car  la  moindre  de  ses  eschar- 
pes  et  faveurs  qu’elle  donnoit  à  ses  serviteurs  estoit  de 
cinq  cents  escus ,  de  mille  et  de  trois  mille,  ou  il  y 
avoit  plus  de  I)roderies,  plus  de  perle.s,  plus  d’enri¬ 
chissements,  de  chilTres,  de  lettres  liiéroglyfiques  et 
belles  inventions,  que  rien  au  monde  ii’estoit  plus  beau. 
Elle  avoit  raison,  afin  que  ces  présents,  après  les  avoir 
faits,  ne  fussent  cachés  dans  des  coffres  ny  dans  des 
bourses,  comme  ceux  de  plusieurs  autres  daines,  mais 
qu’ils  pai  fussent  devant  tout  le  inonde,  et  que  son  amy 
les  fist  valoir  en  les  contemplant  sur  sa  belle  commé¬ 
moration,  et  que  tels  présents  en  argent  se ntoient  plus- 

BEAKTOME.  T-  7.  >■ 
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^  tost  leurs  femmes  communes  <jui  doiirient  leurs  rul- 
fians,  que  non  pas  leurs  grandes  et  honnestes  dames. 
Quelquefois  aussi  elle  donnoit  bien  quelques  lielles 
ba  gués  de  riches  pierreries  ;  car  ces  fiiveurs  et  escliai- 
pes  ne  se  portent  pas  communément,  si-non  en  un 
beau  et  bon  affaire;  au  lien  que  la  bague^  au  doigt  tient 
bien  mieux  et  plus  ordinairement  compagnie  à  celuy 
qui  la  porte. 

- — Certes  un  gentil  cavallier  et  de  nolde  cœur  doit 
eslre  de  cette  généreuse  complexion,  de  plustost  bien 
servir  sa  dame  pour  les  beautés  qui  la  font  reluire  que 
pour  tout  Tor  et  Fargent  qui  reluisent  en  elle. 

.  Quant  à  moy,  je  me  puis  vanter  d’avoir  servy  en  ma 
vie  d’hbnnestes  dames,  et  non  des 'moindres ;  mais  si 
j’eusse  voulu  prendre  d’elles  ce  qu’elles  m’ont  présenté, 
et  en  arracher  ce  que  j’eusse  pu,  je  serois  riche  au- 
jourd’huy,  ou  en  bien,  ou  en  argent,  ou  en  meubles, 
de  pins  de  trente  mille  escus  que  je  ne  suis;  mais  je 
me  suis  toujours  contenté  de  faire  paroistre  mes  affec¬ 
tions  ,  plus  par  ma  générosité  que  par  mon  avarice. 

Certainement  ilestbien  raison  que,  puisque  l’homme 
donne  du  sien  dans  la  bourse  du  devant  de  la  femme, 
que  la  femme  de  mesme  donne  du  sien  aussi  dans  celle 
de  l’homme;  mais  il  faut  en  cela  peser  tout;  car,  tout 
ainsi  que  l’homme  ne  peut  tant  jetter  et  donner  du 
sien  dans  la  bourse  de  la  femme  comme  elle  voudroit, 
il  faut  aussi  que  T  homme  soit  si  discret  de  ne  tirer  de 
.  la  bourse  de  la  femme  tant  comme  il  voudroit,  et  faut 
que  la  loy  en  soit  égale  et  mesurée  en  cela. 

—  J’ay  bien  veu  aussi  beaucoup  de  gentilshommes 
perdre  l’amour  de  leurs  maistresses  par  l’importunité 
de  leurs  demandes  et  avarices,  et  que  les  voyans  si 
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grands  demandeurs  et  si  iinpoi  tuns  d’en  vouloir  avoir, 
s’en  de'fiiisoicnt  gentiment  et  les  plantoient-là,  ainsi 
fiu’ii  estoit  très-bien  employé. 

Voilà  poiirquoy  tout  noble  amoureux  doit  plustost 
estre  tente'  de  convoitise  charnelle  que  pécuniaire;  car 
quand  la  dame  seroit  par  trop  libérale  de  son  bien,  le 
mary,  le  trouvant  se  diminuer,  en  est  plus  marry  cent 
fois  que  de  dix  mille  libéralitez  qu  elle  feroit  de  son 
corps. 

Or  il  y  a  des  cocus  qui  se  font  par  vengeance  :  cela 
s’entend  que  plusieurs  qui  haïssent  quelques  seigneurs, 
gentilshommes  ou  autres,  desquels  en  ont  l'eceu  quel¬ 
ques  desplaisirs  et  aü’ronts,  se  vangent  d’eux  en  faisant 
ramour  à  leurs  femmes,  et  les  corrompent  en  les  reii- 
dant  gallants  cocus. 

— J’ay  cogneu  un  grand  prince,  lequel,  ayant  receu 

quelques  traits  de  rébellion  par  un  sien  sujet  grand 

■ 

seigneur ,  et  ne  se  pouvant  vanger  de  luy ,  d’autant 
qu’il  le  fuyoit  tant  qu’il  pouvoit,  de  sorte  qu’il  ne  le 
pouvoit  aucunement  attraper;  sa  femme  estant  un  jour 
venue  à  sa  Cour  pour  solliciter  l’accord  et  les  afi'aires 
de  son  mary ,  le  prince  luy  donna  une  assignation  pour 
en  conférer  un  jour  dans  un  jardin  et  une  chambre  là 
auprès;  mais  ce  fut  pour  luy  parler  d’amours,  des¬ 
quelles  il  joiiit  fort  facilement  sur  l’heure  sans  grande 
résistance,  car  elle  estoit  de  bonne  composition  :  et  ne 
se  contenta  de  la  repasser,  mais  à  d’autres  la  pros¬ 
titua,  jusques  aux  valets-de-chambre  ;  et  par  ainsi  dt- 
soit  le  prince  qu’il  se  sentoit  bien  vangé  de  son  sujet 
pour  luy  avoir  ainsi  repassé  sa  femme  et  couronné  sa 
teste  d’une  belle  couronne  de  cornes,  puisqu’il  voiiloit 
faire  du  petit  roy  et  du  souverain  ;  au  lieu  qu’il  vouloit 
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porter  couronne  de  Heurs  de  lys  (0,  il  luy  en  lalloit 
bailler  une  belle  de  cornes. 

Ce  mesme  prince  en  lit  de  même  par  la  suasion  de 
sa  mère,  qu"il  joüist  d’une  fille  et  princesse  :  sçacliant 
qu’elle  devoit  espouser  un  prince  qui  luy  avoit  fait 
desplaisir  et  troublé  l’Estat  de  son  frere  bien  fort,  la 
depucella  et  en  joüit  bravement,  et  puis  dans  deux 
mois  fut  livrée  audit  prince  pour  pucelle  prétendue 
et  pour  femme ,  dont  la  vengeance  en  fut  fort  douce  en 
attendant  une  autre  plus  rude,  qui  vint  puis  après  (2). 

—  J’ay  cogneu  un  fort  lionneste  gentil  homme  qui, 
servant  une  belle  dame  et  de  bon  lieu,  luy  demandant 
la  récompense  de  ses  services  et  amours,  elle  luy  res- 
pondit  franchement  qu’elle  ne  luy  en  donneroit  pas 
pour  un  double,  d’autant  qu’elle  est  oit  très-asseurce 
qu’il  ne  l’aymoit  tant  poui-  cela,  et  ne  luy  portoit  point 
tant  d'affection  pour  sa  beauté,  comme  if  disoit,  si-non 
qu’en  jouissant  d’elle  il  se  voudoit  vanger  de  son  mary 
qui  luy 'avoit  fait  quelque  desplaisir,  et  pour  ce  il  en 
vouloit  avoir  ce  contentement  dans  son  aine,  et  s’en 
prévaloir  puis  après;  mais  le  gentil  homme,  luy  asseu- 
rant  du  contraire,  continua  à  la  servir  plus  de  deux  ans 
si  fidèlement  et  de  si  ardent  amour,  qu’elle  en  prit  cog- 
noissance  ample  et  si  certaine,  qu’elle  luy  octroya  ce 
qu’elle  luy  avoit  tousjours  refusé ,  fasse urant  que  si 
du  commencement  de  leurs  amouis  elle  n’eust  eu  opi¬ 
nion  de  quelque  vengeance  projettéc  en  luy  par  ce 
moyen,  elle  feust  rendu  aussi  bien  content  comine  elle 

» 

(*)  Gela  pourroit  bien  icgarder  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  tué 
à  Blois.  (  L.  D.  ) 

('•)  Ceci  pourroit  encore  adieux  regarder  Marguerite  de  V  alois,  le  roi 
de  Navarre,  le  duc  d’Anjou  ctla  Saint-Baribélemy.  (S.) 
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fit  à  la  fin  ;  car  son  naturel  estoit  de  raynier  et  favoriser. 
V  oyez  comme  cette  dame  se  sceut  sagement  commander, 
que  rameur  ne  la  transporta  point  à  faire  ce  qu’elJe 
desiroit  le  plus ,  sans  qu’elle  vouloit  qu’on  Taymast 
pour  ses  mérites,  et  non  pour  le  seul  sujet  de  vindicte. 

—  Feu  M,  de  Gua,  un  des  parfaits  et  gallanls  gen- 
tilsliommes  du  monde  en  tout,  me  convia  à  la  Cour 
un  jour  d’aller  disner  avec  luy  ;  il  avoit  assemblé  une 
douzaine  des  plus  sçavants  de  la  Cour ,  entr’autres 
M.  l’esvesque  de  Dole,  de  la  maison  d’Espinay  en  Bre¬ 
tagne,  MM.  de  Fionsard,  de  Baïf,  Desportes,  d’Au- 

bigny  (ces  deux  sont  encor  en  vie,  qui  m’en  pour- 

♦  , 

roient  démentir),  et  d’autres  desquels  ne  me  souvient, 
et  n’y  avoit  homme  d’espée  que  M.  de  Gua  et  moy.  Eu 
devisant  durant  le  disner  de  l’amour  et  des  commo¬ 
dités  et  incommodités,  plaisirs  et  desplàisirs,  du  bien 
et  du  mal  qu’il  apportoit  en  sa  jouissance,  après  que 
chacun  eut  dit  son  opinion  et  de  l’un  et  de  l’autre,  il 

m 

conclud  que  le  souverain  bien  de  cette  jouissance  gisoit 
en  celte  vengeance,  et  pria  un  chacun  de  tous  cesgrands 
personnages  d’en*  faire  un  quatrain  inpromptu  ;  ce  qu’ils 
firent.  Je  les  voudrois  avoir  pour  les  insérer  icy,  sur 
lesquels  M.  de  Dol,  qui  disoit  et  escrivoit  d’or,  em¬ 
porta  le  prix. 

Et  certes  ,  M,  de  Gua  avoit  occasion  de  tenir 
cette  proposition  contre  deux  grands  seigneurs  que  je 
sçay ,  leur  faisant  porter  les  cornes  pour  1^  haine  qu’ils 
luy  portoient;  car  leurs  femmes  estoient  très-belles  ; 
mais  en  cela  il  en  tîroit  double  plaisir,  la  vengeance 
et  le  contentement.  J’ay  cogneu  force  gens  qui  se  sont 
revangés  et  délectez  en  cela,  et  si  ont  eu  cette  opinion. 

gneii  aussi  de  belles  et  honn estes  dames,  dî- 
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sant  et  affirmant  que  quand  leurs  mary  s  les  avoient  mal¬ 
traitées  et  rudoyées  et  tansées  ou  censurées,  ou  battues 
ou  fait  autres  mauvais  tours  et  outrages,  lenrplus  grande 
délectation  estoit  de  les  faire  cornards,  et  en  les  faisant 
songer  à  eux,  les  brocarder,  seniocquer  et  rire  d’eux 
avec  leurs  amis,  jusques-làde  dire  qu  elles  en  entroient 
davantage  en  appétit  et  certain  ravissement  de  plaisir 
qui  ne  se  pouvoit  dire. 

—  J’ay  ouy  parler  d’une  belle  et  honneste  femme, 
à  laquelle  estant  demandé  une  fois  si  elle  a  voit  jamais 
fait  son  mary  cocu,  elle  respondit  :  «  Et  pourquoy 
«  l’aurois-je  fait,  puisqu  il  ne  m’a  jamais  battue  ny  me- 
«  nacée?  »  Comme  voulant  dire  que,  s’il  eust  fait  fun 
des  deux,  son  cliampion  de  devant  en  eust  tost  fait  la 
vengeance. 

Et  quant  à  la  mocqueiie,  j’ay  cogneu  une  fort 
belle  et  honneste  dame,  laquelle,  estant  en  ces  doux 
altères  de  plaisirs,  et  en  ces  doux  bains  de  délices 
et  d’aise  avec  son  amy,  il  luy  advint  qu’ayant  un 
pendant  d’oreille  d’une  corne  d’abondance  qui  n’es- 
toit  que  de  verre  noir,  comme  on  les  portoit  alors, 
il  vint,  par  force  de  se  remuer  et  entrelasser  et  fol- 
lastrer ,  à  se  rompre.  Elle  dit  à  son  amy  soudain  : 
«  Voyez  comme  nature  est  très-bien  prévoyante;  car 
«  pour  une  corne  que  j’ay  rompue,  j’en  lais  icy  une 
«  douzaine  d’autres  à  mon  pauvre  cornard  de  mary, 
«  pour  s’en  parer  un  jour  d’une  bonne  leste  s’il 
«  veut.  » 

Une  autre,  ayant  laissé  son  mary  couché  et  en- 
dormy  dans  le  lict,  vint  voir  son  amy  avant  se  coucher; 
et  ainsi  qu’il  luy  eut  demandé  ou  estoit  son  mary,  elle 
luy  respondit  :  «  Il  garde  le  lict  et  le  nid  du  cocu  de 
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«  peur  qu*un  autre  ii  y  vienne  pondre;  mais  ce  n’est 
«  pas  à  son  lict,  ny  à  ses  linceuls,  ny  à  son  nid  que 
K  VOUS  en  voulez,  c’estàmoy  qui  vous  suis  venue  voir? 
K  et  l’ay  laisse  là  en  sentinelle,  encor  qu’il  soit  bien  civ 
H  doriny.  » 

—  A-propos  de  sentinelle,  j’ay  ouy  faire  iln  conte 
d’un  gentilliomme  de  valeur,  que  j’ay  cogneu,  lequel 
un  jour  venant  en  question  avec  une  fort  honneste 
dame  que  j’ay  aussi  cogneue,  il  luy  demanda,  par  ma¬ 
nière  d’injure,  si  elle  avoit  jamais  lait  de  voyage  à 
Saint  Maturin  (0*  Ouy,  dit-elle;  mais  je  ne  pus  jamais 
tt  entrer  dans  l’égiisc,  car  elle  estoit  si  pleine  et  si  bien 
«  gardée  de  cocus,  qu’ils  ne  m’y  laissèrent  jamais  en¬ 
te  trer;  et  vous,  qui  estiés  des  principaux,  vous  estiez 
«au  cio  c  lier  pour  faire  la  sentinelle  et  ad  ver  tir  les 
«  autres.  » 

J’eu  conterois  mille  autres  risées,  mais  je  n’aurois 
jamais  fait  ;  si  espere-je  d’en  dire  pourtant  en  quelque 
coin  de  ce  livre, 

— -  11  y  a  des  cocus  qui  sont  débonnaires,  qui  d’eux- 
mesmes  se  convient  à  cette  Teste  de  cocuage;  comme 
j’en  ay  cogneu  aucuns  qui  disoient  à  leurs  femmes  : 
«  Un  tel  est  amoureux  de  vous,' je  le  cognois  bien,  il 
«  nous  vient  souvent  visiter  J  mais  c’est  pour  l’amour  de 
«  vous  m’amie.  Faites-luy  bonne  cliere;  il  nous  peut 
«  faire  beaucoup  de  plaisir,  son  accointance  nous  peut 
«  beaucoup  servir.  » 

D’autres  disent  à  aucuns  :  «  Ma  femme  est  amou- 
«  reuse  de  vous,  elle  vous  ayme;  venez  la  voir,  vous 
«  luy  ferez  plaisir;  vous  causerez  et  deviserez  eiisem- 


(*)  C’est-à-<lirc ,  fait  folie  de  son  corps,  comme  on  parle  j  parce  qu’on 
va  en  pèlerinage  à  réglisc  de  ce  saint  pour  être  guéri  de  la  folie,  (I.,.  U.) 
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«  ble  J  et  passerez  le  temps.  »  Ainsi  conyient'ils  Ivs  gens 
à  leurs  despens. 

Gomme  fit  l’empereur  Adrian,  lequel,  estant  un  jour 

en  Angleterre  (  ce  dit  sa  vie)  menant  la  guerre,  eut 

■ 

plusieurs  advis  comme  sa  femme,  l’imperatrice  Sa¬ 
bine,  faisoit  l’amour,  à  toutes  restes  à  Rome,  avec  force 
gallants  gentilshommes  romains.  De  cas  de  fortune, 
elle  ayant  escrit  une  lettre  de  Rome  en  hors  à  un  jeune 
gentilhomme  romain  qui  estoit  avec  l’empereur  en  An¬ 
gleterre,  se  complaignant  qu’il  l’avoit  oubliée  et  qu’il 
ne  faisoit  plus  compte  d’elle,  et  qu’il  n’estoit  pas  pos¬ 
sible  qu’il  n’cust  quelques  amourettes  par  de -là,  et 
que  quelque  mignonne  ali’etLée  ne  l’eust  espris  dans  les 
lacs  de  sa  beauté;  celte  lettre  d’avanture  tomba  entre 
les  mains  d’Adrian,  et  comme  ce  gentilhomme,  quel¬ 
ques  jours  après,  demanda  congé  à  l’Empereur  sous 
couleur  de  vouloir  aller  jusques  à  Rome  promptement 
pour  les  afl’aires  de  sa  maison  ,  Adrian  luy  dit  en  se 
jouant  :  «  Eh  bien,  jeune  homme,  ailez-y  hardiment, 
«  car  l’impératrice  ma  femme  vous  y  attend  en  bonne 
«  dévotion.  î>  Quoy  voyant  le  Romain ,  et  que  l’Empe¬ 
reur  avoit  descouvert  le  secret  et  luy  en  pourroit  faire 
mauvais  tour,  sans  dire  adieu  ny  gare,  partit  la  mut 
après  et  s’enfuyt  en  Yrlande. 

il  ne  devoit  pas  avoir  grand  peur  pour  cela,  comme 
l’Empereur  luj  -mesme  disoit  souvent,  estant  abreuvé 
à  toute  heure  des  amours  débordés  de  sa  femme  r 
n  Certainement  si  je  n’estois  empereur,  je  me  serois 
«  bientost  défait  de  ma  femme;  mais  je  ne  veux  mons- 
«  trer  mauvais  exemple.  »  Comme  voulant  dire  que 
n’importe  aux  grands  qu’ils  soient -là  logés,  aussi 
qu’ils  ne  se  divulgent.  Quelle  sentence  pourtant  pour 
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les  grands!  laquelle. aucuns  d’eux  ont  pratiquée,  mais 
non  pour  ces  raisons.  V^oilà  comme  ce  bon  empereur 
assistoit  joliment  à  se  faire  cocu. 

—  Le  bon  Marc  Aurele,  ayant  sa  femme  Faustine 
une  bonne  vesse ,  et  luy  estant  conseillé  de  la  chasser, 
il  respondit  :  «  Si  nous  la  quittons,  il  faut  aussi  quitter 
«  son  douaire,  qui  est  l’empire  ;  et  qui  ne  voudroitestre 
«  cocu  de  mesme  pour  un  tel  morceau,  voire  moindre  ?  « 

Son  fils  Antoninus  Verus,  dit  Comodus,  encor  qu’il 
devint  fort  cruel,  en  dit  de  mesme  à  ceux  qui  iuy  con- 
seilloient  de  faire  mourir  ladite  Faustine  sa  mère, 
qui  fut  tant  amoureuse  et  chaude  aprè.s  un  gladiateur, 
qu’on  ne  la  put  jamais  guérir  de  ce  chaud  mal,  jusques 
à  ce  qu’on  s’advisast  de  faire  mourir  ce  maraut  gladia¬ 
teur  et  luy  faire  boire  son  sang. 

—  Force  marys  ont  fait  et  font  de  mesme  que  ce 
bon  Marc  Aurele,  qui  craignent  de  faire  mourir  leurs 
femmes  putains,  de  peur  d’en  perdre  les  grands  biens 
qui  en  procèdent,  et  ayment  mieux  estres  riches  cocus 
h  si  bon  marché  qu’estre  coquins. 

' —  Mon  dieiil  que  j’ay  cogneu  plusieurs  cocus  qui 
ne  cessoient  jamais  de  convier  leurs  parents,  leurs 
nmys,  leurs  compagnons,  de  venir  voir  leurs  femmes, 
jusques  à  leurs  faire  festins  pour  mieux  les  y  attirer;  et 
y  eslans,  les  laisser  seuls  avec  elles  dans  leurs  cham¬ 
bres,  leurs  ca])iiiels ,  et  puis  s*en  aller  et  leur  dire  :  «  Je 
M  vous  laisse  ma  femme  en  garde,  » 

—  J’en  ay  cogneu  un  de  par  le  monde,  que  vous 
eussiés  dit  que  toute  sa  félicité  et  contentement  gisoit 
à  estre  cocu,  et  s’estudioit  d’en  trouver  les  occasions, 
et  surtout  n’oublioît  ce  premier  mot  ;  et  Ma  femme  est 
«  amoureuse  de  vous;  Taymez  vous  autant  qu’elle  vous 
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aimc?î>  Etquand  il  voyoit  sa  femme  avec  son  serviteur, 
bien  souvent  il  enimenoit  la  compagnie  hors  de  la 
chambre  pour  s’aller  pourmener ,  les  laissant  tous  deux 
ensemble,  leur  donnant  beau  loisir  de  traitter  leurs 
amours  J  et  si  par  cas  il  a  voit  à  faire  à  tourner  preste¬ 
ment  en  la  chambre,  dès  le  l)as  du  degré  il  crioit  haut, 
il  demandoit  quelqu’un,  il  cracboit  ou  il  toussoit,  afin 
qu’il  ne  trouvast  les  amans  sur  le  fait;  car  volontiers, 
encor  qu’on  le  sçache  et  qu’on  s’en  doute,  ces  veues 
et  surprises  ne  sont  guiéres  agréaldes  ny  aux  uns  ny 
aux  autres. 

Aussi  ce  seigneur  faisant  un  jour  bastir  un  beau 
logis,  et  le  maistre  masson  luy  ayant  demande'  s’il  ne 
le  vouloit  pas  illustrer  de  corniches,  il  respondit  : 
«  Je  ne  sçay  que  c’est  que  corniches;  deinandez-ie  à 
«  ma  femme,  qui  le  sçait  etquisçait  l’art  de  géométrie; 
«  et  ce  qu’elle  dira  faites-le,  n 

—  Bien  fit  pis  un  que  je  sçay,  qui,  vendant  un  jour 
une  de  ses  terres  à  un  autre  pour  cinquante  mille  es- 
cus,  il  en  prit  quarante-cinq  mille  en  or  et  argent,  et 
pour  les  cinq  restans  il  prit  une  corne  de  licorne  ; 
grande  risée  pour  ceux  qui  le  sceurent.  cc  Comme ,  di- 
«  soient-ils,  s’il  n’avuit  assez  de  cornes  chez  soy  sans 
«  y  adjouster  celle  là.  » 

—  J’ay  cogneu  un  très -grand  seigneur,  brave  et 
vaillant,  lequel  vint  à  dire  à  un  honneste  gentilhomme 
qu’il  estoit  fort  son  serviteur,  en  riant  pourtant  :  «  Mon¬ 
te  sieur  un  tel,  je  ne  sçay  ce  que  vous  avez  fait  à  ma 
«  femme,  mais  elle  est  si  amoureuse  de  vous  que  jour 
<t  et  nuict  elle  ne  me  fait  que  parler  de  vous,  et  sans 
«  cesse  me  dît  vos  louanges.  Pour  toute  response  je 
«  luy  disque  je  vous  co  nnoi  s  plustost  qu’elle,  et  sçay 
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«  VOS  valeurs  et  vos  mérités,  qui  sont  grands.  »  Qui  fut 
estonne'?  ce  fut  ce  gentilhomme,  car  il  ne  venpit  que 
de  mener  cette  dame  sous  le  lu  as  à  vespres,  où  la  Reyne 
alloit.  Toutesfoîs  le  gentilliomme  s’asseura  tout  d’un 
coup  et  luy  dit  :  «  Monsieur,  je  suis  très-humble  ser- 
«  viteur  de  madame  vostre  femme,  et  fort  redeval^le 
«  de  la  bonne  opinion  qu’elle  a  de  moy',  et  rhonore 
«  beaucoup^  mais  je  ne  luy  fais  pas  l’amour  (disoit- il 
«  en  boufl'onnant),  mais  je  luy  fais  bien  la  cour  par 
te  vostre  bon  advis  que  vous  me  donnastes  derniere- 
ff  ment;  d’autant  qu  elle  peut  beaucoup  à  l’endroit  de 
«  ma  maistresse ,  que  je  puis  espouser  par  son  moyen, 
ff  et  par  ainsi  j’espere  qu’elle  m’y  sera  aidante-  » 

Ce  prince  n’en  fît  plus  autre  semblant,  si-non  que 
rire  et  admonester  le  gentilhomme  de  courtiser  sa 
femme  plus  que  jamais,  ce  qu’il  fit,  estant  bien-aise 
sous  ce  prétexté  de  servir  une  si  belle  dame  et  prin¬ 
cesse,  laquelle  luy  faisoit  lûen  oublier  son  autre  mais- 
tresse  qu’il  vouloit  espouser,  et  ne  s’en  soucier  guiéres, 
si-non  que  ce  masque  bôucboit  et  deguisoit  tout. 

Si  ne  put-il  faire  tant  qu’il  n’entrast  un  jour  en  ja¬ 
lousie,  que  voyant  ce  gentilhomme  dans  la  chambre  de 
la  Heyne  porter  au  bras  un  ruban  incarnadin  d’Espa¬ 
gne  ,  qu’on  avoit  apportée  par  belle  nouveauté  à  la 
Cour,  et  l’ayant  tasté  et  manié  en  causant  avec  luy, 
alla  trouver  sa  femme,  qui  estoit  près  du  lictdelaReyne, 
qui  en  avoit  un  tout  pareil,  lequel  il  mania  et  toucha 
tout  de  inesme,  et  trouva  qu’il  estoit  tout  semblable  et 
de  la  iiiesme  pièce  que  l’autre;  si  n’en  sonna-il pourtant 
jamais  mot  et  n’en  fut  autre  chose.  Et  de  telles  amours 
il  en  faut  couvrir  si  bien  les  feux  par  telles  cendres  de 
discrétion  et  de  bons  advis,  ({u’elles  ne  se  puissent  des- 
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couvrir;  car  bien  souvent  rescândale  ainsi  descouvert 
dépite  plus  les  marys  contre  leurs  femmes,  que  quand 
le  tout  se  fait  à  cachettes,  pratiquant  en  cela  le  pro¬ 
verbe  :  Si  non  caste  j  tamen  cautè  (0. 

—  Que  j’ay  veu  en  mon  temps  de  grands  escandales 
et  de  gi'ands  inconvéniens  pour  les  imiiscrétions  et  des 
dames  et  de  leurs  serviteurs!  Que  leurs  marys  s’en  sou¬ 
ci  oient  aussi  peu  que  rien,  mais  qu’ils  fissent  bien  leurs 
faits,  soito  coperte  (2)^  comme  bn  dist,  et  ne  fust  point 

divulgué. 

«• 

—  J’en  ay  cognen  une  qùi  toutàtracfaisoitparoistre 
ses  amours  et  ses  faveurs,  qu’ellé  departoit  comme  si 
elle  n’eust  eu  de  mary  et  ne  fust  esté  sous  aucune  puis¬ 
sance,  n’en  voulant  rien  croire  fadvis  de  ses  serviteur 
et  amys,  qui  luy  en  remonstroient  lès  inconvéniens  : 
aussi  bien  mal  luy  en  a-t-il  pris. 

Cette  dame  n’a  jamais  fait  ce  que  plusieurs  autres 
dames  ont  fait;  car  elles  ont  gentiment  traitté  l’amour, 
et  sê  sont  données  du  bon  temps  sans  en  avoir  donné 
grand  CO nnoissance  au  monde,  sinon  par  quelques 
soupçons  légers',  qui  n’eussent  jamais  pu  monstrer  la 
vérité  aux  plus  clairvoyans;  car  elles  accostoient  leurs 
serviteurs  devant  le  monde  si  dextrement,  et  les  entre- 
teiioient  si  escortement  (3),  que  ny^  leurs  marys  ny 
les  espions  de  leur  vie  n’y  eussent  sceu  que  mordre; 
et  quand  ils  alloient  en  quelque  voyage ,  ou  qu’iîs 
vinssent  à  mourir,  elles  couvroient  et  cachoient  leurs 
douleurs  si  sagement  qu’on  n’y  connoissoit  rien. 

—  J’ay  cogneuune  dame  belle  et  honneste,  laquelle, 

(*)  C’t;st-à“dire  ,  sinon  chastement,  du  moins  finement  (  S.)  — 
t’)  C’est-à-dire,  soxts  les  couvertes,  ou  en  cachette.  (S.  )  ■ — {^)  Accor- 
lemeiït.  (  tS,  ) 
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le  joui-  qu'un  grand  seigneur  sou  seivileur  mourut, 
elle  parut  en  la  chambre  de  la  Reyne  avec  un  visage 
aussi  guay  et  riant  que  le  jour  paravant.  D’aucuns 
l’en  estimoient  de  cette  disci'étion ,  et  qu’elle  le  faisoît 
de  peur  de  desplaire  et  irriter  le  Roy,  qui  n’aymoit 
pas  le  trespassé.  D’aucuns  la  blasmoient,  attribuans  ce 
geste  plustost  à  manquement  d’amour,  comme  l’on  di¬ 
soit  qu’elle  n’en  estoit  guiéres  inen  garnie,  ainsi  que 
sont  toutes  celles  qui  se  meslent  de  cette  vie. 

—  J’ay  cogneu  deux  belles  et  honncstes  dames,  les¬ 
quelles,  ayant  perdu  leurs  serviteurs  en  une  fortune  de 
guerre ,  firent  de  tels  regrets  et  lamentations ,  et  mpnS'* 
ti  éi  ent  leur  dueil  par  leurs  habits  bruns,  plus  d’eau- 
benistiers’,  d’aspergez  d’or  engravez ,  plus  de  testes  de 
morts,  et  de  toutes  sortes  de  trophées  de  la  mort  en 
leurs  alHquets,  joyaux  et  bracelets  qu’elles  portoient; 
qui  les  escandalisérent  fort,  et  cela  leur  nuict  gran¬ 
dement  ;  mais  leurs  marys  ne  s’en  soucioient  autre- 
ment. 

Voila  en  quoy  ces  dames  se  transportent  en  la  pu¬ 
blication  de  leurs  amours,  lesquelles  pourtant  on  doit 
louer  et  priser  en  leurs  constances,  mais  non  en  leur 
discrétion  J  car  pour  cela  il  leur  en  fait  très-mal.  Et  si 
telles  dames  sont  blasmables  en  cela,  il  y  a  beaucoup 
de  leurs  serviteurs  qui  en  méritent  bien' la  réprimandé 
aussi  bien  qu’elles;  car  ils  contrefont  des  transis  comme 
une  chevre  qui  est  en  gesine,  et  des  langoureux;  ils 
jettent  leurs  yeux  sur  elles  et  les  envoyent  en  am¬ 
bassade;  ils  font  des  gestes  passionnés,  des  souspirs  de¬ 
vant  le  monde  ;  ils  se  parent  des  couleurs  de  leurs 
dames  si  apparemment;  bref,  ils  se  laissent  aller  à  tant 
de  sottes  indiscrétions,  que  les  aveugles  s’en  apperce- 
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vroient  ;  les  uns  aussi  bien  pour  le  faux  que  pour  le 
vray,  afin  de  donner  à  entendre  à  toute  une  Cour  qu’ils 
sont  amoureux  en  bon  lieu,  et  qu’ils  ont  bonne  for' 
tune  J  et  Dieu  sçait,  possible,  on  ne  leur  en  donneroit 
pas  l’auinosne  pour  un  liard,  quand  bien  on  en  devroit 
perdre  les  œuvres  de  charité,, 

—  Je  cognois  un  gentilhomme  et  seigneur,  lequel, 
voulant  abrevér  le  monde  qu’il  estoit  venu  amoureux 
d’une  belle  et  honneste  dame  que  je  sçay,  fît  un  jour 
tenir  son  petit  mulet  avec  deux  de  ses  pages  et  laquais 
au  devant  sa  porte.  Par  cas,  M.  de  Strozze  et  moy 
passâmes  par-là  et  vismes  ce  mystère  de  ce  mulet,  ces 
pages  et  laquais.  Il  leur  demanda  soudain  où  estoit 
leur  maistre  j  ils  firent  response  qu’il  estoit  dans  le  logis 
de  cette  dame  ;  à  quoy  M.  de  Strozze  se  mit  à  rire  et 
-  me  dire  que  sur  sa  vie  il  gaigeroit  qu’il  n’y  estoit  point, 
et  soudain  posa  son  page  en  sentinelle  pour  voir  si  ce 
faux  amant  sortiroit  ;  et  de- là  nous  en  allasmes  sou¬ 
dain  en  la  chambre  de  la  Reyne,  où  nous  le  trouvasmes , 
et  non  sans  rire  luy  et  moy  :  et  sur  le  soir  nous  le 
vinsmes  accoster,  et,  en  feignant  de  luy  faire  la  guerre, 
nous  luy  demandasmes  où  il  estoit  à  telle  heure  après 
midy,  et  qu’il  ne  s’en  sçauroit  laver,  car  nous  y  avions 
veu  le  mulet  et  ses  pages  devant  la  porte  de  cette  dame. 
Luy  ,  faisant  la  mine  d’estre  fasché  que  nous  avions 
veu  cela,  et  de  quoy  nous  luy  en  faisions  la  guerre  de 
faire  Famour  en  ce  bon  lieu,  il  nous  confessa  vray- 
ment  qu’il  y  estoit^  mais  il  nous  pria  de  n’en  sonner 
mot,  autrement  que  nous  le  mettrions  en  peine,  et 
cette  pauvre  dame  qui  en  seroit  escandalisée  et  mal 
venue  de  son  mary,  ce  que  nous  luy  promismes  riants 
tousjours  à  pleine  gorge  et  nous  mocquans  de  luy. 
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encor  tju’il  fust  assez  grand  seigneur  et  qualifie,  de 
n’en  parler  jamais  et  que  cela  ne  sortiroit  de  nostre 
bouche.  Si  est-ce  qu’au  bout  de  quelques  jours  qu’il 
continuoitses  coups  faux  avec  son  mulet  trop  souvent, 
nous  luy  dcscouvrismes  la  fourbe  et  luy  en  lismes  la 
guerre  à  bon  escient  et  en  bonne  compagnie,  dont  de 
honte  s’en  désista  ;  car  la  dame  le  sceut  par  nostre 
moyen,  qui  fit  guetter  un  jour  le  mulet  elles  pages, 
les  faisant  chasser  de  devant  sa  porte  comme  gueux  de 
l’hostiere  :  et  si  fismes  liien  mieux,  cai’  nous  le  dismes 
à  son  mary,  et  luy  en  fismes  le  conte  si  plaisamment, 
qu’il  le  trouva  si  bon  qu’il  en  rit  luy-mesme  à  son 
aise,  et  dist  qu’il  n’avoit  pas  peur  que  cet  homme  le 
fist  jamais  cocu;  et  que  s’il  ne  trou  voit  ledit  mulet  et 
ses  pages  bien  logés  à  la  porte,  qu’il  la  leur  feroit  ou¬ 
vrir  et  entrer  dedans,  pour  les  mettre  mieux  à  couvert 
et  à  leur  aise,  et  se  garder  du  chaud,  ou  du  froid,  ou 
de  la  pluye.  D’autres  pourtant  le  faisoient  bien  cocu» 
Et  voilà  comme  ce  bon  seigneur,  aux  despens  de  cette 
bonneste  dame,  de  laquelle  en  estant  devenu  amou¬ 
reux,  se  vouloit  [prévaloir  sans  avoir  respect  d’aucun 
scandale. 

—  J’ay  cogneu  un  gentilhomme  qui  escandalisa  par 
ses  façons  de  faire  une  fort  belle  et  bonneste  dame, 
de  laquelle  en  estant  devenu  amoureux  quelque  temps, 
et  la  pressant  d’en  obtenir  ce  bon  petit  morceau  gardé 
pour  la  bouche  du  mary,  elle  luy  refusa  tout  à  plat; 
et  après  plusieurs  refus,  il  luy  dit  comme  desespéré  :  «Hé 
«  l)ien  !  vous  ne  le  voulez  pas,  et  je  vous  jure  que  je  vous 
(t  ruineray  d’honneur.  »  Et  pour  ce  faire  s’advisa  de 
faire  tant  d’allées  et  venues  à  cachettes,  mais  pourtant 
non  si  secrettes  qu’il  ne  se  montrast  à  plusieurs  yeux 
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exprès,  et  donnast  moyen  de  s’en  appercevoir  de  nuit 
et  de  jour,  à  la  maison  où  elle  se  tenoît;  braver  et  se 
vanter  sous  main  de  ses  bonnes  fausses  fortunes,  et 
devant  le  monde  rechercher  la  dame  avec  plus  de  pri- 
vaute' qu’il  n’avoit  occasion  de  le  faire,  et  parmy  ses 
compagnons  faire  du  gallant  plus  pour  le  faux  que 
pour  le  vray  j  si  bien  qu’estant  venu  un  soir  fort  tard 

en  la  chambre  de  cette  dame  tout  l)ouschë  de  son  man- 

¥ 

teau ,  et  se  cachant  de  ceux  de  la  maison  ,  après  avoir 
joué  plusieurs  de  ces  tours,  fut  soubçonné  par  le 
maistre  d’hostel  de  la  maison,  qui  lit  faire  le  guet  :  et, 
ne  l’ayant  pu  trouver,  le  mary  pourtant  battit  sa  femme 
et  luy  donna  quelques  soufflets;  mais  poussé  après  du 
maistre  d’hostel,  qui  luy  dit  que  ce  n’estoit  assez,  la 
tua  et  la  dagua,  et  en  eut  du  Roy  fort  aisément  sa  grâce. 
Ce  fut  grand  dommage  de  cette  dame,  car  elle  estoit 
très-belle.  Depuis,  ce  gentilhomme  qui  en  avoit  esté 
cause  ne  le  porta  guiéres  loin,  et  fut  tué  en  une  ren¬ 
contre  de  guerre,  par  permission  de  Dieu,  pour  avoir 
si  injustement  osté  riionneur  et  la  vie  à  cette  honneste 
dame.. 

Pour  dire  la  vérité  sur  cet  exemple  et  sur  une  infi¬ 
nité  d’autres  ([ue  j’ay  veus,  il  y  a  aucunes  dames  qui  ont 
grand  tort  d’elles-mesmes ,  et  qui  sont  les  vrayes  causes 
de  leurs  escandales et  deshonneur  ;  car  elles-inesmes  vont 
attaquer  les  escarmouches  et  attirent  les  gallants  à 
elles,  et  du  commencement  leur  font  les  plus  belles  ca¬ 
resses  du  monde,  des  privautez,  des  famîliarîtez,  leur 
donnent  par  leurs  doux  attraits  et  belles  paroles  des  es¬ 
pérances;  mais  quand  il  faut  venir  à  ce  point,  elles 
le  desnient  tout  à  plat-  De  sorte  que  les  honnestes 
hommes  qui  s’estoient  proposez  force  choses  plaisanLc^ 
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de  leur  corps,  se  désespèrent  et  se  despitent  en  prenant 
un  conge'  rude  d’elles,  les  vont  déshonorant  et  les  pu¬ 
blient  pour  les  plus  grandes  vesses  du  monde ,  et  en 
content  cent  fois  plus  qu’il  n  y  en  a. 

Donc  voilà  pourquoy  il  ne  faut  jamais  qu’une  lion- 
nesle  dame  se  mesle  d’attirer  à  soy  un  gallant  gentil¬ 
homme,  et  se  laisse  servir  à  luy ,  si  elle  ne  le  contente 
à  la  ün  selon  ses  mérites  et  ses  services. 

Il  faut  qu’elle  se  propose  cela  si  elle  ne  veut  estre 
perdue,  mesme  si  elle  a  affaire  à  un  honneste  et  gallant 
homme  ;  autrement ,  dès  le  commencement,  s’il  la  vient 
accoster,  et  ([u’elle  voye  (juc  ce  soit  pour  ce'point  tant 
dcsiré  à  qui  il  adresse  ses  vœux,  et  qu’elle  n’aye  point 
d’envie  de  luy  en  dtànner,  il  faut  qu’elle  luy  donne  son 
congé  dès  l’entrée  du  logis  j  car,  pour  en  parler  fran¬ 
chement,  toutes  dames  qui  se  laissent  aymer  et  servir 
s’obligent  tellement,  qu’elles  ne  se  peuvent  dédire  du 
combat;  il  faut  qu’elles  y  viennent  tost  ou  tard,  quoy 
qu’il  tarde. 

Mais  il  y  a  des  dames  qui  se  plaisent  à  se  faire  servir 
pour  rien,  sinon  pour  leurs  Ijeaux  yeux,  et  disent 
qu’elles  désirent  estre  servies,  que  c’est  leur  félicité, 
mais  non  de  venir  là,  et  disent  qu’elles  prennent  plaisir 
à  desirer  et  non  à  executei\  J’en  ay  veu  aucunes  qui 
me  font  dit  :  toutesfois  il  ne  faut  pourtant  qu’elles  le 
pr  ennentdà,  car  si  une  fois  elles  se  mettent  à  desirer, 
sans  point  de  doute  il  faut  qu’elles  viennent  à  l’execu¬ 
tion  ;carainsy  la  loy  d’amour  le  veut,  et  que  toute  dame  ‘ 
qui  desire,  ou  souhaite,  ou  songe  de  vouloir désirer  à 

soy  un  homme,  cela  est  fait  :  si  l’homme  le  connoist  et 

« 

qu’il  poursuive  fermement  celle  qu’il  attaque,  il  en  aura 
pu  pied  ou  aisle,  ou  plume  ou  poil,  comme  ou  dit. 

BR-lTiTOME.  T.  7.  S 
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—  Voilà  donc  coiiiine  les  pauvres  marys  se  font  co¬ 
cus  par  telles  opinions  de  dames  qui  veulent  desirer  et 
non  pas  exécuter;  mais^  sans  y  penser,  elles  se  vorrt 
bru  siéra  la  chandelle,  ou  bien  au  feu  qu’elles  ont  bastj 
d’elles-mesmes ,  ainsi  que  font  ces  pauvres  simplettes 
bergercs ,  lesquelles ,  pour  sc  chauHer pariny  les  champs 
en  gardant  leurs  moutons  et  breiiis,  allument  un  petit 
leu,  sans  songer  à  aucun  mal  ou  inconvénient;  mais 

•i 

elles  ne  se  donnent  de  garde  que  ce  petit  feu  s’en  vient 
quelques  fois  h  allumer  un  sî  grand ,  qu’il  brusle  tout 
un  pays  de  landes  et  de  taillis. 

Il  faudroit  que  telles  fiâmes  prissent  l’exemple  , 
pour  les  faire  sages,  de  la  comtesse  d’Escaldasor,  de¬ 
meurant  à  Pavie,  à  laquelle  M.  de  Lescu,  qui  depuis 
fut  appelle  le  mareschal  de  Foix,  estudiant  à  Pavie  (et 
lïour  lors  le  noinmait’On  le  protenotalre  de  Foix,  d’au¬ 
tant  qu’il  estoit  dédié  à  l’Eglise  ;  niais  depuis  il  quitta  Ja 
roi )])e longue  pour  prendre  les  armes),  faisant  rauionr 
à  cette  belle  dame  (0  ,  d’autant  que  pour  lors  elle  cm- 
portoit  le  prix  de  la  beauté  sur  les  belles  de  Lom¬ 
bardie,  et  s’en  voyant  pressée,  et  ne  le  voulant  rude¬ 
ment  mécontenter,  ny  donner  son  congé,  car  il  estoit 
proche  parent  de  ce  grand  Gaston  de  Foix ,  M.  de  !Ne- 
moiirs,  sous  le  grand  renom  duquel  alors  toute  Tltalle 
trembloit;  et  un  jour  d’une  grande  magnihcence  et  de 
feste,  qui  se  faisoit  àPavie,  où  toutes  les  grandes  dames, 
et  mesmes  les  plus  lielles  de  la  ville  et  d’alentour,  se 

trouvèrent  ensemlde,  les  honnestes  gentilshommes  ne 

% 

manquèrent  pas  aussi  de  s’y  trouver. 

Cette  comtesse  parut  belle  entre  toutes  les  autres, 
pompeusement  habillée  d’une  robe  de  satin  bleu  cé- 

C*)  Voyez  son  Eloge,  Discours  des  Capitaines  français.  (S.) 
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leste,  toute  couverte  et  seniee,  autant  pleine  que  vuide, 
de  flambeaux  et  papillons  volletans  à  rentour  et  s’y 
Ijruslans,  le  tout  en  broderie  d’or  et  d’argent,  ainsi  que 
de  tout  temps  les  bons  brodeurs  de  Milan  ont  sceu  bien 
faire  par-dessus  les  autres  j  si  bien  qu’elle  entporta  Tes- 
tinie  d’estre  le  mieux  en  point  de  toute  la  troupe  et 
compagnie. 

M.  le  protenotaire  de  Foix  la  menant  danser,  fut  cu¬ 
rieux  de  luy  demander  la  signification  des  devises  de  sa 
robl)e,  se  doutant  bien  qu’il  y  avoit  îh-dessoiis  quelque 
sens  caché  qui  ne  Iny  plaisoit  pas.  Elle  luy  respondit  : 

(f  Monsieur,  j’ay  fait  faire  ma  rolibe  de  la  façon  que  les 
«  gens  d’armes  et  cavaliers  font  à  leurs  chevaux  rioteux 
«  et  vitieux,  qui  ruent  et  qui  tirent  du  pied;  ils  leur 
«  mettent  sur  leur  crouppe  une  grosse  sonnette  d’ar- 
«  gent,  afin  que,  par  ce  signal,  leurs  compagnons, 
«  quand  ils  sont  en  compagnie  et  en  foule,  soient  ad- 
«  vertis  de  se  donner  garde  de  ce  meschant  cheval  qui 
«  rué,  de  peur  qu’il  ne  les  frappe.  Pareillement,  pai' 
«  les  papillons  volletans  et  se  bruslans  dans  ces  flain- 
«  beaux,  l’advertis  les  honnestes  hommes  (jui  me  font 

m 

K  ce  I)ien  de  m’aymer  et  admirer  ma  beauté,  de  n’en 
«  approcher  trop  près,  ny  en  desirer  davantage  autre 
«  chose  que  la  veiie;  car  ils  n’y  gagneront  rien,  non 
«  plus  que  les  papillons,  si-non  desîrer  et  brusler,  et 
«  n’en  avoir  rien  plus.  »  (’ette  histoire  est  escritte  dans 
les  Devises  de  Paolo  Jovio.  Par  ainsi,  cette  dame  ad- 

•I 

vertissoitson  serviteur  de  prendre  garde  àsoy  de  bonne 
heure.  Je  ne  sçay  s’il  s’en  approcha  de  [)lus  près,  ou 
comme  il  en  fit;  mais  pourtant,  luy,  ayant  été  blessé  à 
mort  à  la  bataille  de  Pavie,  et  pris  prisonnier  ,  il  pria 
d’estre  porté  chez  cette  comtesse ,  à  son  logis  dans 
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Pavie,  où  il  fut  très-bien  receii  et  traitté  d’elle.  Au 
bout  de  trois  jours  il  y  mourut,’  avec  le  grand  regret 
de  la  dame,  ainsi  que  j’ay  ouy  conter  à  M.de  Montluc, 
une  fois  que  nous  estions  dans  la  trancUée  à  La  Ro¬ 
chelle,  de  nuit,  qu’il  estoit  en  ses  causeries,  et  que  je 
îuy  fis  le  conte  de  cette  devise,  qui  m’asseura  avoir  veu 
cette  comtesse  très-belle,  et  qui  aymoit  fort  le  dit  liia- 
reschal,  et  fut  bien  honnorablement  traitté  d’elle  :  du 
reste,  il  n’en  sçavoit  rien  si  d’autres  fois  ils  avoient 

■  hJ 

passé  plus  outre.  Cet  exemple  devroit  suflire  pour  plu¬ 
sieurs  et  aucunes  dames  que  j’ay  allégué. 

—  Or,  y  a  des  cocus  qui' sont  si  bons  qu’ils  font  pres- 
cher  et  admonester  leurs  femmes ,  par  gens  de  bien  et 
religieux,  sur  leur  conversion  et  corrections  j  lesquelles, 
par  larmes  feintes  et  paroles  dissimulées,  font  de  grands 
vœux,  promettans  monts  et  merveilles  de  repentance, 
et  de  n’y  retourner  jamais  plus  j  mais  leur  serment  ne 
dure  guieres,  car  les  vœux  et  larmes  de  telles  dames 
valent  autant  que  jurements  et  reniements  d’amoureux. 
Comme  j’en  ay  veu  et  cogneu  une  dame  à  laquelle  un 
grand  prince,  son  souverain,  fit  cette  escorne  d’intro¬ 
duire  et  apposter  un  cordelier  d’aller  trouver  son  mary 
qui  estoit  en  une  province  pour  son  service ,  comme  de 
soy-mesme  et  venant  de  la  Cour,  l’advertir  des  amours 
folles  de  sa  femme  et  du  mauvais  bruit  qui  couroit  du 
tort  quelle  luy  faisoit;  et  que,  pour  son  devoir  de  son 
estât  et  vacation,  il  l’en  advertissoit  de  bonne  heure, 
afin  qu’il  raist  ordre  à  cette  ame  pécheresse.  Le  mary 
fut  bien  esbaliy  d’une  telle  ambassade  et  doux  office  de 
chai  ité  :  il  n’en  fit  autre  sémillant  pourtant,  si-non  de 
l’en  remercier  et  luy  donner  espérance  d’y  pourvoir; 
maisil  n’en  traittapointsa  femme  plus  mal  à  son  retour: 
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car  qu^  eut-il  gaigué?  quand  une  femme  une  fois  s’est 
mise  à  ce  train,  elle  ne  s’en  détraqué  non  plus  qu’un 
cheval  de  poste  qui  a  accoustume  si  fort  le  gallop,  qu’il 
ne  le  sçauroit  changer  en  autre  train  d’aller. 

Hé!  combien  s’est-il  veu  d’honnestes  dames  qui  , 
ayant  esté  surprises  sur  ce  fait,  tancées,  battues,  per¬ 
suadées  et  remonstrées,  tant  par  force  que  par  douceur, 
de  n’y  tourner  jamais  plus,  elles  promettent,  jurent  et 
protestent  de  se  faire  cliastes,  que  puis  apres  prati¬ 
quent  ce  proverbe  ,  passato  il  peiicolo,  gabbato  il 
santo  (0,  et  retournent  encore  plus  que  jamais  en 
l’amoureuse  guerre.  Voire  qu’il  s’eu  est  veü  plusieurs 
d’elles,  se  sentant  dans  l’ame  quelque  ver  rongeant, 
qui  d’elles-mesines  faisoient  des  vœux  bien  saints  et  fort 
solennels,  mais  ne  les  gardoieiit  guiéres,  et  se  rcpen- 
toient  d’estre  repenties,  ainsi  que  dit  M.  du  Bellay  des 
courtisannes  repenties  (2);  et  telles  femmes  affirment 
qu’il  est  bien  nml-aisé  de  se  défaire  pour  tout  jamais 
d’une  si  douce  habitude  et  coustume,  puisqu’elles  sont 
si  peu  en  leur  courte  demeure  qu’elles  font  eu  ce 
monde. 

Je  m’cn  rapporterois  volontiers  à  aucunes  belles 
hiles,  jeunes,  repenties,  qui  se  sont  voilées  et  recluses, 
si’ 011  leur  demandoit  et  en  foy  et  en  conscience  ce 

qu’elles  en  respondroient,  et  comme  ellcs  desireroient 

« 

C*)  C’esl-4»-dire  :  Le  péril  passe,  Ton  se  moque  du  saint.  (S.  ) 

(»)  Joachim  du  Bellay,  dans  É  J  fl  ^  ^  J  ■  cLC  âÇï 

OEuvres,  1576, 

Mci'e  d’Amouti  suivant  mes  premiers  vccutj 
Dessous  tes  luiJt  remeLtre  me  vevï  , 

Dont  je  VDudrotfl  uVâtre  jamais  sortie  ^ 
lit  me  rcapens  de  m’esUc  repentie* 


(L,  a) 
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j)ien  souvent  leurs  liantes  inm  aiiles  abbattues  pour  s’en 
sortir  aiissi-tosl. 

Voilà  pourquoy  ne  faut  point  que  les  mary  s  pensent 
autrement  réduire  leurs  femmes  après  qu  elles  ont  fait 
la  première  fausse  pointe  de  leur  honneur,  si-non  fie 
leur  lasclier  la  bride,  et  leur  recommander  seulement 
la  discrétion  et  tout  gnariment  d’escandalej  car  on  a 
beau  porter  tous  les  remèdes  d’amour  qii’Üvide  a  ja¬ 
mais  appris,  et  une  infinité  qui  se  sont  encor  inventez 
sublins,  ny  mesmes  les  authentiques  de  maistre  Fran¬ 
çois  }lal>elais,  qu’il  apprit  au  vénérable  Panurge,  n’y 
serviront  jamais  rienj  ou  bien,  pour  le  meilleur,  pra¬ 
tiquer  un  refrain  d’une  vieille  chanson  qui  fut  faite  du 
temps  de  François  1,  qui  dit  :  «  Qui  voiidroit  garfler 
«  qu’une  femme  n’aille  du  tout  à  l’abandon,  il  la  fàii- 
«  di'oit  fermer  dans  une  pippe ,  et  en  jouir  par  le 
«  bond on.  » 

—  Du  temps  du  roy  Heni'y ,  il  y  eut  un  certain  <[uiri- 
quailleiir  qui  apporta  une  douzaine  de  certains  engins 
à  la  foire  de  Sainct  Germain  pour  l)rider  le  cas  des 
femmes  (*),  qui  estoient  faits  de  fer  et  ceiiituroient 
comme  une  ceinture,  et  venoient  à. prendre  par  le  bas 
et  se  fermer  en  clef;  si  suJ)tjlemeut  faits  qu’il  n’estoit 
pas  possible  que  la  femme,  en  estant  bridée  une  fois, 
s’en  peust  jamais  prévaloir  pour  ce  doux  plaisir, 
n’ayant  que  quelques  petits  trous  menus  pour  servir  à 
pisser. 

On  dit  qu’il  y  eut  quel(|ue  cinq  ou  six  mary  s  jaloux 
fascheux,  qui  en  acheptérentet  en  bridèrent  leurs  femmes 
de  telle  façon  qu’elles  purent  l)ieii  dire  :  «  Adieu  bon 

(')  Ces  sories  de  cadeuas  éioteni  en  usage  à  Venise  dès  devant  l’année 
i5a2.  (S.) 
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temps.  )>  Si  en  7  eut -il  une  qui  s’advisa  de  s’accoster 
d’un  serrurier  ibrt  subtil  en  son  art,  à  qui  ayant  mons¬ 
tre  ledit  engin,  et  le  sien  et  tout,  son  mary  estant  aile 
dcborsaiixcbampsjilyapplicqua  si  bien  son  esprit  qu’il 
luy  forgea  une  fausse  clef,  que  la  dame  le  fermoit  et  ou- 
vroit  à  toute  beui  e  et  quand  elle  vouloit.  Le  mary  n’y 
trouva  jamais  rien  k  dire  ;  et  se  donna  son  saoul  de 
ce  bon  plaisir,  en  dépit  du  lat  jaloux ,  cocu  de  mary  , 
pensant  vivre  tous] ours  en  franchise  de  cocuage.  Mais 
ce  mesebant  serrurier,  qui  fit  la  fausse  clef,  gasla  tout; 


t:t  si  fit  mieux ,  à  ce  qu’on  dit,  car  ce  fut  le  premier  qui 
en  tasta  et  le  fit  cornard  ;  aussi  n’y  a  voit- il  danger, 
car  Vénus,  qui  fut  la  plus  l>eile  femme  et  putain  du 
monde,  avoit  Vulcau,  serrurier  et  forgeron,  pour 
mary ,  leciuel  estoit  un  fort  vilain ,  salle ,  boiteux  et 
très-laid. 


On  dit  J)ien  plus,  qu’il  y  eut  l)eaucoup  de  gallants 
bonnestes  gentiisbommes  de  la  Cour  qui  menacèrent 
de  telle  façon  lequinquaiiUer,  que,  s’ilse  mesloit  jamais 
de  porter  telles  ravauder!  es ,  qu’on  le  tuer  oit ,  et  qu’il 
n’y  retoiiruast  plus  et  jettast  tous  les  autres  qui  estoient 
restez  dans  le  retrait,  ce  qu’il  fitj  et  depuis  onc  u’en 
fut  parlé,  dont  il  fut  bien  sage,  car  c’estoit  assez  pour 
faire  perdre  la  moitié  du  monde,  à  faute  de  ne  le  peu¬ 
pler,  par  tels  bridemeuts  ,  serrures  et  fermoirs  de  na- 
tni  e,  abominables  et  détestables  ennemis  de  la  multi¬ 
plication  humaine. 

—  11  y  en  a  qui  bailleiit  leurs  femmes  à  garder  à  des 
eunuques,  que  l’empereur  Alexandre  Severus  rejetta 
fort,  avec  rude  commandement  de  ne  pratitpier  jamais 
les  dames  romaines;  mais  ils  y  sont  esté  attrapés,  non 
qu’ils  tnigendrassent  et  les  femmes  conceussent  d’eux , 


m 
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mais  en  recevoient  qiiclijues  sentimens  et  superficies 
de  plaisirs  légers,  quasi  approclians  du  grand  parfait  ; 
dont  aucuns  ne  s’en  soucient  point ,  disans  que  leur 
principal  marisson  de  l’adultere  de  leurs  femmes  ne 
procétloit  pas  de  ce  qu’elles  s’en  faisoient  donner,  mais 
qu’il  leur  laschoit  grandement  de  nourrir  et  e'iever  et 
tenir  pour  enfans  ceux  qu’ils  n’avoient  pas  fait.  Car  sans 


cela  ce  lust  esté  le  moindre  de  leurs  soucis,  ainsi  que 
j’en  ay  cogneu  aucuns  et  plusieurs,  lesquels,  quand  ils 
trouvoient  bons  et  ficiles  ceux  qui  les  avoient  faits  à 


leurs  femmes,  à  donner  un  bon  revenu,  à  les  eiiüe- 
tenir  ,  ne  s’en  donnoientaucunementsoucy,  ainsi  qu’ils 
conseillent  à  leurs  femmes  de  leur  demander,  et  les 
prier  de  donner  quelque  pension  pour  nourrir  et  en¬ 
tretenir  le  petit  qu’elles  ont  eu  d’eux.  Comme  j’ay  ouy 
conter  d’une  grande  dame,  laquelle  eut  Villccouvîn  , 
enfant  du  roy  François  1  :  elle  le  pria  de  luy  donner 
ou  assigner  ([uelqiie  peu  de  bien,  avant  (pi’il  mourust, 
pour  l’enfant  qu’il  luy  avoit  faitj  ce  qu’il  Ut,  et  luy  as¬ 
signa  deux  cens  mille  escus  en  banque,  <jiii  luy  profi¬ 
tèrent  et  coururent  tousjours  d’intérests  et  de  change 
en  change;  en  sorte  qu’estant  venu  grand ,  il  despen- 
soitsi  magnifiquement  et  paroissoit  en  si  belle  despense 
et  en  jeux  à  la  Cour,  qu’un  chacun  s’en  estonnoit,  et 
présu  moi  t- on  qu’il  joüissoit  de  quelque  dame  qu’on 
n’eusse  point  pensé,  et  ne  croyoit-on  sa  mere  nulle¬ 
ment;  mais  d’autant  qu’il  ne  bougeoit  d'avec  elle  ,  un 
chacun  jugeoit  que  la  grande  despense  qu’il  faisoit  pro- 
cé.loit  de  la  joinssance  d’elle,  et  pourtant  c’estoit  le 
contraire,  car  elle  csloit  sa  mere,  et  peu  de  gens  le 
sçavoient,  encore  qu’on  ne  sceiit  bien  sa  lignée  ni  pro¬ 
création,  si  ce  n’est  (|u’il  vint  à  mourir  à  Constanti- 
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nople,  et  son  aubene,  comme  bastard,  fut  donnée  au 
mareschal  de  Retz,  qui  estoit  fin  et  suhlin  à  descouvrir 
tel  pot  aux  roses,  mesuies  pour  son  profit,  qu’il  eustpris 
sur  la  glace,  et  vérifia  la  bastardise  qui  avoit  esté  si 
long-temps  cacliée,  et  emporta  le  don  d’aubene  par¬ 
dessus  M.  de  Teligiiy,  qui  avoit  esté  constitué  héritier 
dudit  Yîllecûuvin. 


D’autres  disoient  pourtant  que  cette  dame  avoit  eu 
cet  enfant  d’autres  que  du  Roy,  et  qu’elle  l’avoit  ainsi 
enrichy  du  sien  propre;  mais  M.  de  Retz  esplucha  et 
cliercfia  tant  parmy  les  banques,  qu’il  y  trouva  l’argent 
et  les  ofdigations  du  roy  François.  Les  uns  disoient 
pourtant  d’un  autre  prince  non  si  grand  que  le  Roy, 
ou  d’un  autre  moindre;  mais,  pour  couvrir  et  cacher 
tout,  et  nourrir  l’enfant,  il  n’estoit  pas  mauvais  de 
supposer  tout  à  la  Majesté,  comme  cela  se  void  en 
d’autres. 

Je  crt)y  qu’il  y  a  plusieurs  femmes  parmy  le  monde, 
et  mesmes  en  France,  que  si  elles  peiisoient  produire 
des  enfans  à  tel  prix,  que  les  roys  et  les  grands  monte* 
roient  aisément  sur  leurs  ventres.  Mais  bien  souvent  ils 


y  montent  et  n’en  ont  de  grandes  lippées;  dont  en  ce 
elles  sont  bien  trompées,  car  à  tels  grands  volontiers 
ne  s’addonnenl-elles,  si-non  pour  avoir  le  galardon  (') 
comme  dit  l’Espagnol, 

11  y  a  une  fort  belle  question  sur  ces  enfans  putatifs 

et  incertains,  à  scavoir  s’ils  doivent  succéder  aux  biens 

« 

paternels  et  maternels,  et  que  c’est  un  grand  péclié 

aux  femmes  de  les  y  faire  succéder;  dont  aucuns  doc* 

leurs  ont  dit  que  la  femme  le  iloit  révéler  au  mary,  et 

■ 

(  0  Guerdon  ,  galartlon,  qui  dardonne  ,  premia ,  ricompensu,  rÜl  U 
Franciàsini.  (I-,  D.) 
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en  dire  la  ve'rité.  Ainsi  le  référé  le  docteur  subtil.  Mais 
oetle  opinion  n’est  pas  bonne,  disent  autres,  parce  que 
la  lé  mine  se  diffanieroit  soy-mesnie  en  Je  révélant,  et 
pour  autant  elle  n’y  est  tenue;  cai*  la  bonne  renommée 
est  un  plus  grand  bien  que  les  biens  tempoi-els ,  dit 
Salomon, 

11  vaut  donc  mieux  que  les  biens  soient  occupez  par 
l’enfaut,  que  la  bonne  renommée  se  perde;  car,  comme 
dit  un  ancien  proverbe,  mieux  'vaut  bonne  renommée 
que  ceinture  dorée > 

De-là  les  théologiens  tirent  une  maxime  qui  dit  que 
quand  deux  préceptes  et  commandemens  nous  oiili- 
gent ,  le  moindre  doit  céder  au  plus  grand  ;  or  est-ii 
que  le  commandement  de  garder  sa  bonne  renommée 
est  plus  grand  que  celiiy  qui  concédé  de  rendre  le  lûeii 
d’autruy;  il  faut  donc  qu’il  soit  préféré  à  celuy-là. 

De  plus,  si  la  lémme  révélé  cela  à  son  maiy  ,  elle  se 
met  en  danger  d’csti'e  tuée  du  mary  mesme,  ce  qui  est 
füi't  deli'endu  de  sc  pourchasser  la  mort ,  non  pas 
luesines  est  permis  à  une  femme  tle  se  tuer  de  peur 
d’estre  violée  ou  après  l’avoir  esté;  autrement  elle  pé- 
cheroit  mortellement  :  si -bien  qu’il  vaut  mieux  per* 
mettre  d’estre  violée,  si  on  n’y  peut,  en  criant  ou  fuyant , 
remédier,  que  se  tuer  soymiesme;  car  le  violement  du 
corps  ii’est  point  péché,  si- non  du  consentement  de 
l’espi'it.  C’est  la  réponse  que  fit  sainte  Luce  au  tyran 
(lui  la  menaçoit  de  la  laire  mener  au  bourdeau.  «  Si 
«  vous  me  laites  ,  dit-elle ,  forcer,  ma  chasteté  recevra 
«  double  couronne,  » 

Pour  cette  raison ,  Lucrèce  est  taxée  d’aucuns.  Il  est 
vray  que  sainte  Sabine  et  sainte  Soplionienne,  avec  d  au¬ 
tres  pucellos  chrestieniies ,  lesquelles  se  sont  privées  de 
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vie  afin  de  ne  lomlier  entre  les  mains,  des  barbares , 

sont  excusées  de  nos  peres  et  docteurs,  disant  qu’elles 

ont  lait  cela  pour  certain  mouvement  du  Saint  Es- 

* 

prit. 

Par  lequel  àSaint  Esprit,  après  la  prise  de  Gypre, 
une  damoiseile  cypriotte  nouvellenieiit  clirestiennc,  se 
voyant  emmener  esclave  avec  plusieurs  autres  pai’cilles 
dames,  pour  estre  la  proye  des  Turcs,  mit  le  feu  se- 
creteuient  dans  les  poudres  de  la  gallere,  si-bien  qu’en 
un  moment  tout  fut  einln  azé  et  consumé  avec  elle , 


ilisant  ;  «  A  Dieu  ne  pi.nse  <jue  nos  corps  soient  poilus 
«  et  cügneus  par  ces  villains  Turcs  et  Sarrasins!  »  Et 
Dieu  sçait,  possible,  qu’il  avoit  esté  deiîja  poilu,  et  en 
voulut  ainsi  faire  la  pénitence  ;  si  ce  n’est  que  son 

maistre  ne  l’avoil  voulue  louclier,  afin  d’en  tirer  pins 

* 

d’argent  la  vendant  vierge,  comme  ion  est  friand  de 
taster  en  ces  pays,  voire  en  tous  autres,  un  morceau 


intacte. 

Or,  pour  retourner  encor  à  la  garde  noble  de  ces 
pauvres  femmes,  comme  j’ay  dit,  les  eunucfues  ne  lais¬ 
sent  à  commettre  adultère  avec  elles,  et  faire  leurs 


marys  cocus  ,  réservé  la  procréation  à  part.  ' 

—  J’ay  cogneu  deux  femmes  en  France  qui' se  mi¬ 
rent  à  aymer  deux  chastrez  gentilshommes  alin  de  n’en- 
groisser  point;  et  pourtant  en  avoient  plaisir,  etsi  ne  se 
scandalisoient.  Mais  il  y  a  eu  des  inarys  si  jaloux  en 

Turquie  et  en  Barbarie,  lesquels  s’estant  apperceus  de 

% 

cette  fraude,  ils  se  sont  advisez  de  faire  chastrer  tout 
il  trac  leurs  pauvres  esclaves,  et  le  leur  couper  tout 
net ,  dont ,  à  ce  que  disent  et  escrivent  ceux  qui  ont 
pratiqué  la  Turquie,  il  n’en  reschappc  deux  de  douze 
ausquels  ils  exercent  cette  cruauté,  qu’ils  ne  meurent; 
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eH  ceux  qui  en  escliappent,  ils  les  aynieul  et  adorent 
comme  vrays,  seurs  et  chastes  gardiens  de  la  chasteté 
de  leurs  femmes,  et  garantisseurs  de  leur  honneur. 

Nous  autres  Chrestiens  if usons  point  de  ces  vilaines 
rigueurs  et  par  trop  horriJdesj  mais  au  lieu  de  ces 
chastrez ,  nous  leur  donnons  des  vieillards  sexagénaires, 
comme  l’on  fait  en  Espagne  et  mesmes  à  la  Cour  des 
reynes  dc-là,  lesquels  j’ay  veu  gardiens  des  filles  de 
leur  Cour  et  de  leur  suite  :  et  Dieu  sçait,  il  y  a  des 
vieillards  cent  fois  plus  dangereux  à  perdre  filles  et 
femmes  que  les  jeunes,  et  cent  fois  plus  inventifs,  plus 
chaleureux  et  industrieux  à  les  gaigner  et  corrompre* 

Je  ci  oy  que  telles  gardes,  pour  estre  chenues  et  à  la 
teste  et  au  menton,  ne  sont  pas  plus  seures  que  les 
jeunes,  et  les  vieilles  femmes  non  plus;  ainsi  comme 
une  vieille  gouvernante  espagnole  conduisant  ses  filles, 
et  passant  par  une  grande  salle  et  voyant  des  membres 
naturels  peints  a  i’advantage ,  et  fort  gros  et  desme¬ 
surez,  contre  la  muraille ,  se  prît  à  dire  :  Mira  que  tan 
hra\*os  no  los  pintan  estos  hombres ,  cotno  quien  no  îos 
cognosciesse.  Et  ses  filles  se  tournèrent  vers  elles,  et  y 
prindrent  advis,  fors  une  que  j’ay  cogneu,  qui  contre¬ 
faisant  de  la  simple,  demanda  à  une  de  ses  compagnes 
quels  oiseaux  estoîent  ceux-là;  car  il  y  en  avait  aucuns 
peints  avec  des  ailes.  Elle  luy  respondit  que  c’estoient 
oiseaux  de  Barbarie,  plus  beaux  en  leur  naturel  qu’en 
[)einture  ;  et  Dieu  sçait  si  elle  n’en  avoit  point  veu  ja¬ 
mais;  mais  il  falloit  qu’elle  en  fist  la  mine. 

Beaucoup  de  mary  s  se  trompent  l)ien  souvent  en  ces 
gardes;  car  il  leur  semble  que,  pourveu  que  leurs 
femmes  soient  entre  les  mains  des  vieilles,  que  les  unes 
et  les  autres  appellent  Icui’S  meres  pouj*  litrç  d’iion- 
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neur,  quVUes  sont  très-bien  gai  cléos  sur  le  devant  :  et 
de  belles  il  n’y  en  a  point  de  plus  aisces  à  suborner  et 
gagner  qu’elles;  car, de  leur  nature,  estant  avarlcieuses 
comme  elles  sont,  en  prennent  de  toutes  mains  pour 
vendre  leurs  prisonnières. 

D’autres  ne  peuvent  veiller  tousjours  ces  jeunes 
femmes,  qui  sont  tousjours  en  bonne  cervelle,  etmesmes 
quand  elles  sont  en  amours,  que  la  pluspart  du  temps 
elles  dorment  en  un  coin  de  cheminée,  qu’en  leur  pré¬ 
sence  les  cocus  SC  forgent  sans  quelles  y  prennent 
gaide  ny  n’en  sçaclient  rien. 

— J’ay  cogneu  une  dame  qui  le  fit  une  fois  devant  sa 
gouvernante  si  subtilement,  qu’elle  ne  s’en  apperceut 
jamais. 

Une  autre  en  lit  de  mesme  devant  son  mary  quasi 
visiblement,  ainsi  qu’il  jouoit  à  la  prime: 

D’autres  vieilles  ont  mauvaises  janlbes,  qui  ne  peu¬ 
vent  pas  suivre  au  grand  trot  leurs  daines,  qu’avant 
qu’elles  arrivent  au  bout  d’une  allée,  ou  d’un  i>ois,  ou 
d’un  cabinet,  leurs  dames  ont  dérobé  leur  coup  en 
roI)l)e,  sans  quelles  s’en  soit  apperceues,  n’y  ayant  rien 
veu,  débiles  de  jamljes  et  basses  de  la  veue. 

D’autres  vieilles  et  gouvernantes  y  a-t-il  qui ,  ayant 
prati(|iiéiemestier,  ont  pitié, devoir  jeusner  les  jeunes, 
et  leur  sont  si  débonnaires,  que  d’elles-mcsmes  , elles 
leur  en  ouvrent  le  chemin ,  et  les  en  persuadent  de 
l’en  suivre,  et  leur  assistent  de  leur  pouvoir. 

Aussi  l’Arct  in  disoit  que' le  plus  grand  plaisir  d’une 
dame  qui  a  passé  par -là,  et  tout  son  plus- grand  con¬ 
tentement,  est  d’y  faire  passer  une  autre  de  mesme. 

Voilà  pourquoy,  quand  on  se  veut  bien  aider  d’un 
bon  ministre  poui’  l’amour,  on  prend  et  s’adresse-t-oa 
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plustost  à  une  vieille  maquerelle  qu  à  une  jeune  femuie. 
Aussi  tiens 'je  d’un  fort  galant  homme  qu’il  ne  prenoit 
nul  plaisir,  et  le  de'fendoit  à  sa  fcuime  expressément, 
de  ne  hanter  jamais  compagnies  de  vieilles,  pour  être 
trop  dangereuses ,  mais  avec  des  jeunes  tant  qu’elle 
voiidroitj  et  en  alléguoit  beaucoup  de  bonnes  raisons 
que  je  laisse  aux  mieux  discoiirans  discourir. 

Et  c’est  poiirqnoy  un  seigneur  de  par  le  monde, 
que  je  s^ay,  coulia  sa  femme,  de  laquelle  il  e'toit  ja^ 
loux ,  à  une  sienne  cousine,  lillc  pourtant,  pour  luy 
servir  de  surveillante  ;  ce  qu’elle  fit  très-bien ,  encor 
que  de  son  costé  elle  rctinst  moitié  du  naturel  du  chien 
de  l’ortollan  (0,  d’autant  qu’il  ne  mange  jamais  des 
choux  du  jardin  de  son  niaistre,  et  si  n’en  veut  laisser 
manger  auxautres  j  mais  celle- cy  en  inangeoit,  et  n’en 
voiiloit  point  faire  manger  à  sa  cousine  :  si  est-ce  que 
l’autre  pourtant  luy  desroboit  tousjours  quelque  coup 
en  cotte,  dont  elle  ne  s’erj  appercevoit,  quelque  fine 
qu’elle  fust,  ou  feignoit  ne  s’en  apercevoir. 

—  i’alléguerois  une  infinité  de  remedes  dont  usent 
les  pauvres  jaloux  cocus,  pour  brider,  serrer,  gesner, 
et  tenir  de  court  leurs  femmes  qu’elles  ne  facent  le 
saut  J  mais  ils  ont  beau  pratiquer  tous  ces  vieux 
moyens  qu’ils  ont  oiiy  dire,  et  d’en  excogiter  de  nou¬ 
veaux  ,  car  ils  y  perdent  leur  escrime  :  car  quand 
une  fois  les  femmes  ont  mis  ce  ver -coquin  amoureux 
dans  leurs  têtes,  les  envoyentà  toute  heure  chez  Guillot 
le  Songeur  (2),  ainsi  que  j’espere  d’en  discourir  en  un 


(^)  Du  jardinier.  De  T  italien  hortoîano,  qui  vient  du  latin  hortufn 
nus  f  de  hortus.  (L.  D.  )  —  (»)  On  a  appelé  Guillüt  le  Sou  É^eur  tout 
homme  songeard ,  du  chevalier  Guillan  le  Pensif,  l’un  des  personnages 
de  l’Amadis.  {L.  D.) 
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cliapitre  ,  que  j’ay  à  demy  fiût,  des  ruses  et  astuces 
des  femmes  sur  ce  point,  que  je  conféré  avec  les  stra- 
tagcsuies  et  astuces  militaires  des  hommes  de  gueiTe  CO. 
Et  le  plus  beau  remede,  seure  et  douce  garde,  que  le 
mary  jaloux  peut  donnera  sa  femme,  c’est  de  la  laisser 
aller  en  son  plein  pouvoir,  ainsi  q^e  j’ay  ouy  dire  à  un 
gallant  homme  marié,  estant  le  natm-el  de  la  femme 
<juc,  tant  plus  on  luy  defend  une  chose,  tant  plus  elle 
desire  le  faire,  et  surtout  en  amours,  où  l’appetit  s’es- 
chauffe  plus  en  le  deffendant  qu’au  laisser  courre, 

—  Voicy  une  auti'e  sorte  de  cocus,  dont  pourtant  il 
y  a  question,  ù  sçavoir  mon,  si  Ton  a  j  oui  d’une  femme  à 
plein  plaisir  durant  la  vie  do  son  mary  cocu,  et  que  le 
mary  vienne  à  décédei’,  et  que  ce  serviteur  vienne  après 
à  espouser  cette  femme  vefve,  si,  l’ayant  espousée  en  se¬ 
condes  nopces,  il  doit  porterie  nom  et  tiltre  de  cocu, 
ainsi  ([Lie  j’ay  cogneu  et  ouy  parler  de  plusieurs,  et 
de  grands. 

11  y  en  a  qui  disent  qu’il  ne  peut  estre  cocu ,  puis¬ 
que  c’est  lüi“inesme  ([ui  en  a  fait  la  faction,  et  qu’il  n’y 
aye  aucun  qui  l'aye  fait  cocu  que  luy-mesme,  et  que 
ses  cornes  sont  faites  de  soy-mesme.  Toutes -fois,  il  y 
a  bien  des  armuriers  qui  font  des  espées  desquelles  il 
sont  tuez  ou  s’entretuent  eux-mesmes. 

Il  y  en  a  d’autres  qui  disent  Festre  réellement  cocu , 
et  de  fait,  en  Iierhe  pourtant  ;  ils  en  allèguent  force 
raisons;  mais,  d’autant  que  le  procès  en  est  indécis,  je 
le  la  isse  à  viiîder  à  la  première  audience  qu’on  voudra 
donner  pour  cette  cause. 

Si  diray^je  encore  cettuy-cy  d’une  bien  grande,  ma¬ 
riée  encore,  laquelle  s’est  compromise  encor  en  ma- 

tO  On  ii’a  point  ce  dkeours  ou  chapitre*  (S*). 


I 


I 


« 


ia8  VIES  DES  da:^ies  galantes. 

riage  à  celuy  qui  l’entretieDt  encore,  il  y  a  quatorze 
ans,  et  depuis  ce  temps  a  tousjoiirs  attendu  et  sou* 
iiaitte  que  son  mary  inouriist.  Au  dial>le  s'il  a  jamais 
pu  mourir  encore  à  son  souhait  j  si"))ien  qu’elle  pou- 
voit  bien  dire  :  «  Maudît  soit  le  mary  et  le  compagnon, 
«  qui  a  plus  vescu  que  je  ne  voiilois  !  »  De  maladies  et 
indispositions  de  son  corps  il  en  a  eu  prou,  mais  de 
mort  point. 

Si-bien  que  leroy  Henry  troisiesme,  ayant  donne  la 
survivance  de  Testât  beau  et  grand  qu’avoit  ledict 
inaiy  cocu,  à  un  fort  liormeste  et  brave  gentilhomme, 
disoit  souvent  :  «  Il  y  a  deux  personnes  en  ma  Cour 
K  ausquclles  moult  tarde  qu’un  tel  ne  meure  I)iei>tost; 
«  à  Tune  pour  avoir  son  estât,  et  à  Tautre  pour  es- 
(c  P  O  user  son  amoureux  :  mais  T  un  et  Tautre  ont  este 
»  trompez  j risques  icy.  » 

Voilà  comme  Dieu  est  sage  et  provident,  de  n’en¬ 
voyer  point  ce  (jue  Ton  souhaite  de  niauvaîs  :  toutes- 
fois  Ton  m’a  dit  que  depuis  peu  sont  en  mauvais  mé¬ 
nagé,  et  ont  hruslé  leur  promesse  de  mariage  de  futur, 
et  rompu  le  contrat,  par  grand  dépit  de  la  femme  et 
joye  du  marié  prétendu ,  d’autant  qu’il  se  vouloit  pour¬ 
voir  ailleurs  et  ne  vouloit  plus  tant  attendre  la  mort 
de  Tautre  mary,  qui,  se  mocquant  des  gens,  donnoit 
assez  souvent  des  allarmes  qu’il  s’en  alloit  mourir;  mais 
enfin  il  a  survescu  le  mary  prétendu. 

Punition  de  Dieu,  certes;  car  il  ne  s’ouyt  jamais 
guéres  parler  d’un  mariage  ainsi  fait;  qui  est  un  grand 
cas,  et  enorme,  de  faire  et  accorder  un  second  ma¬ 
riage,  estant  le  premier  encor  en  son  entier. 

J’aymerois  autant  d’une,  qui  est  grande,  mais  non 
tant  que  Tautre  que  je  viens  de  dire,  laquelle,  estant 


« 


DTSC0UB5  r. 


129 

pourchassée  d’un  gentilhomme  par  mariage,  elle  Tes- 
pousa,  non  pour  l’amour  qu’elle  luy  portoit,  mais  parce 
qu’elle  le  voyoit  maladif,  atténué  et  allanguy,  et  mal 
disposé  ordinairement,  et  que  les  médecins  luy  disoient 
qu’il  ne  vivroit  pas  un  an,  et  mesmes  après  avoir  cog- 
neu  cette  belle  femme  par  plusieurs  fois  dans  son  lict  : 
et,  pour  ce,  elle  en  espéroit  bien-tost  la  mort,  ets’^c- 
commoderoit  tost  après  sa  mort  de  ses  biens  et  moyens, 
beaux  meubles  et  grands  advantages  qu’il  luy  donnoit 
par  mariage  ;  car  il  estoit  très-riche  et  bien-aisé  gentil- 
liomme»Elle  fut  bien  trompée;  car  il  vit  encores,  gail¬ 
lard  ,  et  mieux  disposé  cent  fois  qu’avant  qu’il  l’ospousat  : 
depuis  elle  est  morte.  On  dit  que  ledict  gentilhomme 
contrefaisoit  ainsi  du  maladif  et  marmiteux,  afin  que, 

'  connoissant  cette  femme  très-avaré ,  elle  fust  émue  à 
l^spouser  sous  espérance  d’avoir  «tels  grands  biens; 
mais  Dieu  là-dessus  disposa  tout  au  contraire,  et  fit 
brouster  la  chèvre  là  où  elle  estoit  attachée  en  despit 
d’elle. 

Que  dirons-nous  d’aucuns  qui  espousent  des  putains  * 
et  coiirtisannes  qui  ont  esté  très-fameuses,  comme  l’on 
fait  assez  coustumiérement  en  France,  mais  surtout  en 
Espagne  et  en  Italie ,  lesquels  se  persuadent  de  gaigner 
les  œuvres  de  miséncovàe  j  por  librar  una  anima  chris^ 
tiana  del  injiemo  (0,  comme  ils  disent,  en  la  sainte 
voye. 

Certainement,  j’ay  veu  aucuns  tenir  cette  opinion 
et  maxime  ,  que ,  s’ils  les  espousoient  pour  ce  saint  et 
bon  sujet,  ils  ne  doivent  tenir  rang  de  cocus;  car  ce 
qui  se  fait  pour  riionneur  de  Dieu  ne  doit  pas  estre 
converty  en  opprobre  :  moyennant  aussi  que  leurs 

t*)  C’eat-à-dire  ;  pour  délivrer  une  ame  dires  tienne  de  l’enfer. 
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femmes  \  ^  estant  remises  en  la  bonne  voye  ,  ne  s’en 
estent  et  retournent  à  l’autre;  comme  j’en  ay  veu 
aucunes  en  ces  deux  pays,  qui  ne  se  rendoient  plus 
pécheresses  après'  estre  mariées/  d’autres  qui  ne  s’en 
pouvoient  corriger,  mais  retournoient  broncher  dans 
la  première  fosse, 

—  La  première  fois  que  je  fus  en  Italie,  je  devins 
amoureux  d’une  fort  belle  courtisanne  à  Rome,  qui 
s’appelloit  Faustine;  et  d’autant  que  je  n’avois  pas 
grand  argent,  et  qu’elle  estoit  en  trop  haut  prix  de  dix 
ou  douze  escus  pour  nuit,  fallut  que  je  me  contentasse 
de  la  parole  et  du  regard.  Au  bout  de  quelque  temps, 
j’y  retourne  pour  la  seconde  fois,,  et  mieux  garny  d’ar¬ 
gent  :  je  l’allay  voir  en  son  logis  par  le  moyen  d’une 
seconde,  et  la  trouvay  mariée  avec  un  homme  de  jus¬ 
tice,  en  son  mesme  logis,'  qui  me  recueillit  de  bon 
amour,  et  me  contant  la  bonne  fortune  de  son  mariage, 
et  me  rejettant  bien  loin  ses  fol  lies  du  temps  passé, 
auxquelles  elle  avoit  dit  adieu  pour  jamais.  Je  luy 
monstray  de  beaux  escus  français,  mourant  pour  l’a¬ 
mour  d’elle  plus  que  jamais.  Elle  en  fut  tentée  et  m’ac¬ 
corda  ce  que  voulus,  me  disant  qu’en  mariage  faisant 
elle  avoit  arresté  et  concerté  avec  son  mary  sa  liberté 
enticre,  mais  sans  escandale  pourtant  ny  déguisement, 
moyennant  une  grande  somme,  afin  que  tous  deux  se 
pussent  entretenir  en  grandeur,  et  qu’elle  estoit  pour 
les  grandes  sommes  ,  et  s’y  laissoit  aller  volontiers , 
mais  non  point  pour  les  petites.  Celuy-là  estoit  bien 
cocu  en  herbe  et  gerbe, 

—  J’ay  ouy  parler  d’une  dame  de  parniy  le  monde, 
qui ,  en  mariage  faisant ,  voulut  et  arresta  que  son 
mary  la  laissast  à  la  Cour  pour  faire  l’amour,  se  reser- 
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vaut  i'usage  de  sa  forest  de  Mort-Bois  ou  Bois-Mort;, 
comme  Itiy  plairoit  ;  aussi,  en  récompense,  elle  luy 
donnoit  tous  les  mois  luille  francs  pour  ses  menus  plai¬ 
sirs,  et  ne  se  soucioit  d’autre  chose  qu’à  se  donner  du 
bon  temps. 

Par-ainsi,  telles  femmes  qui  ont  esté  libres,  volon¬ 
tiers  ne  se  peuvent  garder  qu’elles  ne  rompent  les  ser¬ 
rures  estroites  de  leurs  portes,  quel([ue  contrainte  qu’il 
y  ait,  mesmes  où  l’or  sonne  et  reluit  :  tesmoin  cette 
iielle  fille  du  roy  Acrise,  qui,  toute  resserrée  et  ren¬ 
fermée  dans  sa  grosse  tour,  se  laissa  à  un  doux  aller  à 
ces  belles  gouttes  d’or  de  Jupiter. 

—  Ha!  que  nial-aisément  se  peut  garder,  dîsoit  un 
galant  liomme,  une  femme  qui  est  belle,  ambitieuse, 
avare,  convoiteuse  d’estre  brave ,  bien  hal^illée,  bien 
diaprée,  et  bien  en  point,  qu’elle  ne  donne  non  du 
nez,  mais  du  cul  en  terre,  quoy  qu’elle  porte  son  cas 
armé,  comme  l’on  dit,  et  que  son  mary  soit  brave, 
vaillant,  et  qui  porte  bonne  espée  pour'le  défendre. 

J’en  ay  tant  cogneu  de  ces  braves  et  vaillans,  qui 
ont  passé  par-là;  dont  certes  estoit  grand  dommage  de 
voir  ces  honnestes  et  vaillans  hommes  en  venir-là,  et 
qu’après  tant  de  belles  victoires  gagnées  par  eux,  tant 
de  remarquables  conquestes  sur  leurs  ennemis ,  et 
beaux  comliats  demeslez  par  leur  valeur,  qu’il  faille 
que,  parmy  les  belles  feuilles  et  fleurs  de  leurs  cha¬ 
peaux  triomphans  qu’ils  portent  sur  la  teste,  l’on  y 
trouve  des  cornes  entremeslées,  qui  les  deshonnoreiit 
du  tout  :  lesquels  neantmoins  s’amusent  plus  à  leurs 
belles  ambitions  par  leurs  beaux  combats,  honnorables 
charges,  vaillances  et  exploicts,  qu’à  surveiller  leurs 
femmes,  et  esclairer  leur  antre  obscur;  et,  par  ainsi , 
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arrivent,  sans  y  penser,  à  la  cité  et  conqueste  de  Gor- 
nuaille,  dont  c’est  grand  dommage  pourtant;  comme 
j’en  ay  bien  cogneu  un  brave  et  vaillant  qui  portoit 
le  titre  d’un  fort  grand,  lequel  un  jour  se  plaisant  à 
raconter  ses  vaillances  et  conquestes,  il  y  eut  un  fort 
bonneste  gentilliomme  ét  grand,  son  allié  et  familier, 
qui  dit  à  un  autre: «  II  nous  raconte  icy  ses  conquestes, 
«  dont  je  m’en  estonne;  car  le  cas  de  sa  femme  est 
Cf  plus  grand  que  toutes  celles  qu’il  a  jamais  fait,  ny 
«  ne  fera  oncques.  » 

—  J’en  ay  bien  cogncu  plusieui’s  autres,  lesquels, 
quelque  belle  grâce,  majesté  et  apparence  qu’ils  pus- 
sent  monstrer,  si  avoient’ils  pourtant  cette  encolure  de 
cocu  qui  les  elfaçoit  du  tout  ;  car  ,1^.  telle  encolure  et 
encloueure  ne  se  peut  cacher  et  feindre;  quelque 
bonne  mine  et  bon  geste  qu’on  veuille  faire,  elle  se 
connoist  et  s’apperçoit  à  clair;  et,  quant  à  moy,  je  n’en 
ay  jamais  veu  en  ma  vie  aucun  de  ceux-là  qui  n’en  eust 
ses  marques,  gestes,  postures,  et  encolures,  et  en- 
cloueures ,  fors  seulement  un  que  j’ay  cogncu ,  que  le 
plus  clair-voyant  n’y  eust  sceu  rien  voir  ny  mordre, 
sans  connoistre  sa  femme ,  tant  il  avoît  bonne  grâce , 
belle  façon,  et  apparence  honnorable  et  grave. 

Je  prierois  volontiers  les  dames  qui  ont  de  ces  maiys 
si  parfaits,  qu’elles  ne  leur  fissent  de  tels  tours  et 
affronts;  mais  elles  me  pourront  dire  aussi  :  cc  El  où 
Cf  sont- ils  ces  parfaits,  comme  vous  dites  qu’estoit  ce- 
if  luy-là  que  vous  venez  d’alléguer?  » 

Certes,  mesdames,  vous  avez  raison,  car  tous  ne  peu¬ 
vent  estre  des  Scipions  et  des  Césars,  et  ne  s’en  trouve 
plus.  Je  suis  d’advis  doneques  que  vous  ensuiviez  en 
cela  vos  fantaisies;  car,  puisque  nous  parlons  des  Gér 
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^ars,  les  plus  gallants  y  ont  bien  passé,  et  les  plus  ver¬ 
tueux  et  parfaits,  comme  j*ay  dit,  et  comme  nous  li¬ 
sons  de  cet  accomply  empereur  Trajan,  les  perfections 
duquel  ne  purent  engarder  sa  femme  Plotine  qu’elle 
ne  s’abandonnast  du  tout  au  bon  plaisir  d’Adrian ,  qui 
fut  empereur  après,  de  laquelle  il  tira  de  grandes  com- 
nioditez,  profits  et  grandeurs,  tellement  qu’elle  fut 
cause  de  son  advancement  j  aussi  n’en  fut- il  ingrat  es¬ 
tant  parvenu  à  sa  grandeur,  car  il  Fayma  et  honnora 
tousjours  si  bien,  qu’elle  estant  morte,  il  en  demena  si 
grand  deuil  et  en  conceut  une  telle  tristesse,  qu’enfin 
il  eu  perdit  pour  un  temps  le  boire  et  le  manger,  et 
fut  contraint  de  séjourner  en  la  Gaule  Warbônnoise, 
où  il  sceut  ces  tristes  nouvelles  trois  ou  quatre  mois 
après,  pendant  lesquels  il  escrivit  au  sénat  de  collo¬ 
quer  Plotine  au  nombre  des  déesses,  et  commanda 
qu’en  ses  obsèques  on  luy  ofFrist  des  sacrifices  très-ri- 
cbes  et  très -somptueux;  et  cependant  il  employa  le 
temps  à  faire  bastir  et  édifier,  à  son  honneur  et  mé¬ 
moire,  un  très-beau  temple  près  Nemuse,  ditte  main¬ 
tenant  Nisme,  orné  de  très -beaux  et  riches  marbres  et 
porfires,  avec  autres  joyaux. 

—  Voilà  donc  comment,  en  matière  d’amours  et  de 
ses  contentemens ,  il  ne  faut  aviser  à  rien  :  aussi  Cupi- 
don  leur  dieu  est  aveugle;  comme  il  paroist  en  au¬ 
cunes,  lesquelles  ont  des  marys  des  plus  beaux,  des  plus 
lionnestes  et  des  plus  accomplis  qu’on  sçauroit  voir,  et 
néantmoins  se  mettent  à  en  ayiner  d’autres  si  laids  et 
si  salles ,  qu’il  n’est  possible  de  plus. 

J’en  ay  veu  force  desquelles  on  faisoitune  question; 

Qui  est  la  dame  la  plus  putain ,  ou  celle  qui  a  un  fort 

« 

beau  et  honneste  mary,  et  fait  un  amy  laid,  màus- 
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sade  et  fort  dissemblable  à  son  mary  j  on  celle  qui  a  un 
laid  et  fasclieiix  mary,  et  fait  un  J>el  amy  bien  avenant, 
et  ne  laisse  pourtant  à  bien  aymer  et  caresser  son 
mary,  comme  si  c’estoit  la  beauté  des  hommes,  ainsi 
que  j’ay  veu  faire  à  beaucoup  de  femmes? 

Certainement  la  commune  voix  veut  que  celle  qui 
a  un  beau  mary  et  le  laisse  pour  aymer  un  amy  laid , 
est  bien  une  grande  putain,  ny  plus  ny  moins  qu’une 
personne  est  bien  gourmande  qui  laisse  une  ijonne 
viande  pour  en  manger  une  meschante;  aussi  cette 
femme  quittant  une  beauté  pour  aymer  une  laideur, 
il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’elle  le  fait  pour  la  seule 
paillardise,  d’autant  qu’il  n’y  a  rien  plus  paillard  ni 
plus  propre  pour  satisfaire  à  la  paillardise,  qu'un 
homme  laid,  sentant  mieux  son  bouc  puant,  ord  et 
lascif  que  son  homme  j  et  volontiers  les  beaux  et  lion- 
iiestes  hommes  sont  un  peu  plus  délicats  et  moins 
liaJiilles  à  rassasier  une  luxure  excessive  et  effrénée, 
qu’un  grand  et  gros  rihaut  barbu,  ruraud  et  satyre. 

D’autres  disent  que  la  femme  qui  ayiiie  un  bel  amy 
et  un  laid  mary ,  et  les  caresse  tous  deux  ,  est  bien 
autant  putain,  pour  ce  qu’elle  ne  veut  rien  perdre  de 
son  ordinaire  et  pension. 

Telles  femmes  ressemblent  à  ceux  qui  vont  pai'pays, 
et  mesmes  en  France,  qui,  estans  arrivés  le  soir  à  la 
souppée  du  logis,  u’ouiilient  jamais  de  demander  à 
l’hoste  la  mesure  du  mallier,  et  faut  qu’il  l’aye,  quand 
il  seroit  saoul  à  plein  jusqu’à  la  gorge. 

Ces  femmes  de  mesme  veulent  toujours  avoir  à  leur 
coucher,  quoy  qu’il  soit,  la  mesure  de  leur  mallier, 
comme  j’en  ay  cogneu  une  qui  avoit  un  mary  très-J)on 
embourreur  de  bas  ;  en  cores  la  veulent- elles  croistre 
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et  reclouhlei'  en  quelque  façon  que  ce  soit,  voulant  que 
Taïuy  soit  pour  le  jour  qui  esclaire  sa  beauté,  et  d’au¬ 
tant  plus  en  lait  venir  l’envie  à  la  dame,  et  s’en  doime 
plus  tie  plaisir  et  conteâitement  par  Fayde  de  la  belle 
lueur  du  jour;  et  monsieui’  le  mary  laid  est  pour  la 
nulct,  car,  comme  on  dit  que  tous  cliats  sont  gris 
cle  nuict,  et  pourveu  que  cette  dame  rassasie  ses  appe* 

tits  ,  elle  ne  songe  point  si  son  homme  de  mary  est  laid 
ou  beau. 

Car,  comme  je  tiens  de  plusieurs,  quand  on  est  en 
ces  extases  de  plaisirs,  Fbomme  ny  la  femme  ne  son¬ 
gent  point  à  autre  sujet  ny  imagination,  si -non  à  ce- 
iuy  qu’ils  traittent  pour  l’heure  présente;  encore  que  je 
tienne  de  bon  lieu  que  plusieurs  daines  ont  fait  accroire 
àleursamys  que  quand  elles  estoient-là  avec  leur  marys 
elles  addoniioient  leurs  pensées  à  leurs  amys ,  et  ne  son- 
geoient  à  leurs  marys  afin  d'y  prendi’e  plus  de  plaisir; 
et  à  des  marys  ay-je  ouy  dire  ainsi qu’estans  avec 
leurs  femmes  songeoient  à  leurs  maistresses,  pour 
cette  mesme  occasion  :  mais  ce  sont  abus. 

Les  philosoplies  naturels  m’ont  dit  qu’il  n’y  a  que 
le  seul  objet  présent  qui  lesdominealore,  et  nullement 
l’absent,  et  en  alléguoient  force  raisons;  mais  je  ne  suis 
assez  bon  philosophe  ny  sçavant  pour  les  déduire,  et 
aussi  qu’il  y  en  a  d’aucunes  salles.  Je  veux  observer  la 
vérécondie,  comme  on  dit.  Mais  poui'  parler  de  ces 
élections  d’amours  laides,  j’èn  ay  veu  force  en  ma  vie, 
dont  je  m’en  suis  estonné  cent  fois. 

• —  Retournant  une  Ibis  d’un  voyage  de  quelque  pro- 
vince  estrangere,  que  ne  nommeray  point  de  peur 
qu’on  connoisse  le  Sujet  duquel  je  veux  parler,  et  dis¬ 
courant  avec  une  giand  dame  de  par  le  monde,  parlant 
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d’une  autre  ^rand  dame  et  princesse  que  j’avois  veue- 
là,  elle  nie  demanda  comment  elle  faisoit  l’amour.  Je 
luy  nommay  le  persontiage' lequel  elle  tenoit  pour  son 
favory,  qui  n’estoit  ny  beau  ni  de  bonne  grâce,  et  de 
fort  basse  qualité.  Elle  me  fit  response  :  «  Vrayement 
<t  elle  se  fait  fort  grand  tort,  et  à  l’amour  un  très-mau- 
«  vais  tour,  puis  qu’elle  est  si  belle  et  si  honneste 
«  comme  on  la  tient.  » 

Cette  dame  avoit  raison  de  me  tenir  ces  propos,  puis 
qu’elle  n’y  contrarioit  points  et  ne  les  dissimuloit  par 
effet;  car  elle  avoit  un  honneste  amy  et  bien  favory 
d’elle.  Et  quand  tout  est  bien  dit ,  une  dame  ne  se  fera 
jamais  de  reproche  quand  elle  voudra  aymer  et  faire  elec‘ 
tiond’un  bel  object,  ny  de  tort  au  mary  non  plus,  quand 
ce  ne  seroit  autre  raison  que  pour  l’amour  de  leur  li¬ 
gnée;  d’autant  qu’il  y  a  des  marys  qui  sont  si  laids,  si 
fats,  si  sots,  si  badauts,  de  si  mauvaise  grâce,  si  pol- 
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Irons,  si  coyons  et  de  si  peu  de  valeur,  que  leurs 
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femmes  venans'  a  avoir  des  enfans  d  eux ,  et  les  res¬ 
semblants,  autant  vaudroit  n’en  avoir  point  du  tout; 
ainsi  que  j’ay  cogneu  plusieurs  dames,  lesquelles  ayant 
eu  des  enfans  de  tels  marys ,  ils  sont  esté  tous  tels  que 
leurs  peres  ;  mais  en  ayant  emprunté  aucuns  de  leurs 
amys,  ont' surpassé  leurs  peres,  freres  et  sœurs  en 
toutes  choses.  ' 

—  Aucuns  aussi  des  philosophes  qui  ont  traitté  de 
ce  sujet’,  ont  ténu  toujours  que  les  enfants  ainsi  em¬ 
pruntez  ou  dérohbés,  ou  faits  à  cachettes  et  à  rihipro- 
viste,  sont  bien  plus  galants  et  tiennent  bien  plus  de  la 
façon  gentille  dont  on  use  à  les  faire  prestement  et 
haJjillement,  que  non  pas  ceux  qui  se  font  dans  un  lict 
lourdement, fadement,  pesamment,  à  loisir,  et  quasi  à 
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clemy  endormis,  ne  songeans  qu’à  ce  plaisir  en  forme 
brutalle. 

Aussi  ay-ie  ouy  dire  à  ceux  qui  ont  charge  des  bar¬ 
ras  des  roys  et  grands  seigneurs ,  qu’ils  ont  veu  souvent 
sortir  de  meilleurs  chevaux  derobbez  par  leurs  mè¬ 
res,  que  d’autres  faits  par  la  curiosité  des  maistres  du 
haras  et  estallons  donnez  et  apposiez  :  ainsi  est -il  des 
personnes. 

Combien  en  ay-je  veu  de  dames  avoir  produit  des 
plus  beaux  et  honnestes  et  braves  enfans!  Que  si  leurs 
peres  putatifs  les  eussent  faits,  ils  fussent  este'  vrays 
veaux  et  vrayes  bestes.  f 

Voilà  pourquoy  les  femmès  sont  bien  advisées  de 
s’ayder  et  accommoder  de  beaux  et  bons  estallons, 
pour  faire  de  bonne  races.  Mais  aussi  en  ay-je  bien  veu 
qui  avoient  de  lieaux  marys,  qui  s’aidoient  de  quelques 
amys  laids  et  vilains  estallons,  qui  procre'oyent  de  hi¬ 
deuses  et  mauvaises  lignées. 

Voilà  une  des  signalées  commoditez  et  incommoditez 
de  cocuage. 

—  J’ay.  congneu  une  dame  de  par  le  monde,  qui 
avoit  un  mary  fort  laid  et  fort  impertinent;  mais,  de 
quatre  filles  et  deux  garçons  qu’elle  eut,  il  n’y  eut  que 
deux  qui  valussent,  estans  venus  et  faits  de  son  amy  ; 
et  les  autres,  venus  [de  son  chalânt  de  mary  (je  dirois 
volontiers  chat-huant,  car  il  en  avoit  la  mine),  furent 
fort  maussades. 

Les  dames  en  cela  y  doivent  estre  bien  advisées  et 
habiles,  car  coustiimiérement  les  enfans  ressemblent  à 
leurs  pères,  et  touchent  fort  à  leur  honneur  quand  ils 
ne  leur  ressemblent.  Ainsi  que  j’ay  veu  par  expérience 
beaucoup  de  dames  avoir  cette  curiosité  de  faire  dire 
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et  accroire  à  tout  le  monde  que  leurs  enfants  ressem- 
Ment  du  tout  à  leur  pere  et  non  à  elles,  encor  qu’ils 
n’cn  tiennent  rien;  car  c’est  le  plus  grand  plaisir  qu’on 
leur  sçaur  oit  faire ,  d’autant  qu’il  y  a  apparence  qu’elles 
ne  l’ont  emprunté  d’autruy,  encores  qu’il  soit  le  con¬ 
traire. 

—  Je  me  suis  trouvé  une  fois  en  une  grande  compa¬ 
gnie  de  Cour  où  l’on  advisoit  le  pourtrait  de  deux  filles 
d’une  très-grande  reyne(0.  Chacun  se  mit  à  dire  son 
advis  à  qui  elles  ressembloient,  de  soite  que  tous  et 
toutes  dirent  qu’elles  tenoient  du  tout  de  la  mèrej 
mais  moy,  qui  estois  très-humble  serviteur  de  la  niere, 
je  pris  raOlrmative,  et  dis  qu’elles  tenoient  du  tout  du 
pere,  et  que  si  l’on  eiist  cogneu  et  veu  le  pere  comme 
inoy,  l’oii  me  condesccndroit.  Surquoy  la  sœur  de 
cette  mere  m’en  remercia  et  m’en  sceut  très-bon  gi’é, 
et  l)ien  fort,  d’autant  qu’il  y  avoit  aucunes  personnes 
qui  le  disoient  à  dessein ,  pour  ce  qu’on  la  soupçon- 
noit  de  faire  l’amour,  et  qu’il  y  avoit  quelque  poussière 
dans  sa  fleute,  comme  l’on  dit;  etparainsi  mon  opinion 
sur  cette  ressemblance  du  pere  rabilla  tout.  Donc  sur 
ce  point,  qui  aymera  quelque  dame  et  qu’on  verra  en- 
fans  de  son  sang  et  de  ses  os,  qu’il  die  toujours  qu’ils 
tiennent  du  père  du  tout,  bien  que  non. 

Il  est  vray  qu’en  disant  qu’ils  ont  de  la  mère  un  peu 
11  n’y  aura  pas  de  mal,  ainsi  que  dit  un  gentilhomme 
de  la  Cour,  mon  grand  amy,  parlant  en  compagnie  de 
deux  gentilshommes  frères  assez  favoris  du  Roy{2),  à 

(0  Isabelle  de  France,  troisième  femme  de  Philippe  II,  avoit  deux 
filles  et  deux  sœurs,  dont  Tune,  Marguerite,  reine  de  Navarre,  étoit 
la  bonne  amie  de  Brantôme  ;  et  Brantôme  avoit  vu  en  Espagne  cett^ 
reine  ,  son  époux,  et  leurs  enfans.  (L.  D.)  —  t*)  A  qui  on  deman- 
doit.  (  S. } 
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(ftii  ils  resseinljloient,  au  pere  ou  la  mere;  il  respondil 
cjue  ceiuy  qui  estoit  froid  ressembloit  au  pere,  et  Tau- 
Ire  qui  estait  chaud  ressciubloit  à  la  mere;  par  ce  bro¬ 
card  le  donnant  bon  à  la  mère,  qui  estoit  cliaudasse  ;et 

■P 

de  lait  ces  deux  enfans  participuient  de  ces  deux  hu¬ 
meurs  froide  et  chaude. 

— 11  y  a  une  autre  sorte  de  cocus  qui  se  forment 
par  le  desdain  qu’ils  portent  à  leurs  femmes,  ainsi  que 
j’en  ay  cogneu  plusieurs  qui,  ayant  de  très -belles  et 
lionnestes  femmes,  n’en  faisoierit  cas,  les  mesprisoient 
c‘t  desdaign oient;  celles  qui  estoient  habilles  et  pleines 
de  courage,  et  de  bonne  maison,  se  sentans  ainsi  dé¬ 
daignées  ,  se  revangeoient  à  leur,  en  faire  de  mesme  : 

et  soudain  après  bel  amour,  et  de-là  à  l’efiet;  car, 

■ 

comme  dit  le  refrain  italien  et  napolitain ,  amor  non 
si  vince  con  altro  che  con  sdegno  (^), 

Car  ainsi  une  femme  belle  ethonneste,  et  qui  se  sent 
telle  et  se  plaise,  voyant  que  son  mary  la  desdaigne, 
quand  elle  luy  porteroit  le  plus  grand  amour  marital 
flu  monde,  mesmes  quand  on  la  prescheroit  et  propo- 
seroit  les  commandemens  de  la  loy  pour  raymer,  si 
elle  a  le  moindre  cœur  du  monde,  elle  le  planté -là 
tout  à  plat  et  fait  un  amy  ailleurs  pour  la  secourir  en 
ses  petites  nécessitez ,  et  élit  son  contentement. 

— *  J’ay  cogneu  deux  dames  de  la  Cour,  toutes  deux 
belles-sœurs;  l’une  a  voit  éspousé  un  mary  favory,  cour¬ 
tisan  et  fort  liabille,et  qui  pourtant  ne  làisoit  cas  de  sa 
femme  comme  il  devoit,  veu  le  lieu  d’oii  elle  estoit,  et 
parloit  à  elle  devant  le  monde  comme  à  une  sauvage, 
et  la  rudoyoit  fort.  Elle,  patiente ,  Tendui’a  pour  quel¬ 
que  temps,  juiit|uesà  ce  que  son  mary  vint  un  peu  dé- 

f 

tO  C’esl-à-dire  :  rnmour  ne  se  surmonte  «lue  par  le  dédain. 
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favorisé  J  elle,  espiant  et  prenant  l’occasion  au  poil  et 
à  propos,  la  luy  ayant  gardée  bonne,  lui  rendit  aussi- 
tost  le  desdain  passé  qu’il  luy  avoit  donné,  en  le  fai' 
sant  gentil  cocu  :  comme  fit  aussi  sa  belle-sœur,  pre¬ 
nant  exemple  à  elle ,  qui,  ayant  esté  mariée  fort  jeune 
et  en  tendre  âge,  son  mary,  n’en  faisant  cas  comme 
d’une  petite  fillaude,  ne  Taymoit  comme  il  devoit  j  mais 
elle,  se  venant  advancer  sur  l’age,  et  à  sentir  son  cœur 
en  reconnoissant  sa  beauté,  le  paya  de  mesme  mon- 
noye,  et  luy  fît  un  présent  de  belles  cornes  pour  l’in- 
terest  du  passé. 

—  D’autres  -  fois  ay- je  cogneu  un  grand  seigneur, 
qui,  ayant  pris  deux  courtisannes,  dont  il  y  en  avoit 
une  more,  pour  scs  plus  grandes  délices  et  amyes,  ne 
faisant  cas  de  sa  femme,  encores  qu’elle  le  recherchast 
avec  tous  les  honneurs,  amitiez  et  reverances  conju¬ 
gales  qu’elle  pouvoit  J  mais  il  ne  la  pouvoit  jamais  voir  de 
bon  œil  ny  embrasser  de  bon  cœur,  et  de  cent  nuicts 
il  ne  luy  en  départoit  pas  deux.  Qu’eust-elle  fait  la 
pauvrette  là-dessus,  après  tant  d’indignîtez-,  si -non  de 
faire  ce  qu’elle  fit ,  de  choisir  un  autre  lit  vaccant, 
et  s’accoupler  avec  une  autre  moitié,  et  prendre  ce 
qu’elle  en  vouloit? 

Au  moins  si  ce  mary  eust  fait  comme  un  autre  que 
je  sçay,  qui  estoit  de  telle  humeur,  qui,  pressé  de  sa 
femme,  qui  estoit très-helle ,  et  prenant  plaisir  ailleurs , 
luy  dit  franchement  :  <«  Prenez  vos  contentemens  ail- 
«  leurs,  je  vous  en  donne  congé.  Faites  de  votre  costé 
«  ce  que  vous  voudrez  faire  avec  un  autre  :  je  vous 
«  laisse  en  vostre  iiljerté  ;  et  ne  vous  donnez  peine  de 
H  mes  amours,  et  îaissez-moy  faire  ce  qu’il  me  plaira. 
«  Je  n’erapescheray  point  vos  aises  et  plaisirs  :  aussi  ne 
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IC  m’empeschez les  miens,  n  Ainsi,  cliacun  quitte  de-là, 
tous  deux  mirent  la  plume  au  vent  :  l’un  alla  à  dextre 
et  l’autre  à  senestre,  sans  se  soucier  l’un  de  l’autre  ;  et 
voilà  bonne  vie. 

J’aymcrois  autant  quelque  vieillard  impotent,  ma¬ 
ladif,  gouteux,  que  j’ay  cogneu,  qui  dist  à  sa  femme, 
qui  esLoit  très-belle,  et  ne  la  pouvant  contenter  comme 
elle  le  desiroit,  un  jour;  «  Je  sçay  bien,  m’amie, 
«  que  mon  impuissance  n’est  bastante  pour  voslre  gail- 
«  lard  âge.  Pour  ce,  je  vous  puis  estre  beaucoup  odieux, 
«  ctqu’il  n’est  possible  que  vous  me  puissiez  estre  alTec- 
«  tionnée  femme,  comme  si  je  vous  faisois  les  offices 
«  ortlinaires  d’un  mary  Ibrt  et  robuste.  Mais  j’ay  ad- 
«  vise  de  vous  permettre  et  vous  donner  totale  liberté 
«  de  faire  l’amour,  et  d’emprunter  quelque  autre  qui 
«  vous  puisse  mieux  contenter  que  moy.  Mais,  sor¬ 
te  tout,  que  vous  en  élisiés  un  qui  soit  discret,  modeste, 
«  et  qui  ne  vous  escandalise  point,  et  nioy  et  tout,  et 
«  qu’il  vous  puisse  faire  une  couple  de  beaux  enfans, 
«  lesquels  j’aymeray  et  tiendray  comme  les  miens  pro¬ 
ie  près  :  tellement  que  tout  le  monde  pourra  croire 
«  qu’ils  sont  nos  vrays  et  légitimes  enfans,  veu  que  en¬ 
te  core  j’ay  en  moy  quelques  forces  assez  vigoureuses, 
«  et  les  apparences  de  mon  corps  suffisantes  poui-  faire 
«  paroir  qu’ils  sont  miens.  » 

Je  vous  laisse  à  penser  si  cette  belle  jeune  femme  fut 
aise  d’avoir  cette  agréable,  jolie  petite  remontrance, 
et  licence  de  jouir  de  cette  plaisante  liberté,  qu’elle 
pratiqua  si  bien,  qu’en  un  lien  elle  peupla  la  maison 
de  deux  ou  trois  beaux  petits  enfans,  où  le  mary,  par 
ce  qu’il  la  touchoit  quelque-fois  et  couclioit  avec  elle , 
y  pensüit  avoir  part,  et  le  croyoit,  et  le  monde  et  tout; 
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et,  par  ainsi,  le  mary  et  la  femme  furent  très-contents, 
et  eurent  belle  famille. 

—  Voicy  une  autre  sorte  de  cocus  qui  se  fait  par 
une  plaisante  opinion  qu’ont  aucunes  femmes,  c’est  à 
sçavoir  qu’il  ny  a  rien  plus  beau,  ny  plus  licite,  ny 
plus  recommandable  que  la  charité',  disant  qu’elle  ne 
s’estend  pas  seulement  à  donner  aux  pauvres  qui  ont 
besoin  d’estre  secourus  et  assistez  des  biens  et  moyens 
des  riches,  mais  aussi  d’ayder  à  esteindre  le  feu  aux 
pauvres  amans  lang^oureux  que  l’on  voit  brusler  d’un 
feu  (famour  ardent  :  <c  car,  disent-elles,  quelle  chose 
«  peut-il  estre  plus  charitable,  que  de  rendre  la  vie  à  un 
«  que  l’on  voit  se  mourir,  ét  ralFraischir  du  tout  celuy 
«  que  l’on  voit  se  brusler?  »  Ainsi  comme  dit  ce  brave 
palladirijle  seigneur  de  Montauban,  soutesnant  la  belle 
Genevieve  dans  l’Arioste  ,  que  celle  justement  doit 
mourir  qui  oste  la  vie  à  son  semteur ,  et  non  celle  qui 
la  luy  donne. 

S’il  disoit  cela  d’une  fille,  à  plus  forte  raison  telles 
charitez  sont  plus  recommandées  à  l’endroit  des  femmes 
que  des  filles,  d’autant  qu’elles  n’ont  point  leurs  bourses 
déliées  ny  ouvertes  encor 'comme  les  femmes,  qui  les 
ont,  au  moins  aucunes,  très-amples  et  propres  pour 
en  eslargir  leurs  charitez. 

Sur-quoy  je  me  souviens  d’un  conte  d’une  fort  belle 
dame  de  la  Cour,  laquelle  pour  un  jour  de  Chandelleur 
s’estant  habillée  d’une  robbe  de  damas  blanc,  et  avec 
toute  la  suitte  de  blanc,  si  bien  que  ce  jour  rien  ne  par  ut 
déplus  beau  et  de  plus  blanc ,  son  serviteur  ayant  gaigné 
une  sienne  compagne  qui  estoit  belle  dame  aussi,  mais 
un  peu  plus  aagée  et  mieux  parlante,  et  propre  à  inter¬ 
céder  pour  luy  J  ainsi  que  tous  trois  regardoient  un  fort 
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beau  tableau  où  estoit  peinte  une  Charité  toute  en  can¬ 
deur  et  voile  blanc,  icelle  dit  à  sa  compagne  :  «  Vous 
«  portez  aujourd’huy  le  mesme  habit  de  cette  Charité  ; 
«  mais,  puisque  la  représentez  en  cela,  il  faut  aussi  la 
U  rcprésentereneifetàrendroitde vostreseiTiteur,  n’es- 
«  tant  rien  si  recommandable  qu*une  miséricorde  et  une 
«charité,  en  quelque  façon  qu’elle  se  face,  pourven 
«  que  ce  soit  en  bonne  intention ,  pour  secourir  son 
«  prochain.  Usez  en  donc  :  et  si  vous  avez  la  crainte 
«  de  vostre  mary  et  du  mariage  devant  les  yeux,  c’est 
«  une  vaine  superstition  que  nous  autres  ne  devons 
«  avoir,  puisque  nature  nous  a  donné  des  biens  en  plu- 
«  sieurs  sortes  ,  non  pour  s’en  servir  en  espargne , 
«  comme  une  salle  avare  de  son  trésor,  mais  pour  les 
«  distrilmer  honnorablement  aux  pauvres  souffreteux 
«  et  nécessiteux.  Bien  est-il  vray  que  nostre  chasteté 
«  est  semblable  à  un  trésor,  lequel  on  doit  espàrgner 
«  en  choses  basses;  mais,  pour  choses  hautes  et  gran- 
«  des,  il  le  faut  despenser  à  largesse,  et  sans  espargne. 
«  Tout  de  mesmes  faut-il  faire  part  de  nostre  chasteté^ 
«  laquelle  on  doit  eslargir  aux  personnes  de  mérite  et 
«  vertu,  et  de  souffrance,  et  la  dénier  à  ceux  qui  sont 
«  viles,  de  nulle  valeur,  et  de  peu  de  besoin.  Quant  à 
«  nos  marys,  ce  sont  vrayement  de  belles  idoles,  pour 
«  ne  donner  qu’à  eux  seuls  nos  vœux  et  nos  chandelles, 
«  et  n’en  départir  point  aux  autres  belles  images!  car 
«  c’est  à  Dieu  seul  à  qui  on  doit  un  vœu  unique,  et 
«  non  à  d’autres.  « 

Ce  discours  ne  déplut  point  à  la  dame,  et  ne  nuisit 
non  plus  nullement  au  serviteur,  qui,  par  un  peu  de 
persévérance,  s’en  ressentit.  Tels  presches  de  charité 
pourtant  sont  dangereux  pour  les  pauvres  marys, 
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— J*ay  ouy  conter  (je  ne  sçay  s’il  est  vray,  aussi  ne  le 
v^eux-je  affirmer)  qu’au  commencement  que  les  Hugue¬ 
nots  plantèrent  leur  religion,  faisoient  leurs  presclies 
la  nuict  et  en  cachettes, de  peur  d’estre  surpris,  recher¬ 
ches  et  mis  en  peine,  ainsi  qu’ils  furent  un  jour  en  la  rue 
Saint  Jacques  à  Paris,  du  temps  du  roy  Henry  second, 
où  des  grandes  dames  que  je  sçay,  y  allans  pour  rece¬ 
voir  cette  charité,  y  cuidérent  estre  surprises.  Après 
que  le  ministre  avoit  fait  son  presche,  sur  la  hn  leur 
recomrnandoit  la  charité ,  et  incontinent  après  on 
tuoit  leurs  chandelles,  et  là  un  chacun  et  chacune  Texer- 
çoit  envers  son  frere  et  sa  sœur  chrestienne,  se  la  dé- 
partans  l’un  à  l’autre  selon  leur  volonté  et  pouvoir  : 
ce  que  je  n’oserois  bonnement  asseurer,  encor  qu’on 
ni’asseurast  qu’il  estoit  vray  ;  mais  possible  que  cela  est 
pur  mensonge  et  imposture. 

'  Toutesfois  je  sçay  bien  qu’à  Poitiers  pour  lors  il  y 
avoit  une  femme  d’un  advocat,  qu’on  nommoit  la  belle 
Gotterelle  (0,  que  j’ay  veue,  qui  estoit  des  plus  belles 
femmes,  ayant  la  .plus  belle  grâce  et  façon,  et  des  plus 
désirables  qui  fussent  en  la  ville  pour  lors;  et  pour  ce 
chacun  luy  jettoit  les  yeux  et  le  cœur.  Elle  fut  repassée 
au  sortir  du  presche  par  les  mains  de  douze  escolliers, 
i’iin  après  l’autre,  tant  au  lieu  du  consistoire  que  sous  un 
auvent,  encor  ay-je  ouy  dire  sous  une  potence  du  Mar¬ 
ché  Vieux,  sans  qu’elle  en  fit  un  seul  bruit  ny  autre  re¬ 
fus;  mais,  demandant  seulement  le  mot  du  presche,  les 
recevoit  les  uns  après  les  autres  courtoisement,  comme 
ses  vrays  freres  en  Christ.  Elle  continua  envers  eux 
celte  aumosne  long-temps,  et  jamais  elle  n’en  voulut 

(’)  Cette  femme  ressemble  assez  à  cette  Godarde  de  Blois,  huguc- 
TioUe,^  peudue  pour  adultère  eu  i563.  (L.  û.  ) 
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prester  pour  un  double  à  un  papiste  j  si  en  eut  il  néant- 
moins  plusieurs  papistes  (jui ,  euipruntans  de  leurs 
compagnons  huguenots  le  mot  et  le  jargon  de  leur 
assemblée,  en  jouirent.  D’autres  alloient  au  presche 
exprès,  et  contrcfaisoieut  les  Réformez,  pour  l’appren¬ 
dre,  afin  de  jouir  de  cette  belle  femme.  J’estois  lors 
à  Poictiers  jeune  garçon  estudiant,  que  plusieurs  bons 
compagnons,  qui  en  avoient  leur  part,  me  le  dirent, 
et  le  me  jurèrent  :  mesmes  le  bruit  estoit  tel  en  la  ville. 
Voilà  une  plaisante  charité,  et  conscientieuse  femme, 
faire  ainsi  choix  de  son  semblable  en  la  religion  ! 

11  y  a  une  autre  forme  de  charité  (jui  se  pratique, 
et  s’est  pratiquée  souvent ,  à  rendroit  des  pauvres  pri¬ 
sonniers  qui  sont  es  prisons,  et  privez  des  plaisirs  des 
dames,  desquels  les  geollieres  et  les  femmes  qui  en  ont 
la  garde,  ou  les  castellanes  qui  ont  dans  les  chas- 
teaux  des  prisonniers  de  guerre,  eu  ayant  pitié,  leur 
font  part  de  leur  amour,  et  leur  donnent  de  cela  par 
charité  et  miséricorde;  ainsi  que  dit  une  fois  une  cour- 
tisanne  romaine  à  sa  fille,  de  laquelle  un  gallant  estoit 
extresmement  amoureux,  et  ne  lu'y  en  vonloit  pas 
donnei'  pour  un  double.  Elle  luy  dit  :  E  da  gU  al 
tnaneo  per  inisericordia  (0. 

Ainsi  ces  geoUieies,  castellanes  et  autres,  traittent 

( 

leurs  prisonniers,  lesquels,  bien  qu’ils  soient  captifs 
et  misérables,  ne  laissent  à  sentir  les  picqueures  de  la 
chair,  comme  au  meilleur  temps  qu’ils  pourroyent 
avoir.  Aussi  dit-on  en  vieil  provej'])e:  «  l’envie  en  vient 
de  pauvreté  ;  »  et  aussi  bien  sur  la  paille  et  sur  la  dure 
messer  Priape  hausse  la  tète ,  comme  dans  le  lit  du 
mewade  le  meilleur  et  le  plus  doux. 


(15  :  E!i  !  fais4üi  cliarité  pat  pitié* 
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Voilà  pourquoi  les  gueux  et  les  prisonniers,  parniy 
leurs  hospitaux  et  prisons,  sont  aussi  paillards  que  les 
roys,  les  princes  et  les  grands,  dans  leurs  beaux  pallais 
et  lits  royaux  et  délicats. 

Pour  en  confirmer  mon  dire,  j’allégueray  un  conte 
que  me  fit  un  jour  le  capitaine  Beaulieu,  capitaine  de 
galleres,  duquel  j’ay  parlé  quelquefois.  Il  estait  à  feu 
M.  le  grand -prieur  de  Fiance,  de  la  maison  de  JiOr- 
raine,  et  estoit  foit  aymé  de  luy  :  l’allant  un  jour  ti’ou- 
ver  à  Malthe  dans  une  frégatte,  il  fut  pris  des  galleres 
de  Sicile,  et  mené  prisonnier  au  Castel  à  Mare  de 
Païenne,  où  il  fut  resserré  en  une  prison  fort  estroite, 
obscure  et  misérable,  et  très -mal  traité,  l’espace  de 
trois  mois.  Par  cas,  le  castellan,  qui  estoit  Espagnol, 
avolt  deux  fort  belles  filles,  qui ,  Foyant  plaindre  et 
attrister,  demandèrent  un  jour  congé  au  pere  pour  le 
visiter  pour  l’iionneur  de  Dieu,  qui  leur  permit  libre¬ 
ment.  Et  d’autant  que  le  capitaine  Beaulieu  estoit  fort, 
gallant  homme  certes  ,  et  disoit  des  mieux  ,  il  les 
sceut  si  bien  gagnei-  dès  l’abord  de  cette  première  vi¬ 
site,  qu’elles  obtinrent  du  pere  qu’il  sortit  de  cette 
meschante  prison,  et  fut  mis  en  une  chambre  assez 
lionneste ,  et  receut  meilleur  traittement.  Ce  ne  fut 
pas  tout ,  car  elles  obtindrent  congé  de  Faller  voir 
librement  tous  les  jours  une  fois  et  causer  avec  luy. 

Tout  cela  se  demena  si  bien  que  tontes  deux  en 
furent  amoureuses,  bien  qu’il  ne  fust  pas  beau,  et 
elles  très-belles,  que,  sans  respect  aucun,  ny  de  prison 
plus  rigoureuse,  ny  d'hasard  de  mort,  mais  tenté  de 
privautez,  il  se  mit  à  jouir  de  toutes  deux  bien  et  beau 
à  son  aise;  et  dura  ce  plaisir  sans  escandale,  et  fut  si 
heureu.  en  cette  conqueste  l’espace  de  huict  mois, 
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qail  n’en  arriva  nul  escandale,  mal,  inconvénient, 
ny  de  ventre  eidlé ,  ny  d’aucune  surprise  ny  descou¬ 
verte  j  car  ces  deux  sœurs  s’entendoient  et  s’entredon- 
noientsi  bien  la  main,  et.se  rcle voient  si  gentiment  de 
sentinelle,  qu’il  n’en  fut  jamais  autre  choses  et  me 
jura,  car  il  estoit  fort  mon  amy,  qu’en  sa  plus  grande 
liberté  il  n’eut  jamais  si  bon  temps ,  ny  plus  grande 
ardeur,  ny  appétit  à  cela,  qu’eu  cette  prison,  qui  luy 
estoit  très-belle  ^  bien  qu’on  die  n’y  en  avoir  jamais 
aucunes  belles.  Et  luy  dura  tout  ce  l)on  temps  l’es¬ 
pace  de  luiict  mois,  que  la  trêve  fut  faite  entre  rEin-' 
pereur  et  le  roy  Henry  second,  que  tous  les  prison¬ 
niers  sortirent  et  furent  relaschés  :  et  me  jura  que  ja¬ 
mais  il  ne  se  fasclia  tant  que  de  sortir  de  cette  si  bonne 
prison  j  mais  bien  gasté  laisser  ccs  belles  fillés,  tant 
favorisé  d’elles ,  qui  au  départir  en  fir.ent  tous  les  re¬ 
grets  du  monde. 

Je  luy  demanday  si  jamais  il  appréhenda  inconvé- 

« 

nient  s’il  fust  esté  découvert.  lime  dit  bienqu’ouy,  mais 
non  qu’il  le  craignît  :  car,  au  pis  aller,  on  l’eust  fait 
mourir;  et  il  eust  autant  aymé  mourir  que  rentrer  en 
sa  première  prison. 

De  plus,  il  craignoît  que  s’il  n’eust  contenté  ces 
lionnestes  filles,  puisqu’elles  le  rccherchoient  tant, 
qu’elles  en  eussent  conceu  un  tel  desdaing  et  despit, 
qu’il  en  eust  eu  quelque  pire  traitement  encore  ;  et 
pour  ce,  bandant  les  yeux  à  tout,  il  se  hazarda  à  cette 
belle  fortune. 

Certes  on  ne  scauroit  assez  louer  ces  bonnes  filles 
espagnoles  si  charitables  :  ce  ne  sont  pas  les  prémieres 
ny  les  dernieres. 

—  On  a  dit  d’autres  fois  en  nostre  France,  que  le 
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(lac  d’Ascot,  prisonnier  au  bois  de  Vincennes,se  sauva 
de  prison  par  le  moyen  d’une  honneste  dame,  qui, 
toutesfois  s’en  ciiida  trouver  mal,  car  il  y  alloit  du 
ser\dce  du  Roy  (’)  :  et  telles  chantez  sont  reprouva¬ 
bles, qui  touchent  le  party  du  géne'ral,  mais  forthonnes 
et  louables, quand  il  n’y  va  que  du  particulier,  et  que 
le  seul  joly  corps  s’y  expose:  peu  de  mal  pour  cela. 

J’alle'guerois  force  braves  exemples  faisant  à  ce  sujet, 
si  j’en  voulois  faire,  un  discours  à  part  qui  n’en  seroit 
pas  trop  mal  plaisant.  Je  ne  diray  que  cettuy-cy,  et 
puis  nui  auti'e,  pour  estre  plaisant  et  antique. 

—  Nous  trouvons  dans  Tite-Live  que  les  Romains, 
après  qu’ils  eurent  mis  la  ville  de  Capoue  à  totale  des¬ 
truction,  aucuns  des  habitans  vindrent  à  Rome  pour 
représenter  au  sénat  leur  misera,  le  prièrent  d’avoir 
pitié  d’eux.  La  chose  fut  mise  au  conseil  ;  cntr’autres 
qui  opinèrent  fut  M.  Atilius  Reguhis,  qui  tint  qu’il  ne 
leur  falioit  faire  aucune  grâce ,  «  car  il  ne  sauroit  trouver 
rt  en  tout, disoit-il,  aucun  Capüan, depuis  la  révolté  de 
«  leur  ville,  qu’on  pust  dire  avoir  porté  le  moindre  brin 
ff  d’amitié  et  d’afTection  à  la  république  romaine,  que 
«  deux  bonnestes  femmes  J  l’une,  VestaOpia,  ateliane, 
«  de  la  ville  d’Atelle,  demeurant  à  Ca polie  pour  lors; 
tf  et  l’autre,  b^anciila  Cluvia;  »  qui  toutes  deux  av oient 
esté  autresfois  filles  de  joye  et  coiirtisannes,  en  faisant 
le  mestier  publiquement.  L’une  n’avoit  laissé  passer  un 
seul  jour  sans  faire  prières  et  sacrifices  pour  le  salut  et 
victoire  du  peuple  romain;  et  l’autre,  pour  avoir  se¬ 
couru  à  cachettes  de  vivres  les  pauvres  prisonniers  de 
guerre  mourants  de  faim  et  pauvî-eté. 

{')  On  accvisa  la  comtesse  de  Senizon  de  l’avoir  fait  évader,  et  on 
liti  en  fil  nnc  affaire.  (X..  D.) 
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Certes  voilà  ties  cbaritez  et  piétez  très- belles;  dont 
sur  ce  un  gentil  cavallier,  une  iionneste  dame  et  moy, 
lisans  un  jour  ce  passage,  nous  nous  entredismes  sou¬ 
dain  que,  puisque  ces  deux  honnestes  dames  s’estoient 
desja  avancées  et  estudiées  à  de  si  bons  èt  pies  offices, 
qu’elles  avoient  bien  passé  à. d’autres,  et  à  leur  dé¬ 
partir  les  charitez  de  leurs  corps  ;  car  elles  eu  avoient 
distribué  d’autres  fois  à  d’autres  estans  courtisannes, 
ou  possilile  qu’elles  l’esloyent  encore;  mais  le  livre  ne 
le  dit  pas,  et  a  laissé  le  doute -là;  car  il  se  peut  pré¬ 
sumer.  Mais  quand  bien  elles  eussent  continué  le  mes- 
tier  et  quitté  pour  quelque  temps,  elles  le  purent  re¬ 
prendre  ce  coup -là,  n’estant  rien  si  aisé  et  si  facile  à 
làire;  etpeut-estre  aussi  qu’elles  y  cogn eurent  et  re- 
ceurent  encore  quelques  uns  de  leurs  bons  amoureux, 
de  leurs  vieilles  connoissances,  qui  leur  avoient  autres 
fois  sauté  sur  le  corps ,  et  leur  en  voulurent  encor  don¬ 
ner  sur  quelques  vieilles  erres,  ou  du  tout;  aussi  que, 
parmy  les  prisonniers,  elles  y  en  purent  voir  aucuns 
incogneus  qu’elles  n’avoient  jamais  veu  que  cette  fois, 
et  les  trouvoient  beaux,  braves  et  vaillans,  de  belle  fa¬ 
çon,  qui  méritoient  bien  la  charité  toute  entière,  et 
pour  ce  ne  leur  espargnant  la  belle  jouissance  de  leur 
corps  ;  il  ne  se  peut  faire  autrement.  Ainsi ,  en  quel¬ 
que  façon  que  ce  fut,  ces  honnestes  dames  méritoient 
.bien  la  courtoisie  que  la  république  romaine  leur  fit 
et  recogneut,  car  elle  leur  fit  rentrer  en  tous  leurs 
biens,  et  en  jouirent  aussi  paisiblement  que  jamais; 
encor  plus,  leur  firent  à  scavoir  qu’elles  demandassent 
ce  qu’elles  voudroient,  elles  l’auroient;  et  pour  en 
parler  au  vray,  si  Tite-Live  ne  fust  esté  si  abstraint, 
comme  il  ne  devoit,  à  la  vérécondie  et  modestie,  il 
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devoit  franchir  le  mol  tout  à  trac  d'elles  ^  et  dire  qu'elles 
ne  leur  avoient  espargne  leur  gent  corps  ;  et  ainsi  ce 
passage  d’histoire  fust  esté  plus  beau  et  plaisant  à  lire, 
sans  aller  l’abbréger,  et  laisser  au  bout  de  la  plume  le 
plus  beau  de  Thistoire.  Voilà  ce  que  nous  en  discou- 
rusmes  pour  lors. 

—  Le  roy  Jean,  prisonnier  en  Angleterre,  receut 
de  mesme  plusieurs  fàveui  s  de  la  comtesse  de  Salsbe- 
riq,  et  si  bonnes,  que,  ne  la  pouvant  oublier,  et  les 
bons  morceaux  qu’elle  luy  avoit  donné,  qu’il  s'en  re¬ 
tourna  la  revoir,  ainsi  qu’elle  luy  fit  jurer  et  pro¬ 
mettre* 

—  D'autres  dames  y  a-t-il  qui  sont  plaisantes  en  cela 
pour  certain  poinct  de  conscientleiise  charité;  comme 
une  qui  ne  vouloit  permettre  à  son  amant,  tant  qu'il 
Cüuchoit  avec  elle,  qu’il  la  baisast  le  moins  du  monde 
à  la  bouche,  alléguant  par  ses  raisons  que  sa  bouche 
avoit  fait  le  serment  de  foy  tît  de  fidélité  à  son  mary, 
ef^ne  la  vouloit  point  souiller  par  la  bouche  qui  l’avoit 
fait  et  preste;  mais  quant  à  celle  du  ventre,  qui  n’en 
avoit  point  parlé  ny  rien  promis,  luy  laissoit  faire  à 
son  bon  plaisir,  et  ne  faisoit  point  de  scrupule  de  la 
prester,  n’estant  en  puissance  de  la  bouche  du  haut  de 
s'obliger  pour  celle  du  bas,  ny  celle  du  bas  pour  celle 
du  haut  non  plus;  puisque  la  coustume  du  droit  or- 
donnoit  de  ne  s'obliger  pour  aiitruy  sans  consente¬ 
ment  et  parole  de  l'une  et  de  l’autre,  ny  un  seul  pour 
le  tout  en  cela. 

—  Une  autre  conscientieuse  et  scrupuleuse,  don¬ 
nant  à  son  amy  jouissance  de  son  corps,  elle  vouloit 
tousjour  s  faire  le  dessus,  et  sousmettre  à  soy  son  homme 
sans  passer  d'un  seul  iota  cette  réglé;  et ,  l'observant 


discours  I. 


« 


1 5 1 

estroitement  et  ordinairement,  disoit-elle  cjue  si  son 
mary  ou  autre  lui  demandoit  si  un  tel  luÿ  avoit  fait 
cela,  (iifellepust  jurer  et  renier,  etseurement  protester, 
sans  olfenser  Dieu,  que  jamais  il  ne  luy  avoit  fait  ny 
monte  sur  elle. 

Ce  serment  sceiit-elle  si  bien  pratiquer,  qu’elle  con¬ 
tenta  son  mary  et  autres  par  ses  jurements  serrez  en 
leurs  demandes,  et  la  creurent,  veu  ce  qu  elle  disoit , 
«  mais  n’eurent  jamais  l’advis  de  demander,  ce  disoit- 
«  elle,  si  jamais  elle  avoit  fait  le  dessus,  surquoy 
«  m’eussent  bien  mespris  et  donné. à  songer.  « 

Je  pense  en  avoir  encor  parlé  cy -dessus  ;  mais  on  ne 
se  peut  pas  tousjours  souvenir  de  tout  ;  et  aussi  il  y  a  en 
cettuy-cy  plus  qu’en  l’autre,  s’il  me  semble’. 

—  Coustumiérement,  les  dames  de  ce  mestier  sont 
grandes  menteuses ,  et  ne  disent  mot  de  vérité  j  car 
elles  ont  tant  appris  et  accoustumé  à  mentir  (ou  si  elles 
font  autrement  sont  des  sottes,  et  mal  leur  en  prend  ) 
à  leurs  marys  et  amans  sur  ces  sujets  et  changements 
d’amour,  et  à  jurer  quelles  ne  s’adonnent  à  autres 
qu’à  eux,  que,  quand  elles  viennent  à  tomber  sur  autres 
■  sujets  de  conséquence,  ou  d’affaires,  ou  discours,  ja¬ 
mais  ne  font  que  mentir,  et  ne  leur  peut-on  croire. 

D’autres  femmes  ay-je  cogneu  et  ouy  parler,  qui’ ne 

donnoyent  à  leur  amant  leur  joüissance,  si-non  quand 

elles  estoient  grosses,  alin  de  n’engroisser  de  leur  se- 

■ 

mence  ;  en  quoy  elles  faisoient  grande  conscience  de 
supposer  aux  marys  un  fruit  qui  n’estoit  pas  à  eux,  et 
le  nourrir,  alimenter  et  elever  comme  le  leur  propre. 
J’en  ay  encore  parlé  cy-dessus.  Mais,  estant  grosses  une 
fois,  elles  ne  pensoient  point  olTenser  le  mary,  ny  le 
faire  cocu ,  en  se  prostituant 
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Possible  aucunes  le  faisoient  pour  les  mesmes  rai’ 
sons  que  faisüit  Julia,  fille  ci' Auguste ,  et  femme  tl’A- 
grippa,  qui  fut  en  son  temps  une  insigne  putain  ^  dont 
son  pere  en  enrageoit  plus  que  le  mary. 

Luy  estant  demande'  une  fois  si  elle  n’a  voit  point 
de  crainte  d’engroisser  de  ses  amys,  et  que  son  mary 
s’en  apperceust  et  ne  l’aflbslast,  elle  respondit  :  «  J’y 
«  mets  ordre,  car  je  ne  repois  jamais  personne  ny  pas- 
«  sager  dans  mon  navire ,  si-non  quand  il  est  chargé 
«  et  plein.  » 

Voicy  encore  une  autre  sorte  de  cocus  j  mais  ceux- 
là  sont  vrays  martyrs,  qui  ont  des  femmes  laides  comme 
dialdes  d’enfer,  qui  se  veulent  mesler  de  taster  de  ce 
doux  plaisir  aussi  bien  que  les  belles,  ausquelles  le 
seul  privilège  est  deu,  comme  dit  le  proverbe  :  Les 
beaux  hommes  au  sibet,  et  les  belles  femmes  au  hoiir- 
deau  (0  :  et,  toutesfois,  ces  laides  charbonnières  font 
la  folie  comme  les  autres,  lesquelles  il  faut  excuser;  car 
elles  sont  femmes  comme  les  autres,  et  ont  pareille  na¬ 
ture,  mais  non  si  Ijelle.  Toutesfois,  j’ay  veu  des  laides', 
au  moins  en  leur  jeunesse,  qui  s’apprécient  tant  pour¬ 
tant  comme  les  belles,  ayant  opinion  que  femme  ne 
vaut  autant,  si-non  ce  qu’elle  se  veut  faire  valloir  et  se 
vendre  ;  aussi  qu’en  un  bon  marclié  toutes  denrées  se 
vendent  et  se  depositent  (2),  les  unes  plus,  les  autres 
moins,  selon  ce  qu’on  en  a  à  faire,  et  selon  l’heure  tar¬ 
dive  que  l’on  vient  au  marché  après  les  autres,  et  selon 
le  bon  prix  que  l’on  y  trouve;  car, comme  l’on  dit, l’on 

Proverbe  qui  marque  le  peu  de  Irai&on  qu’il  y  a  eutre  les  dous  de 
la  nature  et  les  qualités  de  l’ame.  (L.  D  ) 

t*)  Dé  ritalien  Jispositare ,  c’est-à-dire  qu’on  dispose  et  trouve  à 
»e  défaire  des  pierreries  comme  des  meilleures  denrées.  (I*.  D.) 
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court  toujours  au  meilleur  marché,  encore  que  l’estoHe 
ne  soit  la  meilleure,  mais  selon  la  faculté'  do  marchand 
et  de  la  marchande. 

Ainsi  est-il  des  femmes  laides,  dont  j’en  ay  veu  au¬ 
cunes,  qui,  ma  foy,  estoient  si  chaudes  et  lubriques,  et 
duites  a  l’amour  aussi  bien  que  les  plus  belles,  et  se 
raettoyent  en  place  marchande,  etvouloieiit  s’avancer 
et  se  faire  valloir  tout  de  mesmes. 

Mais  le  pis  que  je  vois  en  elles,  c’est  qu’au  lieu  que  les 
marchands  prient  les  plus  belles,  celles-cy  laides  prient 
les  marchands  de  prendre  et  d’achepter  de  leurs  den¬ 
rées  ,  qu’elles  leur  laissent  pour  rien  et  à  vil  prix  * 
mesmes  font- elles  mieux;  car  le  plus  souvent  leur 
donnent  de  l’argent  pour  s’accoster  de  leurs  chalandc- 
ries  et  se  faire  fourbir  à  eux;  dont  voilà  la  pitié  :  car, 
pour  telle  fourbissure,  il  n’y  faut  petite  somme  d’ar¬ 
gent;  si^bien  que  la  fourbissure  couste  plus  que  ne 
vaut  la  personne ,  et  la  lexive  que  l’on  y  met  pour 
la  bien  fourbir  :  et  cependant  monsieur  le  mary  de¬ 
meure  cocu  et  coquin  tout  ensemble  d’une  laide,  dont 
le  morceau  est  bien  plus  difficile  à  digérer  que  d’une 
belle;  outré  que  c’est  une  misere  extresme  d’avoir 
à  scs  costeîî-  un  diable  d’enfer  couché,  au  lieu  d’un 
ange. 

Sur  quoy  j’ay  ouy  souliaitter  à  plusieurs  gallants 
hommes  une  femme  belle  et  Un  peu  putain ,  plutost 
qu’une  femme  laide  et  la  plus  chaste  du  monde;  car 
en  une  laideur  n’y  loge  que  toute  misere  et  clesplaisir, 
et  nul  ])rin  de  félicité.  En  une  belle,  tout  plaisir  et  fé¬ 
licité  y  abonde,  et  bien  peu  de  misere,  selon  aucuns. 
Je  m’en  rapporte  à  ceux  qui  ont  battu  cette  sente  et 
chemin. 
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A  aucuns  j’ay  ouy  dire  que,  quelques  fois,  pour  les 
marys,  il  n’est  si  besoin  aussi  qu’ils  ayent  leurs  femmes 
si  cliastes;  car,  elles  en  sont  si  glorieuses,  je  dis  celles 
qui  ont  ce  don  très-rare,  que  quaai  vous  diriez  qu’elles 
veulent  dominer,  non  leurs  marys  seulement,  mais  le 
ciel  et  les  astres  :  voire  qu’il  leur  semble ,  par  telle  or¬ 
gueilleuse  chasteté,  que  Dieu  leur  doive  du  retour. 

Mais  elles  sont  bien  trompées  ;  car  j’ay  ouy  dire  à 
de  grands  docteurs  que  Dieu  ayme  plus  une  pauvre 
pécheresse,  humiliante  et  contrite  (comme  il  lit  la 
Magdelaine  ) ,  que  non  pas  une  orgueilleuse  et  su¬ 
perbe  qui  pense  avoir  gagné  le  paradis,  sans  autre¬ 
ment  vouloir  miséricorde  ny  sentence  de  Dieu. 

—  J’ay  ouy  parler  d’une  dame  si  glorieuse  pour  sa 
chasteté,  qu’elle  vint  tellement  à  mépriser  son  mary, 
que,  quand  on  lui  demandoit  si  elle  avoit  couché  avec 
son  mary,  «  non,  disoit-elle,  mais,  il  a  bien  couciié 
«  avec  moy.  »  Quelle  gloire  !  Je  vous  laisse  donc  à 
penser  comme  ces  glorieuses  sottes  femmes  chastes 
gourmandent  leurs  pauvres  marys ,  d’ailleurs  qui  ne 
leur  sçauroient  rien  reprocher,  et  comme  font  aussi 
celles  qui  sont  chastes  et  riches,  d’autant  que  cette-cy, 
chaste  et  riche  du  sien,  fait  de  l’olimbrieuse,  de  l’altière, 
de  la  superbe  et  de  l’audacieuse,  à  l’endroit  de  son 
mary  ;  tellement  que ,  pour  la  trop  grande  présomp¬ 
tion  qu’elle  a  de  sa  chasteté  et  de  son  devant  tant  bien 
gardé,  ne  la  peut  retenir  qu’elle  ne  fasse  de  la  femme 
emperiere ,  qu’elle  ne  gourmande  son  mary  sur  la 
moindre  faute  qu’il  fera,  comme  j’en  ay  veu  aucunes, 
et  sur  tout  sur  son  mauvais  mes  nage.  S’il  joiie,  s’il 
dépend,  ou  s’il  dissipe,  elle  crie  plus,  elle  tempeste, 
fait  que  sa  maison  pai  oist  plus  un  .enfer  qu’une  no- 


niscoüKs  I. 


i55 

ble  famille  :  et ,  s’il  faut  vendre  de  son  bien  poui' 
survenir  à  un  voyage  de  cour  ou  de  guerre,  ou  à 
ses  procès,  nécessitez,  ou  à  ses  petites  folies  et  des¬ 
penses  fri  voiles,  il  n’en  faut  point  parler;  car  la  femme 
a  pris  telle  impériosité  sur  luy,  s’appuyant  et  se  forti¬ 
fiant  sur  sa  pudicité,  qu’il  faut  que  le  mary  passe  par 
sa  sentence,  ainsi  que  dit  fort  bien  Juvenal  en  ses  sa¬ 
tyres. 

Animus  uxoris  si  àeditus  uni^ 

Nil  unifuam  incita  donabis  conjuge  vendes 
liac  obstante  nihil  hœc  si  fwlit  emetur 

Il  note  bien  par  ces  vers  que  telles  humeurs  des 
anciennes  Romaines  correspondoient  à  aucunes  de 
nostre  temps  quant  à  ce  poinct  :  mais ,  quand  une 
femme  est  un  peu  putain,  elle  se  rend  bien  plus  aisée, 
plus  sujette,  plus  docile,  craintive,  de  plus  douce  et 
agréable  humeur,  plus  humble  et  plus  prompte  à  faire 
tout  ce  que  le  mary  veut,  et  luy  condescend  en  tout; 
comme  j’en  ay  veu  plusieurs  telles,  qui  n’osent  gron¬ 
der,  ny  Crier,  ny  faire  des  acariastres,  de  peur  que  le 
mary  ne  les  menace  de  leur  faute,  et  ne  leur  mette  au 
devant  leur  adultéré,  et  leur  fasse  sentir  aux  despens 
de  leur  vie;  et  si  le  galant  veut  vendre  quelque  bien 

(0  Tout  cela  est.  renversé  et  estropie  ;  il  faut  • 

Si  tibi  siTDplicitas  uiorta  dedîtus 
Est  aDÎmu5 

I 

Nil  unqaam  invît»  donmbîs  conjnge  :  Vendes 
Hoc  obstante  nibil;  nîLil,  bæc  si  solet ,  emeiitr* 

Jn^vENlL.  Sat*  VL  ao5  et  6,  îiïi  et  i). 

C’est-à-dire  :  «  Si  vous  vous  attachez  uniquement  à  votre  femme . 

«  vous  ne  pourrez  rien  donner,  ni  vendre,  ni  acheter,  à  moins  qu’elle 
«  n’y  consente.  »  (S.  ) 
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du  leur,  les  voila  plustost  sigtiees  au  coutract  une  le 
mary  ne  Ta  dit.  J’en  ay  veu  de  celles-là  force  :  bref, 
elles  font  ce  que  leurs  marys  veulent. 

Sont-ils  bien  gastez  ceux-là  donc  d’estre  cocus  de  si 
belles  femmes,  et  d’en  tirer  de  si  lielles  denrées  et  commo- 
ditez  que  celles-là,  outre  le  beau  et  délicieux  plaisir 
qu’ils  ont  de  paillarder  avec  de  si  belles  femmes,  et  nager 
avec  elles  comme  dans  un  beau  et  clair  courant  d’eau, 
et  non  dans  un  salle  et  laid  bourbier?  Et  puisqu’il  faut 
mourir, comme  disoitun  grand  capitaine  que  jesçay,ne 
vaut-il  pas  mieux  que  ce  soit  par  une  belle  jeune  espée, 
claire,  nette,  luisante  et  bien  tranchante,  que  par  une 
lame  vieille,  rouillée  et  mal  fourbie,  là  où  il  y  faut  plus 
d’émeric  que  tous  les  fourbisseurs  de  la  ville  de  Paris 
ne  scauroient  fournir? 

‘J- 

Et  ce  que  je  dis  des  jeunes  laides,  j’en  dis  autant 
d’aucunes  vieilles  femmes  qui  veulent  estre  fourbies 
et  se  faire  tenir  nettes  et  claires  comme  les  plus  belles 
du  monde  ;  (  j’en  fais  ailleurs  un  discours  à  part  de 
cela  (*)  O  et  voilà  le  mal  ;  car,  quand  leurs  marys  n’y 
peuvent  vacquer,  les  maraudes  appellent  des  supplé- 
mens,  et  comme  estans aussi  chaudes,  ou  plus,  que  les 
jeunes:  comme  j’en  ay  veu  qui  ne  sont  pas  sur  le  com¬ 
mencement  et  mitan  prestes  d’enrager,  mais  sur  la  fin. 
Et  volontiers  l’on  dit  que  la  fin  en  ces  mestiers  est 
plus  enragée  que  les  deux  autres,  le  commencement 
et  le  mitan,  pour  le  vouloir;  car,  la  force  et  la  disposi¬ 
tion  leur  manque,  dont  la  douleur  leur  est  très-griefve, 
d’autant  que  le  vieil  proverbe  dit  que  c’est  une  grande 
douleur  et  dommage,  quand  un  c...  a  très-bonne  vo¬ 
lonté,  et  que  la  force  luy  défaut. 

iO  Le  V«  Discours  suivant. 
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Si  y  en  a-t41  tousjours  qiielques*unes  deces pauvres 
vieilles  liaires  qui  passent  par  bardot  (0,  et  départent 
leurs  largesses  aux  despens  de  leurs  deux  bourses; 
mais  celle  de  l’argent  fait  trouver  bonne  et  estroite 
Tauti’e  de  leur  corps.  Aussi  dit-on  que  la  lil)éralité  en 
toutes  choses  est  plus  à  estimer  que  l’avarice  et  la  chi- 
chete,  fors  aux  femmes,  lesquelles,  tant  plus  sont  li¬ 
bérales  de  leurs  cas ,  tant  moins  sont  estiinees ,  et  les 
avares  et  chiches  tant  plus. 

Cela  disoit  une  fois  un  grand  seigneur  de  deux 
grandes  dames  sœurs  que  je  sçay,  dont  i’une  estoit 
chiche  de  son  honneur,  et  libérale  de  la  bourse  et  des¬ 
pense,  et  l’antre  fort  escarce  (^)  de  sa  bourse  et  des¬ 
pense,  et  très-libérale  de  son  devant. 

—  Or,  voici  encores  une  autre  race  de  cocus  qui 
est  certes  par  trop  abominable  et  exécrable  devant 
Dieu  et  les  hommes,  qui,  amourascliés  de  quelque  bel 
Adonis,  leur  abandonnent  leurs  femmes  pour  joiiir 
d’eux. 

La  première  fois  que  je  fus  jamais  en  Italie,  j’en 
OLiys  un  exemple  à  Ferrare,  par  un  conte  qui  m’y  fut 
fait  d’un  qui,  esp ris  d’un  jeune  ihomme  l)eau,  persuada 
a  sa  femme  d’octroyer  sa  joüissance  audit  jeune  homme 
qui  estoit  amoureux  d’elle  et  qu’elle  luy  assignast 
jour,  et  qu’elle  fist  ce  qu’il  luy  commander  oit.  La  dame 
le  voulut  ü’ès-bien,  car  elle  ne-desiroit  manger  autre 
venaison  que  de  celle-là. 


(*)•  Bardot ,  synOTiyme  tlVfje.  De  là  ,  dans  le  Dictionnaire  français- 
tlalUn  d'Oudin  ^  ipasser  pour  bardot ,  c’cit  êlrc  franc  (le  l’jécot,  comme 
un  âne  dont  riîtTOit  ne  mérite  ipas  d’en  Lwii'  en  compte  avec  de 

pliLsieuis  chevaux.  Ici,  pa^tstr par  bardot^  se  dît  des  vieilles  ^li  sont 
réduites  à ‘laisser  passer  pour  bardot  l’ainant.  qui  les  caresse.  (L.  T>.  ) 
Jis  chatse.  D.  ) 
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Enfin  le  jour  fut  assigné,  et  Fheui  e  estant  venue  que 
le  jeune  homme  et  la  femme  estoient  en  ces  doux 
affaires  et  altérés,  le  mary,  qui  s’estoit  caché,  selon  le 
concert  d’entre  iuy  et  sa  femme,  voici  qu’il  entra;  et 
les  prenant  sur  le  fait,  approcha  la  dague  à  la  gorge 
du  jeune  homme,  le  jugeant  digne  de  mort  sur  tel  for¬ 
fait,  selon  les  loix  d’Italie,  qui  sont  un  peu  plus  rigou¬ 
reuses  qu’en  France. 

Il  fut  contraint  d’accorder  au  mary  ce  qu’il  voulut, 
et  firent  eschange  l’un  de  l’autre  ;  le  jeune  homme  se 
prostitua  au  mary,  et  le  mary  abandonna  sa  femme  au 
jeune  homme;  et,  par  ainsi,  voilà  un  mary  cocu  d’une 
vilaine  façon. 

a 

—  J’ay  ouy  conter  qu’en  quelque  endroit  du  monde 
(  je  ne  le  veux  pas  nommer)  il  y  eut  un  mary ,  et  de 
cpialité  grande,  qui  estoit  vilainement  espris  d’un  jeune 
homme  qui  ayiuoit  fort  sa  femme,  et  elle  aussi  luy  : 
soit  ou  que  le  mary  eust  gaigné  sa  femme,  ou  que  ce 
fust  une  surprise  à  l’improviste,  les  prenant  tous  deux 
couchés  et  accouplés  ensemble ,  menaçant  le  jeune 
homme  s’il  ne  luy  complaisoit,  l’envestit  tout  couché, 
et  joint  et  collé  sur  sa  femme,  et  en  jouit;  dont  sortit 
le  problème,  comme  trois  amants  furent  jouissants  et 
contents  tout  à  un  inesme  coup  ensemble. 

—  J’ay  ouy  conter  d’une  dame,  laquelle  esperdu- 
ment  amoureuse  d’un  honneste  gentilhomme  qu’elle 
avoit  pris  pour  amy  et  favory;  luy  se  craignant  que  le 
mary  luy  feroit  et  à  elle  quelque  mauvais  tour,  elle  le 
consola,  luy  disant  ;  «  N’ayez  pas  peur;  car  il  n’oseroit 
«  rien  faire,  craignant  que  je  l’accuse  de  m’avoir  voulu 
«  user  de  l’arriere-Vénus,  dont  il  en  pourroit  mourir  si 
te  j’en  disais  le  moindre  mot  et  le  déclarois  à  la  justice. 
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K  Mais  je  le  tiens  ainsi  en  eschec  et  en  allarme;  si  J)ien  que, 

«  craignant  mon  accusation,  il  ne  m’ose  pas  rien  dire.  » 

Certes  telle  accusation  n’eust  pas  porte  moins  de 
préjudice  à  ce  pauvre  mary  que  de  la  vie  ;  car  les 
légistes  disent  que  la  sodomie  se  punit  pour  la  volonté j 
mais  possible  que  la  dame  ne  voulut  pas  franchir  le 
mot  tout  à  trac,  et  qu’il  n’eust  passé  plus  avant  sans 
s’arrêter  à  la  volonté. 

» 

—  Je  me  suis  laissé  conter  qu’un  de  ces  ans  un 
jeune  gentilhoninie  français,  l’un  des  beaux  qui  fust 
esté  veu  à  la  cour  long-temps,  estant  allé  à  Rome  pour 
y  apprendre  les  exercices,  comme  autres  ses  pareils, 
fut  arregardé  de  si  bon  œiï,  et  par  si  grande  admira¬ 
tion  de  sa  beauté,  tant  des  hommes  que  des  femmes, 
que  quasi  on  l’eust  couru  à  force  :  et  là  où  ils  le  sça- 
voient  aller  à  la  messe,  ou  autre  lieu  public  et  de  con-  . 
grégation,  ne  failïoient,  ny  les  uns,  ny  les  autres,  de 
s’y  trouver  pour  le  voir;  si-bien  que  plusieurs  marys 
permirent  à  leurs  femmes  de  luy  donner  assignation 
d’amours  en  leurs  maisons,  afin  tru’y  estant  venu  et  sur¬ 
pris,  fissent  cschange,  l’un  de  sa  femme,  et  l’autre  de 
luy  :  dont  luy  en  fut  donné  advis  de  ne  se  laisser  aller 
aux  amours  et  volontez  de  ces  dames,  d’autant  que  le 
tout  avoit  esté  fait  et  apposté  pour  i’attrapper  ;  en  quoy 
il  se  fit  sage,  et  préféra  son  honneur  et  sa  conscience 
à  tous  les  plaisirs  détestables,  dont  il  en  acquist  une 
louange  très*dignc. 

Enfin,  pourtant,  son  escuyer  le  tua.  On  en  parle 
diversement  pourquoy  :  dont  ce  fut  très-grand  dom¬ 
mage,  car  c’estoit  un  fort  Iionneste  jeune  homme,  de 
bon  lieu,  et  qui  promettoit  beaucoup  de  luy,  autant 
de  sa  physionomie,  pour  ses  actions  nobles,  que  pour 
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ce  beau  et  noble  trait  :  car,  ainsi  que  j’ay  ouy  dire  à 
un  fort  ga liant  homme  de  mon  temps  ,  et  qu’il  est  aussi 

vray,  nul  jamais  b . ,  ny  bardasch,  ne  fut  brave, 

vaillant  et  géne'reux,  que  le  grand  Jules  César  j  aussi 
(jue  par  la  grande  permission  divine  telles  gens  abomi¬ 
nables  sont  rédiges  et  mis  à  sens  reprouvez  :  en  quoy 
je  m’estonne  que  plusieurs,  que  l’on  a  veu  tachés  de 
ce  méchant  vice,  sont  esté  continuez  du  ciel  en  grand 
prospéritez  ;  mais  Dieu  les  attend,  et  à  la  fin  on  en  voit 
ce  qui  doit  estre  d’eux. 

Certes,  de  telle  abomination,  j’enay  ouy  parler  que 
plusieurs  marys  en  sont  esté  atteints  bien  au  vif  ;  car, 
malheureux  qu’ils  sont  et  al^ominables,  ils  se  sont 
accommodez  de  leurs  femmes  plus  pai-  le  derrière  que 
par  le  devant,  et  ne  s’en  sont  servis  du  devant  que  pour 
avoir  des  enlans  ;  et  traittent  ainsi  leurs  pauvres  fem¬ 
mes,  qui  ont  toute  leur  chaleur  en  leurs  belles  parties 
de  la  devantière.  SontTclles  pas  excusai  des  si  elles  font 
leurs  marys  coçus,  qui  ayment  leurs  ordes  et  salles 
parties  de  derrière  ? 

Combien  y  a-t-il  de  femmes  au  monde,  que,  si  elles 
estoient  visitées  par  des  sages-femmes ,  médecins  et  chi- 

h 

rurglens  experts,  ne  se  trou veroient  non  plus  pucelles 
par  le  derrière  que  par  le  devant,  et  qui  feroieût  le 
procès  à  leurs  marys  à  l’instant;  lesquelles  le  dissi¬ 
mulent,  et  ne  l’osent  découvrir,  de  peur  d’escandaliser, 
et  elles,  et  leurs  marys,  ou  possible  qu’elles  y  pren¬ 
nent  qiielque  plaisir  plus  grand  que  nous  ne  pouvons 
penser;  ou  bien,  pour  le  dessein  que  je  viens  de  dire, 
pour  tenir  leurs  marys  en  telle  sujection,  si  elles  font 
l’ainonr  d’ailleurs,  nxesmes  qu’aucuns  marys  leur  pei’- 
mettent  ;  mais  pourtant  tout  cela  ne  vaut  j  ien. 
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—  Summa  Beneilicti  CO  dit  que  si  le  mary  veut 
recognoistre  sa  partie  ainsi  contre  Tordre  de  nature, 
qu’il  offense  mortellementj  et  s’il  veut  maintenir  qu’il 
peut  disposer  de  sa  femme  comme  il  luy  plaist,  il  tombe 

en  détestable  et  vilaine  hérésie  d’aucuns  Juifs  et  mau- 

■ 

vais  rabi ns,  dont  on  dit  que  duabus  midieribus  apud 
synasogam  conques  lis  se  fuisse  à  viris  suis  cognitu 
sodomiquo  cognitis,  responsum  est  ah  illis  rahinis , 
'virnm  esse  uxoris  domimun ,  proinde  passe  uti  ejus 
utciinque  libuerit,  non  aliter  quant  is  qui  piscem  émit  : 
ille  enitn ,  tain  anteriorihus  qiiam  posterioribüs  par- 
libus  J  ad  arbitrium  vesci  potest, 

J’ay  mis  cela  en  latin  sans  le  traduire  en  français, 
car  il  sonne  très-mal  à  des  oreilles  bien  lionnestes  et  ' 
chastes.  Abominables  qu’ils  sont  !  laisser  une  belle, 
pure,  et  concédée  partie,  pour  en  prendre  une  vil- 
lainc,  salle,  orde  et  défendue,  et  mise  en  sens  ré¬ 
prouvé  !  ■  '  ■ 

Et  si  l’homme  veut  ainsi  prendre  la  femme,  il  est 
permis  à  elle  se  séparer  de  luy,  s’il  n’y  a  autre  moyen 
de  le  corriger  :  et  pourtant,  dit-il  encor,  celles  qui 
craignent  Dieu  n’y  doivent  jamais  consentir,  ains  plus- 
iost  doivent  crier  à  la  force,  nonobstant  Tescandale 
qui  en  pouiToit  arriver  en  cela,  et  le  deshonneur  ny 
la  crainte  .de  mort;  car  il  vaut  mieux  mourir,  dit  la 
que  de  consentir  au  mal.  Et  dit  encor  le  dît  livre 
une  chose  que  je  trouve  fort  estrange  ;  qu’en  quelque 
mode  que  le  mary  connoisse  sa  femme,  mais.qu’elle  en 
puisse  concevoir,  ce  n’est  point  péché  mortel,  combien 
qu  il  puisse  esti’e  véniel:  si  y  a-t-il  pourtant  des  mé- 
tliodes  pour  cela  fort  sales  et  villaines,  selon  que  TA- 

t*)  Voyez  ci-dessus,  page  46.  (P.)  * 
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retin  les  représente  en  ses  ligures,  et  ne  ressentent  rien 
la  chasteté  maritale;  bien  que,  comme  j’ay  dit,  il  soit 
permis  à  l’endroit  des  femmes  grosses,  et  aussi  de 
celles  qui  ont  riialeine  forte  et  puante ,  tant  de  la 
bouche  que  du  nez  ;  comme  j’en  ay  cogneu  et  ouy 
parler  de  plusieurs  femmes,  lesquelles  baiser  et  allei- 
ner  autant  vaudroit  qu’un  anneau  de  retrait;  ou  bien, 
comme  j  ay  ouy  parler  d’une  très-grande  dame,  mais 
je  dis  très-grande,  qu’une  de  scs  dames  dit  un  jour 
que  son  halleine  sentoit  plus  qu’un  pot-à-pisser  d’ai¬ 
rain;  ainsi  m’usa *t- elle  de  ces  mots  :  un  de  ses  amis 
fort  privé,  et  ijui  s’approchoit  près  d’elle,  me  le  con¬ 
firma  aussi  ;  si  est-il  vvay  qu’elle  estoit  un  peu  sur 

A 

âge. 

Là-dessus  que  peut  faire  un  mary  on  un  amant,  s’il 
n’a  recours  à  quelque  forme  extravagante,  mais  sur¬ 
tout  qu’elle  n’aille  point  à  l’arrière-veniis? 

J’eiidirois  davântagc,  mais  j’ay  horreur  d’en  parler; 
encor  m’a-t-il  fasché  d’en  avoir  tant  dit  ;  mais  si  faut-il 


quelquefois  desconvrir  les  vices  du  monde  pour  s’en 
corriger. 

—  Or  il  faut  que  je  die  une  mauvaise  opinion  que 
plusieurs  ont  eue  et  ont  encores  de  la  cour  de  nos 
roys,  que  les  filles  et  femmes  y  bronchent  fort,  voire 
coustumiéremeiit  ;  en  quoy  bien  souvent  sont-ils  trom¬ 
pez,  car  il  y  en  a  de  très -chastes,  lionnestes  et  ver¬ 
tueuses,  voire  plus  qu’ailleurs ,  et  la  vertu  y  habite 
aussi-bien,  voire  mieux  qu’en  tous  autres  lieux,  que 
l’on  doit  fort  priser  pour  estre  bien  à  preuve. 

Je  n’allégueray  que  ce  seul  exemple  de  madame  la 
grande -duchesse  de  Florence  d’aujourd’liuy ,  de  la 
maison  de  Lorraine,  laquelle  estant  arrivée  à  Florence 
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le  soir  que  le  grand-duc  l’espousa,  et  qu’il  voulut  aller 
coucher  avec  elle  pour  la  depuceler,  il  la  fit  avant  pis¬ 
ser  dans  un  beau  urinai  de  cristal,  le  plus  beau  et  le 
plus  clair  qu’il  put,  et  en  ayant  veu  1  urine,  il  la  con¬ 
sulta  avec  son  médecin,  qui  estoit  un  très -grand  et 
très-savant  et  expert  personnage ,  pour  sçavoir  de  luy 
par  cette  inspection  si  elle  estoit  pucelle,  ouy  ou  non, 
fiC  ine'decin  l’ayant  bien  fixement  et  doctement  inspi- 
ce'e,  il  trouva  quelle  estoit  telle  comme  quand  sortit 
du  ventre  de  sa  mère,  et  qu’il  y  allast  liardiement,  et 
qu’il  n’y  trouveroit  point  le  chemin  nullement  ouvert, 
frayé  ny  battu  j  ce  qu’il  fit,  et  eu  trouva  la  vérité  telle; 
et  puis,  le  lendemain  en  admiration,  dit  :  «  Voilà  un 
«  grand  miracle,  que  cette  fille  soit  ainsi  sortie  pucelle 
«  de  cette  cour  de  France  !  »  Quelle  curiosité  et 
quelle  opinion  !  Je  ne  sçay  s’il  est  vrai,  mais  il  me  Va 
ainsi  esté  asseuré  pour  véritable. 


Voilà  une  belle  opinion  de  nos  cours;  mais  ce  n’est 
d’aujoiird’huy,  ains  de  long-temps,  rpi’on  teiioit  que 
toutes  les  dames  de  Paris  et  de  la  cour  n’estoient  si 
sages  de  leur  corps  comme  celles  du  plat  pays,  et  qui 
ne  jjougeoient  de  leurs  maisons.  11  y  a  eu  des  hommes 
et  (lui  estüient  si  consciencieux  de  n’espouser  des  filles 
et  femmes  (pii  eussent  fort  payse et  veu  le  monde 
tant  soit  peu.  Si  bien  qu’en  nostre  (jruyenne,du  temps 
de  mon  jeune  aage,  j’ay  ouy’dîre  à  plusieurs  gallanls 
hommes,  et  veu  jurer  ([u’ils  n’espouseroient  janiais'fille 
ou  lèmme  qui  auroit  passé  le  port  de  Pille  ,  pour  ti¬ 
rer  de  longue  vers  la  France.  Pauvre  fats  qu’ils  estoient 
en  cela,  encor  qu’ils  füssent  fort-habiles  et  gallants  en 
autres  choses,  de  croire  que  le  cocuage  ne  se  logéast 
dans  leurs  maisons,  dans  leurs  foyers,  dans  leurs chani’ 
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bres,dans  leurs  cabinets,  aussi 4ji en,  ou  possible  mieux, 
selon  la  commodité,  qu’aux  palais  royaux  et  grandes 
villes  royales!  car  on  leur  aiioit suborner,  gagner, abat¬ 
tre  et  rechercher  leurs  femmes ,  ou  quand  ils  alloient 
eiix-mesmes  à  la  Cour,  à  la  guerre ,  à  la  chasse,  à  leurs 
procez  ou  à  leurs  promenoirs ,  si-J)ien  qu’ils  ne  s’en  ap- 
percevoyentj  et  estoient  si  simples  de  penser  qu’on  ne 
leur  osoit  entamer  aucun  propos  d’amours,  si -non 
que  de  mesnageries ,  de  leurs  jardinages,  de  leurs 
‘Chasses  et  oiseaux;  et,  sous  celte  opinion  et  legere 
creance, se  faîsoient  mieux  cocus  qu’ailleurs;  car,  par¬ 
tout,  toute  femme  belle  et  lialiile,  et  aussi  tout  homme 
lionneste  et  gallant,  sçait  faire  l’amour,  et  se  sçait  ac¬ 
commode!'.  Pauvres  fats  et  idiots  qu’ils  estoient  !  Et  ne 
pouvoient'ils  pas  penser  que  Venus  n’a  nulle  demeure 
prefisse,  comme  jadis  en  Gypre,  en  Pafos  et  Amatonte, 
et  qu’elle  habite  par-tout,  jusqiies  dans  les  cabanes  des 

pasLres  et  girons  des  berge  res,  voire  des  plus  sim- 

? 
i 

Depuis  quelque  temps  en  çà,  ils  ont  commencé  à 
perdre  ces  sottes  opinions;  car,  s’estant  apperceus  que 
par-tout  y  avoit  du  danger  pour  ce  triste  cocuage,  ils 
ont  pris  femmes  par-tout  où  il  leur  a  plu  et  ont  pu  ;  et 
si  ont  mieux  fait  :  ils  les  ont  envoyées  ou  menées  à  la 
Cour,  pour  les  faire  valoir  ouparestre  en  leurs  beaulez, 
pour  en  faire  venir  l’envie  aux  uns  ou  aux  autres,  afin 
de  s’engendrer  des  cornes. 

D’autres  les  ont  envoyées,  et  menées  playder  et  sol¬ 
liciter  leurs  procez,  dont  aucuns  n’en  avoient  nulle¬ 
ment,  mais  faîsoient  à  croire  qu’ils  en  avoient;  ou  bien 
s’ils  en  avoient,  les  allongeoient  le  plus  qu’ils  pouvoient, 
pour  allonger  mieux  leurs  amours.  Voire  quelquefois 
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les  inarys  laissoient  leurs  femmes  à  la  garde  du  palais, 
et  à  la  gallerie  et  salle,  puis  s’en  alloient  en  leurs  mai¬ 
sons,  ayans  opinion  qu’elles  feroient  mieux  leurs  be¬ 
sognes,  et  en  gaigneroient  mieux  leurs  causes  :  comme  de 
vray,  j’en  sçay  plusieurs  qui  les  ont  gaignées  mieux 
par  la  dextérité  et  beauté  de  leur  devant ,  que  par  leur 
bon  droit,  dont  bien  souvent  en  devenoient  enceintes  j 
et ,  pour  n’estre  escandalisées  (  si  les  drogues  avoient 
laîlly  de  leur  vertu  pour  les  en  garder) ,  s’encouroient 
vistement  en  leurs  maisons  h  leurs  mary  s,  feignant 
qu’elles  alloient  quérir  des  tiltres  et  pièces  qui  leur  fai- 
soient  besoin,  ou  alloient  faire  quelque  enqueste,  ou 
que  c’estoit  pour  attendre  la  Sainct  Martin,  etque,  durant 
les  vacations,  n’y  pouvant  rien  servir,  alloient  au  bouc, 
et  voir  leurs  mesnages  et  leurs  marys.  Elles  y  alloient 
fie  vray,  mais  bien  enceintes. 

Je  m’en  rapporte  à  plusieurs  conseillers,  rappor- 
teurs  et  présidents,  pour  les  bons  morceaux  qu’ils  en 
ont  tastet  des  femmes  des  gentilshommes. 

•  — Il  n’y  a  pas  long-temps  qu’une  très-belle,  hon- 

neste  et  grande  dame,  que  j'ay  cogneu,  allant  ainsi 
solliciter  son  procez  à  Paris,  il  y  eut  quelqu’un  qui 
dit  :  «  Qu’y  va-t-elle  faire?  Elle  le  perdra;  elle 
te  n’a  pas  (grand  droit.  —  Et  ne  porte -t-elle  pas  son 
«  droit  sur  la  beauté  de  son  devant,  comme  César 
«  portoit  le  sien  sur  le  pommeau  et  sur  la  pointe  de 
«sonespée?» 

Ainsi  se  font  les  gentilshommes  cocus  aux  palais,  en 
récompense  de  ceux  que  messieurs  les  gentilshommes 
font  sur  mesdames  les  présidentes  et  conseillères  :  dont 
aussi  aucunes  de  celles-là  ay-je  veu,  qui  ont  bien  vallu 
sur  la  monstre  autant  que  plusieurs  dames,  danioiselles 
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et  femmes  de  seigneurs,  cîievallîers  et  grands  gentils¬ 
hommes  de  la  Cour,  et  autres. 

— J’ai  cogneu  une  dame  grande,  qui  avoit  esté  très- 
belle,  mais  la  vieillesse  l’avoit  elïa'cée.  Ayant  un  procez 
à  Paris,  et  voyant  que  sa  beauté  n’estoit  plus  pour  ay- 
der  à  solliciter  et  gaigner  sa  cause ,  elle  mena  avec  elle 
une  sienne  voisine,  jeune  et  belle  dame;  et  pour  ce 
l’appointa  d’une  i)onne  somme  d’argent,  jusques  à  dix 
mille  escus  ;  et ,  ce  qu’elle  ne  put  ou  eiist  bien  voulu 
'faire  elle-mesme,  elle  se  servit  de  cette  dame,  dont  elle 
s’en  trouva  fort  bien,  et  la  jeune  aussi;  et  tout  en  deux 
bonnes  façons. 

3 

N’y  a  pas  long-temps  que  j’ay  veu  une  dame  mei  e  y 
mener  une  de  ses  filles,  bien  qu’elle  fust  mariée,  pour 
luy  ayder  à  solliciter  son  procez,  n’y  ayant  autre  af¬ 
faire  ;  et  de  fait  elle  est  très-belle,  et  vaut  bien  la  solli¬ 
citation. 

Il  est  temps  que  je  m’arreste  dans  ce  grand  discours 
de  cocuage;  car  enfin  mes  longues  paroles,  tournoyées 
dans  ces  profondes  eaux  et  ces  grands  torrents  seroient 
noyées,  et  n’aurois  jamais  fait,  ny  n’en  sçaurois  jamais 
sortir,  non  plus  que  d’un  grand  labyrinthe  qui  fut  au-- 
ti'esfois,  encore  que  j’eusse  le  plus  long  et  le  plus. fort 
fillet  du  monde  pour  guide  et  sage  conduite. 

•  Pour  fin  je  concluray  que  si  nous  faisons  des  maux, 
donnons  des  tonrmens,  des  martyres  et  des  mauvais 
tours  à  ces  pauvres  cocus,  nous  en  portons  bien  la  folle 
enchère,  comme  l’on  dit,  et  en  payons  les  triples  in- 
térests;  car  la  plupart  de  leurs  persécuteurs  et  faiseurs 
d’amour,  et  de  ces  damerelz ,  en  endurent  bien  autant 
de  maux;  car  ils  sont  plus  subjects  à  jalousies,  mesmes 
qu’ils  en  ont  des  mai'ys  aussi  bien  que  de  leurs  corri- 
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vais  :  ils  portent  des  martels,  des  capriclies,  se  mettent 
aux  hazards  en  danger  de  mort,  d’estropiemens,  de 

playeSjd’alironts,  d’offenses, de  querelles,  de  craintes, 

¥ 

peines  et  mort;  endurent  froidures,  pluyes,  vents  et 
clialeurs.  Je  ne  conte  pas  la  vérole,  les  chancres,  les 
maux  et  maladies  qu’ils  y  gaignent;  aussi  bien  avec  les 
grandes  que  les  petites  ;  de  sorte  que  bien  souvent  ils 
acheptent  l)ien  cher  ce  qu’on  leur  donne,  et  la  chan¬ 
delle  n’en  vaut  pas  le  jeu* 

Tels  y  en  avons-nous  veu  misérablement  mourir,  qù’ils 
étoient  hastants  pour  conquérir  tout  un  royaume ,  tes- 
inoin  M.  de  Bussi,  le  nompair  de  son  temps,  et  force 
autres. 

J’en  alléguerois  une  infinité  d’autres  que  je  laisse  en 
arrière,  pour  finir  et  dire,  et  admonester  ces  amou¬ 
reux  qu’ils  pratiquent  le  proverbe  de  ITtalien  qui  dit  : 

Clie  molto  guadagna  chi piitana  perde i^), 

* 

—  Le  comte  Amé  second  disoit  souvent  ;  «  En  jeu 
«  d’armes  et  d’amours,  pour  une, joie  cent  doulours;  » 
usant  ainsi  de  ce  mot  anticq  pour  mieux  faire  sa  rime. 
JJisoit-il  encore  que  la  colere  et  l’amour  avoient  cela 
en  soy  fort  dissemblable,  que  la  colere  passe  tost,  et 
se  deffait  fort  aisément  de  sa  personne  quand  elle  y 
est  entrée,  mais  mal-aisément  fetmour. 

Voilà  comment  il  se  faut  garder  de  cet  amour,  car 
elle  nous  couste  bien  autant  qu’elle  nous  vaut,  et  bien 
souvent  en  arrive  beaucoup  de  nialheursi  Et  pour  parler 
au  vray,  la  plusparl  des  cocus  patients  ont  cent  foi.s 
meilleur  temps,  s’ils  se  sçavoient  connoistre  et  bien 
s’entendre  avec  leurs  femmes,  que  les  agents;  et  plu¬ 
sieurs  en  ay-je  veu,  qu’encor  qu’il  y  allast  de  leiu’s 

Qjii  pf^rd  une  putain  gagne  beaucoup. 
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cornes,  se  niocquoient  de  nous  et  se  rioient  de  toutes 
les  humeurs  et  façons  de  faire  de  nous  autres  qui  trai¬ 
tons  l’amour  avec  leurs  femmes,  et  niesincs  quand  nous 
avions  à  faire  à  des  iemmes  rusées,  qui  s’entendent  avec 
leurs  marys  et  nous  vendent  :  comme  j’ay  cogneu  un 
fort  brave  et  honneste  gentilhomme  qui,  ayant  lon¬ 
guement  aymé  une  belle  et  honneste  dame  ,  et  eu 
d’elle  la  jouissance,  ce  qu’il  en  desiroit  long-temps, 
s’estant  un  jour  apperceu  que  le  mary  et  elle  se  moc- 
quoient  de  liiy  sur  quelque  trait,  il  en  prit  un  si  grand 
dépit  qu’il  la  quitta  et  fit  l)ien  ;  et,  faisant  un  voyage 
lointain  pour  en  divertir  sa  fantaisie,  ne  l’accosta  ja¬ 
mais  plus ,  ainsi  (|u’il  me  dit.  Et  de  telles  lénimes  ru- 
sées ,  Unes  et  changeantes ,  il  s’en  laul  donner  garde 
comme  d’une  bestc  sauvage;  car,  pour  contenter  et  ap- 
paiser  leurs  marys,  quittent  leurs  anciens  serviteurs, 
et  en  prennent  puis  après  d’autres,  car  elles  ne  s’en 
peuvent  passer. 

Si  ay-je  cogneu  une  fort  honneste  et  grande  dame, 
qui  a  eu  cela  en  elle  de  malheur,  que,  de  cinq  ou  six  ser¬ 
viteurs  que  je  luy  ay  veii  de  mon  temps  avoir,  se  sont 
morts  tous  les  uns  après  les  autres,  non  sans  un  grand 
regret  qu’elle  en  porloit  ;  de  soi  te  qu’on  eust  dit  d’elle 
que  c’estoit  le  cheval  de  Sejan ,  d’autant  que  tous 
ceux  qui  montoient  sur  elle  mouroient  et  ne  vivoient 
guieres;  mais  elle  a  voit  cela  de  bon  en  soy  et  cette 
vertu,  que,  quoy  qui  ait  esté,  n’a  jamais  changé  ny 
abandonné  aucun  de  ses  amis  vivans  pour  en  prendre 
d’autres;  mais,  eux  venans  à  mourir,  elle  s’est  voulu 
tous] ours  remonter  de  nouveau  pour  n’aller  à  pied  ; 
et  aussi,  comme  disent  les  légistes,  qu’il  est  permis 
de  faire  valoir  ses  lieux  et  sa  tciTc  par  quiconque  soit, 
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({uand  elle  est  déguerpi e  de  son  premier  maistre.  Telle 
constance  a  este'  fort  en  cette  dame  recommandaldc  j 
mais  si  celle-là  a  esté  jusques-là  férine,  il  y  en  a  eu 
une  infinité  qui  ont  bien  branslé. 

Aussi,  pour  en  parler  irancliemênt,  il  ne  se  faut  ja- 

■ 

mais  envieillir  dans  un  seul  tï  ou,  et  jamais  homme  de 
cœur  ne  le  fit  :  il  faut  estre  aussi  bien  advanturier 
deçà  et  delà ,  en  amour  comme  en  guerre,  et  en  autres 
choses;  car  si  l’on  ne  s’asseiire que  d’une  seule  ancre  en 
son  navire,  venant  à  se  décrocher,  aisément  on  le 
perd,  et  mesme  quand  Ton  est  en  pleine  mer. et  en 
une  te m peste,  qui  est  plus  subjecte  aux  orages  et  va¬ 
gues  teuipestueuses  que  non  en  une  calme  ou  en  un 
port. 

Et  dans  quelle  plus  grande  et  haute  mer  se  seau- 
roit-on  mieux  mettre  et  naviguer  que  de  faire  Fa- 
mour  à  une  seule  dame?  Que  si  de  soy  elle  n’a  esté 
rusée  du  commencement,  nous  autres  la  dressons  et 
l’afiinons  par  tant  de  pratiques  que  nous  menons  avec 
elle,  dont  bien  souvent  il  nous  en  prend  mal,  en  la 
rendant  telle  pour  nous  faire  la  guerre ,  l’ayant  façon¬ 
née  et  aguerrie.  Tant  y  a,  comme  disoit  quelque  ga¬ 
lant  homme,  qu’il  vaut  mieux  se  marier  avec  quelque 
belle  femme  et  honneste ,  encore  qu’on  soit  en  danger 
d’estre  un  peu  touché  de  la  corne  et  de  ce  mal  de  co- 
cuage  commun  h  plusieurs,  que  d’endurer  tant  de 
traverses  à  faire  les  autres  cocus,  contre  l’opinion 
de  M.  du  Giia  pourtant ,  auquel  inoy  ayant  tenu 
propos  un  jour  de  la  part  d’une  grande  dame  qui 
m’en  avoit  prié,  pour  le  marier,  me  fit  cette  response 
seulement:  qu’il  me  pensoit  de  ses  plus  grands  amis, 
et  que  je  luy  en  faisois  perdre  la  créance  par  tel  pro- 
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pos,  pour  liiy  pourchasser  la  chose  qu’il  haïssoit  le 
plus^  que  le  marier  el  le  faire  cocu,  au  lieu  qu’il  fai- 
soit  les  autres,  et  qu’il  espousoit  assez  de  femmes  l’an- 
née,  appelant  le  mariage  un  putanisme  secret  de  ré¬ 
putation  et  de  lil)erté,  ordonné  par  une  belle  loy,  et 
que  le  pis  en  cela,  ainsi  que  je  voy  el  ay  noté,  c’est 
que  la  pluspart,  voire  toute,  de  ceux  qui  se  sont  ainsi 
delectez  à  faire  les  autres  cocus,  quand  ils  viennent 
à  se  marier,  infailliblement  ils  tombent  en  mariage, 
je  dis  en  cocuage;  et  n’en  ay  jamais  veu  arriver  autre- 
inent ,  selon  le  proverbe  :  Ce  nue  tu  feras  h  autruy^  il 
le  sera  fait. 

—  Avant  que  finir  je  diray  encore  ce  mot  :  que  j’ay 
veu  faire  une  dispute  qui  n’est  encore  indécise,  en 
quelles  provinces  et  régions  de  nostre  clirestienté  et 
de  nostre  Europe  il  y  a  plus  de  cocus  et  de  putains. 

L’on  dit  qu’en  Italie  les  dames  sont  fort  chaudes,  et, 
par  ce,  fort  putains,  ainsi  que  dit  M.  de  Beze  en  une 
épigramme,  d’autant  qu’où  le  soleil ,  qui  est  chaud  et 
donne  le  plus,  y  escbaufl'e  davantage  les  femmes,  en 
usant  de  ce  vers  : 

•3  f  \ 

CraUhite  est  ignés  muîtiplicare  suos  t'}- 

L’Espagne  est  de  mesme,  encore  qu’elle  soit  sur  Toc- 
cident  ;  mais  le  soleil  y  eschauffe  bien  les  dames  autant 
qu’en  orient. 

Les  Flamandes,  les  Suisses,  les  Allemandes,  An¬ 
glaises  et  Escossaises,  encore  quelles  tirent  sur  le 
mîdy  et  septentrion,  et  soient  régions  froides,  nen  par¬ 
ticipent  pas  moins  de  cette  chaleur  naturelle,  comme 

ÎO  II  est  à  croire  qit’il  înulüplîc  leurs  feux.  (S,  } 
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je  les  ay  cogneues  aussi  chaudes  c|ue  toutes  les  autres 
nations. 

Les  Grecques  ont  raison  de  l’estre ,  car  elles  sont 
fort  sur  le  levant.  Ainsi  sou  liai  tte-t-on  en  Italie  Greca 
in  letto  :  comme  de  vray  elles  ont  beaucoup  de  choses 
et  vertus  attrayantes  en  elles,  que,  non  sans  cause,  le 
temps  passé  elles  ont  esté  les  délices  du  monde;  et  en 
ont  beaucoup  appris  aux  dames  italiennes  et  espa- 
gnolles,  depuis  le  vieux  temps  jusques  à  ce  nouveau  j 
si  bien  qu’elles  en  surpassent  quasi  leurs  anciennes  et 
modernes  mai  stresses  :  aussi  la  reync  et  impeViere  des 
putains,  qui  estoit  Vénus,  estoit  grecque. 

Quant  à  nos  belles  Françaises,  on  les  a  veues  le 
temps  passé  fort  grossières,  et  qui  se  contentoient  de 
le  faire  à  la  grosse  mode  ;  mais,  depuis  cinquante  ans 
en  çà,  elles  ont  emprunté  et  appris  des  autres  nations 
tant  de- gentillesses ,  de  mignardises,  d’attraits  et  de 
vertus,  d’habits,  de  belles  grâces,  lascivetex  ,  ou  d’elles- 
mesmes  se  sont  si  bien  estudiées  à  se  façonner,  que 
maintenant  il  faut  dire  qu’elles  surpassent  toutes  les 
autres  en  toutes  façons  j  et,  ainsi  que  j’ay  ouy  dire, 
mesme  aux  estrangers,  elles  valent  beaucoup  plus  que 
les  autres,  outre  que  les  mots  de  paillardise  français 
en  la  bouche  sont  plus  paillards,  mieux  sonnants  et 
esmoiivants  que  les  autres. 

T 

De  plus,  cette  belle  liberté  française ,  qui  est  plus  ù 
estimer  que  tout,  rend  bien  nos  dames  plus  désirables, 
accostables,  aimables  et  plus  passables  que  tous  les 
autres  :  et  aussi  que  tous  les  adultérés  n’y  sont  si 
communément  punis  comme  aux  autres  provinces, 
par  la  providence  de  nos  grands  sénats  et  législa¬ 
teurs  français ,  qui ,  voyant  les  abus  eu  provenir  par; 
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telles  punitions,  les  ont  un  peu  brides,  et  un  peu  cor- 
rigë  les  loix  rigoureuses  du  temps  passé  des  hommes, 
qui  s’estoient  donnez  en  cela  toute  liberté'  de  s’esbat- 
tre  et  l’ont  ostëe  aux  femmes;  si  J)ien  qu’il  n’estoit 
permis  à  la  femme  innocente  d’accuser. son  mary  d’a^ 
dultere,  par  aucunés  lois  impériales  et  canon  (ce  dit 
Cajetan).  Mais  les  hommes  fins  firent  celte  loy  pour  les 

raisons  que  dit  cette  stance  italienne,  qui  est  telle  : 

» 

Percfîe  di  quel  dit  nalura  contedt 
Nel  vieil  tiitan  dura  d^honore. 

Ella  a  noi  liberal  largç  ne  diede 
Cond  agit  allri  animai  leggc  d^amore. 
i\Ia  i^huomo  frauJulento  ^  e  senza  fede. 

Chef  U  leghlü^t  di  qutsV  errore  ^ 

T^eâendo  nosirt  Jorze  e  buona  schiena^ 

Copri  la  sua  debolezza  con  la  pena  (*}■ 

Pour  fin,  en  France  il'fait  bon  faire  l’amour.  J  e  m’en 
rapporte  à  nos  authentiques  docteurs  d’amours  ,  et 
inesme  à  nos  courtisans,  qui  sçauront  mieux  sophisti¬ 
quer  là-dessus  que  moy  :  et,  pour  en  parler  bien  au 
vray,  putains  par-tout,  et  cocus  par-tout,  ainsi  que  je 
le  puis  bien  tester,  pour  avoir  veu  toutes  ces  régions 
que  j’ay  nommées,  et  autres;  et  la  chasteté  n’habite 
pas  en  une  région  plus  qu’en  l’autre. 

Si  feray-je  encore  cette  question,  et  puis  plus,  qui 
possible  n’a  point  esté  recherchée  de  tout  le  monde, 

(»)  O  trop  dure  loi  de  l’honneur ,  poiwtjuoi  nous  interdis -tu  ce  à 
quoi  nous  cicite  la  nature  ?  Elle  nous  accorde  aussi  abondamment  que 
libéralement  ainsi  qu’à  tous  les  animaux ,  l’usage  de  l’amour.  Mais 
l’homme ,  trompeur  et  perfide,  ne  connoissant  que  trop  bien  la  vigueur 
de  nos  reins ,  a  établi  cette  loi  pleine  d’erreur  pour  cacher  ainsi  la 
faiblesse  des  siens.  (S.) 
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ny  possible  songée  :  àsçavoir  mon,  si  deux  dames  amou¬ 
reuses  Tune  de  l’autre,  comme  il  s’est  veu  et -se  void 
souvent  aujourd’hui,  couchées  ensemble  ,  et  faisant  ce 
qu’on  dit,  donna  con  donna ^  en  imitant  la  docte 
Saplio  lesbienne,  peuvent  commettre  adultéré,  et  en¬ 
tre  elles  faire  leurs  marys  cocus. 

Certainement,  si  l’on  veut  croire  Martial  en  son 
jer  livre  ,  épigram,  cxix ,  elles  commettent  adul¬ 
téré;  où  il  introduit  et  parle  aune  femme  nommée 
Bassa,  tril)ade,  luy  faisant  fort  la  guerre  de  ce  qu’on 
ne  voyoit  jamais  entrer  d’hommes  chez  elle,  de  sorte 
qu’on  la  tenoit  pour  une  seconde  Lucrèce  ;  mais  elle 
vint  à  estre  descouverte,  en  ce  que  l’on  y  voyoit-abor- 
der  ordinairement  force  belles  femmes  et  filles;  et  fut 

I- 

trouvé  qu’elle  -  mesme  leur  servoit  et  contrefaisoit 

d’homme  et  d’adultere,  et  se  conjoignoit  avec  elles  ;  et 

■« 

use  de  ces  mots  :  geminos  committere  connos.  Et  puis 
s’escriant,  il  dit  et  donne  à  songer  ét  deviner  cette 
énigme  par  ce  vers  latin  : 


Hic  uhi  iiir  non  est  ^  ut  sit  adiilterium  (*) 

r  * 

ê‘ 


Voilà  un  grand  cas,  dit-il,  que,  là  où  il  n’y  a  point 
d’Iîomnie,  fl  y  ait  de  l!adultere. 

J’ai  cogneu  une  courtisanneà  Rome,  vieille  et  rusée 
s’il  en  ftist  oneques,  qui  s’appelloit  Isabelle  de  Lune, 
espagnolle,  laquelle  prit  en  telle  amitié  une  cour- 
tisanne  fjui  s’appelloit  la  Pandore,  l’une  des  belles 
pour  lors  de  tout  Rome,  laquelle  vint  à  estre  mariée 
avec  un  sommelier  de  M.  le  cardinal  d’ Armai gnac, 
sans  pourtant  se  distraire  de  son  premier  mestier  ; 
mais  cette  Isabelle  l’entretenoit,  et  couchoit  ordinai- 


W  Là  où  ü  a  point  d’homme  ou  commet  pourlanl  l’ adultéré’. 


P 


% 


1^4  ÜAMES  galantes* 

renient  avec  elle  ;  et,  comme  desbordée  et  desordonnée 
en  paroles  qu’elle  estoit,  je  luy  ay  souvent  ouy  dire 
cpi’elie  la  rendoit  plus  putain,  et  luy  laisoit  faire  des 
cornes  à  son  mary,-  plus  que  tous  les  ruffians  que  jamais 
elle  a  voit  eu. 

Je  ne  sçay  comment  elle  eiitendoit  cela  ,  si  ce  n’est 
qu’elle  se  fondast  sur  cette  épi  gramme  de  Martial. 

On  dit  que  Sapho  de  Lesbos  a  esté  une  fort  bonne 
maistresse  en  ce  mestier,  voire,  dit-on,  qu’elle  l’a  in¬ 
venté,  et  que  depuis  les  dames  lesliiennes  Font  imitée 
eu  cela  et  continué  jusques  aujourd’buy  *}  ainsi  que  dit 
Lucian,  que  telles  femmes  sont  les  femmes  de  Lesbos,  qui 
ne  veulent  pas  souffrir  les  hommes,  mais  s’approchent 
des  autres  femmes,  ainsi  que  les  hommes  mesmes  ;  et 
telles  femmes  qui  aiment  cet  exercice  ne  veulent  souf¬ 
frir  les  liommes,  mais  s’adonnent  à  d’autres  femmes, 
ainsi  que  les  hommes  mesmes,  s’appellent  tribades , 
mot  grec  dérivé,  ainsi  que  j'ay  appris  des  Grecs,  de 
-piÊoij  rpiSzvj,  qui  est  autant  à- dire  J'ricare ^  frayer, 
ou  friquer,  ou  s’entrefrotter;  et  tribades  se  disent  Jri- 
catrices ^  en  français  fricatrices,  ou  qui  font  la  friqiia- 
relle  en  mestier  de  donne  con  donne,  comme  l’on  l’a 
trouvé  ainsi  aujourd’huy. 

Juvenal  parle  aussi  de  ces  femmes  quand  il  dit: 
frietwn  Grissantis  adorat,  parlant  d’une  pareille  tri- 
bade  qui  adoroit  et  aimoit  la  fricarelle  d’une  Grissante. 

Le  lion  compagnon  Lucian  en  fait  un  chapitre,  et 
dit  ainsi,  que  les  femmes  viennent  mutuellement  à  con- 
joindre  comme  les  hommes,  conjoignants  des  instru- 
mens  lascifs,  obscurs  et  monstrueux,  faits  d’une  forme 
stérile;  et  ce  nom,  qui  rarement  s’entend  dire  de  ces 
fricarelles,vacquc  librement  partout,  et  qu’il  faille  que 


« 
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le  sexe  féminin  soit  Filenes,  qui  iaisoit  l’actioi!  de  cer¬ 
taines  amours  liommasses.  Tbiitesfois  il  adjouste  qxi’il 
est  bien  meilleur  qu  une  femme  soit  adonne'e  à  une  libi¬ 
dineuse  affection  de  faire  le  masle,  que  n’est  à  l’homme 
do  s’elfeminer;  tant  il  se  monstre  peu  courageux  et 
nolde.  La  femme  donc,  selon  cela,  qui  contrefait  ainsi 
riiomme,  peut  avoir  réputation  d’estre  plus  valeureuse 
et  courageuse  qu'une  autre,  ainsi  que  j’en  ay  cogneu 
aucunes,  tant  pour  leurs  corps  que  pour  l’ame. 

En  un  autre  endroit,  Lucian  introduit  deux  dames 
devisantes  de  cetamourjct  une  demande  à  l’autre  si 
une  telle  avoit  esté  amoureuse  d’elle,  et  si  elle  avoit 
couché  avec  elle ,  et  ce  qu’elle  luy  avoit  fait.  L’autre 
luy  respondit  li]>rement:  «  Premièrement,  elle  me  baisa 
«  ainsique  font  les  hommes,  non  pas  seulement  en  joi- 
«  gnant  les  levres,  mais  en  ouvrant  aussi  la  bouche, 

«  cela  s’entend  en  pigeonne,  la  langue  en  bouche;  et, 

«  cncoi  e  qu’elle  n’eust  point  le  membre  viril,  et  qu’elle 
«  fust  semljlable  à  nous  autres,  si  est-ce  qu’elle  disoil 
«avoir  le  cœur,  l’alfection  et  tout  le -reste  viril;  et- 
«  puis  je  l’embrassay  comme  un  homme,  et  elle  me  le  • 
«  Iaisoit,  me  Iiaisoit  et  allentoitCO  (je  n’entends  point 
«  bien  ce  mot),  et  me  semlrloit  qu’elle  y  prit  plaisir 
«  outre  mesure,  et  cohabita  d’une  certaine  façon  beau- 
«  coup  plus  agréable  (jiie  d’un  homme.  »  Voila  ce  qu’en 
dit  Lucian. 

Or,  h  ce  que  j’ay  ouy  dire,  il  y  a  en  plusieurs  endroits 
et  régions  force  telles  dames  leslîiennes,  en  France,  en 
Italie  et  en  Espagne,  Turquie,  Orece  et  autres  lieux  ; 


(0  C’est-à-{îire  :  mchaboît  et  me 
tlans  Nicot,  se  dît  de  la  douleur  ^  ou 
ralcn lissent.  (L.  D.  ) 


fidsoit  pâmer  de 
des  forces  qui 


plaisir.  Aient ir, 
diminuent  ou  se 
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<âl  OÙ  les  femmes  sont  recluses,  et  n’ont  icuréntiere  li¬ 
berté,  cet  exercice  s’y  continue  fort;  car  telles  femmes 
bruslnntes  dans  le  corps,  il  faut  bien,  disent-elles, 
qu’elles  s’aydent  de  ce  remède,  pour  se  rafraiscliir  un 
peu  ou  du  tout  qu’elles  bruslent. 

Les  Turques  vont  aux  bains  plus  pour  cette  paillar¬ 
dise  que  pour  autre  chose,  et  s’y  adonnent  fort:  mes  me 
les  courtisannes,  qui  ont  les  liommes  à  commande¬ 
ment  et  à  toute  heure,  encore  usent-elles  de  ces  fri- 
relles,  s’entre -cherchent  et  s’entr’aiment  les  unes  les 
autres,  comme  je  l’ay  ouy  dire  à  aucunes  en  Italie  et 
en  Espagne.  En  nostre  France,  telles  femmes  sont  assez 
communes;  et  si  dit-on  pourtant  qu’il  n’y  a  pas  long¬ 
temps  qu’elles  s’en  sont  meslées,  mesme  que  la  façon 
en  a  esté  portée  d’Italie  par  une  dame  de  qualité  que 
je  ne  nommeray  point. 

—  J’ay  ouy  conter  à  feu  M.  de  Clermont-Tallard  le 
jeune,  qui  mourut  à  La  Rochelle,  qu’estant  petit 
garçon,  et  ayant  l’honneur  d’accompagner  M.  d’An¬ 
jou,  depuis  nostre  roy  Henry  troisiesme,  en  son  es- 
tucle  ,  et  estudier  avec  luy  ordinairement ,  duquel 
M.  de  Gournay  estoit  précepteur,  un  jour,  estant  à 
Thoulouse ,  estudiant  avec  son  dit  maistre  dans  son 
cabinet,  et  estant  assis  dans  un  coin  à  part,  il  vid, 
par  une  petite  fente  (  d’autant  que  les  cabinets  et  cham¬ 
bres  estoient  de  bois,  et  avoient  esté  faits  à  l’improviste 
et  à  la  haste,  par  la  curiosité  de  M.  le  cardinal  d'Ar- 
maignac,  archevesque  de  là,  pour  mieux  recevoir  et 
accommoder  le  Roy  et  toute  sa  cour),  dans  un  au¬ 
tre  cabinet,  deux  fort  grandes  dames ,  toutes  re¬ 
troussées  et  leurs  callecons  bas ,  se  coucher  l’une  sur 
l'autre,  s’entrebaiser  en  forme  de  colombe,  se  frotter, 
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s’entre-friquer,  bref  se  remuer  fort,  paillarder,  et  imi¬ 
ter  les  iiommes  ;  et  dura  leur  esJ>atenient  près  d'une 
bonne  heure,  s'estant  si  très-fort  eschauffées  et  lasse'es, 
qu  elles  en  demeurèrent  si  rouges  et  si  en  eau,  bien 
qu’il  list  grand  froid,  qu’elles  n’en  peurent  plus  et  furent 
contraintes  de  se  reposer  autant;  et  disoit  qu’il  veid 
jouer  ce  jeu  quelques  autres  jours,  tant  que  la  Cour  fut 
là,  de  mes  me  façon;  et  oneques  plus  n’eut-il  la  com¬ 
modité  de  voir  cet  esbattemenl,  d’autant  que  ce  lieu  le 
favorisoit  en  cela ,  et  aux  autres  il  ne  put. 

Il  m’en  contoit  encore  plus  que  je  n’en  ose  escrire, 
et  me  nommoit  les  dames.  Je  ne  sçay  s’il  est  vray  ;  mais 
il  me  l’a  juré  et  affirmé  cent  fois  par  bons  sermens;  et, 
de  fait,  cela  est  bien  vray -semblable;  car  telles  deux 
dames  ont  bien  eu  tousjours  cette  réputation  de  faire 
et  continuer  l’amour  de  cette  façon,  et  de  passer  ainsi 
leur  temps. 

J’en  ay  cogneu  plusieurs  autres  qui  ont  traité  de 
mesmes  amours,  entre  lesquelles  j’en  ay  ouy  conter 
d’une  de  par  le  monde,  qui  a  esté  fort  superlative  en 
cela ,  et  qui  aimûit  aucunes  dames,  les  lionoroit  et  les 
servoit  plus  tjue  les  liommes,  et  leur  faisoît  l’amour 
comme  un  homme  à  sa  inaistresse  ;  et  si  les  prenoit  avec 
elle,  les  entretenoit  à  pot  et  à  feu  ,  et  leur  donnoit  ce 
qu’elles  vouloient.  Son  mary  en  estoit  très- aise  et 
fort  content,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  marys  que 
j’ay  veus,  qui  estoient  fort  aises  que  leurs  femmes  me¬ 
nassent  ces  amours plüstost  que  celles  des  liommes  (n’en 
•pensant  leurs  femmes  si  folles  ny  putains).  Mais  je  croy 
qu’ils  sont  bien  trompez;  car  ce  petit  exercice,  à  ce 
que  j’ay  ouy  dire,  n’est  ([u’un  apprentissage  pour  ve¬ 
nir  à  ceiuy  grand  des  hommes  ;  car,  après  (ju’elles  se 
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sont  eschaufFees  et  mises  bien  en  rut  les  unes  les  autres, 
leur  chaleur  ne  se  diminuant  pour  cela,  faut  qu’elles 
se  baignent  par  une  eau  vive  et  courante ,  qui  ralfrais- 
cliist  bien  mieux  qu’une  eau  dormante,  ainsi  que  je 
tiens  de  bons  chirurgiens;  et  veu  que,  qui  veut  bien 
panser  et  guéi  ir  une  playe,  il  ne  faut  qu’il  s’amuse  à  la 
medicainenter  et  nettoyer  alentour  ou  sur  le  bord  ; 
mais  il  la  faut  sonder  jüsques  au  fonds,  et  y  mettre  une 
sonde  et  une  tente  bien  avant. 


Que  j’en  ay  veu  de  ces  lesbiennes,  qui,  pour  toutes 


leurs  fricarelles  et  entre-frottemens,  n’en  laissent  d’al¬ 
ler  aux  hommes!  mesme  Sapho,  qui  en  a  este  la  mais- 
tresse,  ne  se  mit-elle  pas  à  aymer  son  grand  amy  Pliaon, 
après  lequel  elle  mouroit?  Car,  enfin,  comme  j’ay  ouy 
racontera  plusieurs  dames,  il  n’y  a  que  les  hommes; 
et  que  de  tout  ce  qu’elles  prennent  avec  les  autres 
femmes,  ce  ne  sont  que  des  tirouers  pour  s’aller  paistre 


de  gorges-cbaudes  avec  les  hommes  ;  et  ces  fricarelles 
ne  leur  servent  qu’à  faute  des  hommes;  que  si  elles  les 
trouvent  à  propos  et  sans  escandale,  elles  lairroient 
bien  leurs  compagnes  pour  aller  à  eux  et  leur  sauter 
au  collet. 

■ 

J’ay  cogneii  de  mon  temps  deux  bell  es  et  honnestes 
damoiselles  de  bonne  maison,  toutes  deux  cousines, 
lesquelles  ayant  couche  ensemble  dans  un  mesme  lit 
l’espace  de  trois  ans,  s’accoustiimérent  si  foi  t  à  cette 
fricarelle,  qu’après  s’estre  imaginées  que  le  plaisir  es- 
toit  assez  maigre  et  imparfait  au  prix  de  celuy  des 
hommes,  se  mirent  à  le  taster  avec  eux,  et  en  devin- 


drent  très-bonnes  putains,  et  confessèrent  après  à  leurs 
amoureux  que  rien  ne  les  avoit  tant  desbaiicliées  et 
esbranslées  à  cela  que  cette  fricarelle  ,  la  détestant 
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pour  en  avoir  este  la  seule  cause  de  leur  desbauclic  ; 
et,  nonobstant,  quand  elles  se  rencontroyent,  ou  avec 
d’autres,  elles  preiioient  tous] ours  quelque  repas  de 
celte  fricarelle,  pour  y  prendre  tousjours  plus  fijraiid 
appétit  de  l’autre  avec  les  liommes.  Et  c’est  ce  que  dit 
une  fois  une  honneste  damoiselle  que  j’ay  cogneue,  à 
laquelle  son  serviteur  demandoit  un  jour  si  elle  ne  ' 
fiiisoit  point  cette  fricarelle  avec  sa  compagne,  avec 
qui  ellecouchoit  ordinairement,  «  Ali!  non,  dit-elle  en 
«  riant,  j’ayme  trop  les  hommes  ;  »  mais  pourtant  elle 
faisoit  Fiin  et  l’autre. 

Je  sçay  un  honneste  gentil-homme,  lequel,  désirant 
un  jour  à  la  Cour  pourchasser  en  mariage  une  fort  ©  > 

honneste  damoiselle  ,  en  demanda  l’advis  a  une  sienne  î' 

parente.  Elle  luy  dit  franchement  qu’il  y  perdroit  son  *** 

temps;  «  d’autant,  me  dit-elle,  qu’une  telle  dame, 

«  qu’elle  me  nomma ,  et  de  qui  j’en  savois  des  nouvelles, 

K  ne  permettra  jamais  qu’elle  se  marie,  m  J’en  cogneus 
soudain  l’encloüeure,  parce  que  je  sçavois  bien  qu’elle 
tenoit  cette  damoiselle  en  ses  délices  à  pot  et  à  feu,  et 
la  gardoit  précieusement  pour  sa  bouche.  Le  gentil- 
honime  en  remercia  sa  dite  cousine  de  ce  bonadvîs, 
non  sans  luy  faire  la  guerre  en  riant,  qu’elle  parloit 
ainsi  en  cela  pour  elle  comme  pour  l’autre;  car  elle 
en  tiroit  quelques  petits  coups  en  robhe  quelquesfois  : 
ce  qu’elle  me  nia  pourtant. 

Ce  trait  me  fait  ressouvenir  d’aucuns  qui  ont  ainsi 
des  putains  à  eux  qu’ils  aynient  tant ,  qu’ils  n’en  fe- 
roient  part  pour  tous  les  biens  du  monde ,  fiist  à  un 
prince ,  à  un  grand ,  fust  à  leur  compagnon ,  ni  à  leur 
amy,  tant  ils  en  sont  jaloux,  comme  un  ladre  de  son 
barillet  ;  encore  le  présente-t-il  à  boire  à  qui  en  veut. 

ra. 


iSo  VIES  DES  DA  VIES  GALAVTES. 

Mais  cette  dame  vouloit  garder  celte  damoiselle 
tonte  poursoy,  sans  en  départir  à  d’autres  :  pourtant 
si  la  faisoit^elle  cocue  à  la  dérobade  avec  aucunes  de 
ses  compagnes. 

On  dit  que  les  belettes  sont  touchées  de  cet  amour, 
et  se  plaisent  de  femelles  à  femelles  à  s’entrecon joindre 
et  habiter  ensemble  j  si  que,  par  lettres  hier ogly tiques , 
les  femmes  s’entr’aimantes  de  cet  amour  estoient  jadis 
représentées  par  des  belettes, 

J’ay  ouy  parler  d’une  dame  qui  en  nourrissoit  tous- 
jours,  et  qui  se  mesloit  de  cet  amour,  et  prenoit  plaisir 
de  voir  ainsi  ses  petites  bestioles  s’enlre^habiter. 

Voici  un  autre  poinct,  c’est  que  ces  amours  fémini¬ 
nes  se  traittent  en  deux  façons,  les  unes  par  fricarelles, 
et  par,  comme  dit  ce  poète,  ^eminos  committere 
connos. 

Cette  façon  n’apporte  point  de  dommage,  ce  disent 
aucuns,  comme  quand  on  s’aide  d’instrumens  façonnés 
de.... ,  mais  qu’on  a  voulu  appeller  des  g . (0. 

R 

J’ay  ouy  conter  qu’un  grand  prince,  se  doutant  de 
deux  dames  de  sa  cour  qui  s’en  aydoient,  leur  fit  faire 
le  guet  si  bien  qu’il  les  surprît,  tellement  que  l’une  se 
trouva  saisie  et  accommodée  d’un  gros  entre  les  jam- 
bes,  gentiment  attaché  avec  de  petites  bandelettes  à 
l’entour  du  corps,  qu’il  sembloit  un  memljre  naturel. 
Elle  en  fut  si  surprise  qu’elle  n’eut  loisir  de  l’osterj 
tellement  que  ce  prince  la  contraignit  de  iuy  mons- 
trer  comment  elles  deux  se  le  faisoient, 

‘  On  dit  que  plusieurs  femmes  en  sont  mortes,  pour 
engendrer  en  leurs  matrices  des  apostâmes  faite.s  par 
mouvemens  et  frottemens  point  naturels. 

■ 

Par  corriijptîün  pour  gauife  mihi. 
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J’en  sçay  ])ien  queUjues-uncs  de  ce  nomlirc,  dont 
c’a  esté  grand  dommage,  car  c’estoient  de  très-belles 
et  honnestes  dames  et  damoiselles,  qu’il  eust  bien 
mieux  vallu  qu’elles  eussent  eu  compagnie  de  quel¬ 
ques  Iionnestes  gentils-hommes,  qui  pour  cela  ne  les 
font  mourir,  mais  vivre  et  resusciter,  ainsi  que  j’espere 
le  dire  ailleurs  j  et  mesmes,  que,  pour  la  guérison  de 
tel  mal,  comme  j’aÿ  ouy  contera  aucuns  chirurgiens, 
qu’il  n’y  a  rien  plus  propre  que  de  les  faire  bien  net¬ 
toyer  là -dedans  par  ces  membres  naturels  des  hom¬ 
mes  ,  qui  sont  meilleurs  que  des  pesseres  qu’usent  les 
médecins  et  chirurgiens ,  avec  des  eaux  à  ce  compo¬ 
sées;  et  toutesfois  il  y  a  plusieurs  femmes,  nonobstant 
les  inconvéniens  qu’elles  en  voyent  arriver  souvent , 
si  faut-il  qu’elles  en  ayent  de  ces  engins  contrefaits. 

* 

—  J’ay  ouy  faire  un  conte,  moy  estant  lors  à  la 
Cour,  que  la  Reyne-mere  ayant  fait  commandement  de 
visitei'  un  jour  les  chambres  et  coffres  de  tous  ceux  qui 
estüieiit  logés  dans  le  Louvre,  sans  cspargner  dames 
et  filles,  pour  voir  s’il  n’y  avoit  point  d’armes  cachées 
et  mesmes  des  pistolets,  durant  nos  troubles,  il  y  en 
eut  une  qui  fut  trouvée  saisie  dans  son  coffre  par  le  ca¬ 
pitaine  des  gardes,  non  point  de  pistolets,  mais  de 

quatre  gros  g . gentiment  façonnez ,  qui  donnèrent 

bien  de  la  risée  au  monde  ,  et  à  elle  bien  de  l’estonne- 
ment. 

Je  cognois  la  damoiselle  :  je  croy  qu’elle  vit  en- 
cores  ;  mais  elle  n’eut  jamais  bon  visage.  Tels  instru- 
mens  enfin  sont  très -dangereux.  Je  feray  encore  ce 
conte  de  deux  dames  de  la  Cour  qui  s’entr’aimoient 
si  fort ,  et  estoient si  chaudes  à  leur  mestier,  qu’en  quel¬ 
que  endroit  qu’elles  fussent  ne  s’en  pouvoient  gai  der 
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ny  alistenir  que  pour  le  moins  ne  fissent  quelques 
signes  d’amourettes  ou  de  baiser  j  qui  les  escandali- 
soient  si  fort,  et  doiin oient  à  penser  beaucoup  aux 
bonimes.  Il  y  en  avoit  une  veufve,et  l’autre  mariée;  et 
comme  la  mariée,  un  jour  d’une  grand  magnificence, 
se  fust  fort  bien  parée  et  habillée  d’une  robe  de  loille 
d’argent,  ainsi  que  leur  luaistresse  estoit  allée  à  ves- 
pres,  elles  entrèrent  dans  son  cabinet,  et  sur  chaise 
percée  se  mirent  à  faire  leur  fricarelle  si  rudement  et 
si  impétueusement ,  qu’elle  en  rompit  sous  elles ,  et  la 
dame  mariée  qui  laisoit  le  dessous  lomija  avec  sa  belle 
robe  de  toille  d’argent  à  la  renverse  tout  à  plat  sur 
l’ordure  du  bassin,  si  bien  qu’elle  se  gasta  et  souilla 
si  fort,  qu’elle  ne  sçeut  que  faire  que  s’essuyer  le  mieux 
qu’elle  peut,  se  trousser,  et  s’en  aller  à  grande  haste 
changer  de  robbe  dans  sa  chamlire ,  non  sans  pourtant 
avoir  esté  apperceue  et  bien  sentie  à  la  trace,  tant  elle 
puoit  :  dont  il  en  fut  ryt  assez  par  aucuns  qui  en 
sceurent  le  con^e;  mesnie  leur  maistresse  le  secut,  qui 
s’en  aidoit  comme  elle,  et  en  rist  son  saoul.  Aussi  iifal- 
loit  bien  que  cette  ardeur  les  inaistrisast  fort,  que  de 
n’attendre  un  lieu  et  un  temps  à  propos,  sans  s’escan- 
daliser.  Encore  excuse-t-on  les  filles  et  femmes  veuf- 
ves  pour  aimer  ces  plaisirs  frivoles  et  vains,  aimans 
bien  mieux  s’y  adonner  et  en  passer  leurs  chaleurs,  que 
d’aller  aux  hommes  et  se  faire  eiigroisser  et  se  désho¬ 
norer,  ou  de  faire  perdre  leur  fruict,  comme  plusieurs 
ont  fait  et  font  ;  et  ont  opinion  qu’elles  n’en  offensent 
pas  tant  Dieu ,  et  n’en  sont  pas  tant  putains  comme 
avec  les  hommes  :  aussi  y  a-t-il  bien  de  la  différence  de 
jetler  de  l’eau  dans  un  vase,  ou  de  l’arrouser  seule¬ 
ment  alentour  et  au  bord.  Je  m’en  rapporte  à  elles.  Je 
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ne  suis  par  leur  censeur  ny  leur  mary ,  s’ils  le  trou¬ 
vent  mauvais ,  encore  que  je  n’en  ay  point  veu  qui  ne 
fussent  très-aises  que  leurs  femmes  s’amouracliassent 
de  leurs  compagnes,  et  qu’ils  voudroient  qu’elles  ne 
fussent  jamais  plus  adultères  qu’en  cette'façon^  comme 
de  vray  telle  colialntation  est  bien  differente  de  celle 
d’avec  les  hommes,  et,  quoy  que  die  Mariai,  ils  n’en 
sont  pas  cocus  pour  cela.  Ce  n’est  pas  texte  d’Evangile, 
que  celuy  d’un  poè’te  fol.  Donc,  comme  dit  Lucian,  il 
est  I)ien  plus  beau  qu’une  femme  soit  virile  ou  •vraye 
amazone,  ou  soit  ainsi  lubrique,  que  non  pas  un 
homme  soit  féminin,  comme  un  Sardanapale  et  Hé- 
liogabale,  ou  autres  force  leurs  pareils;  car  d’autant 
plus  qu’elle  tient  de  l’homme,  d’autant  plus  elle  est 
courageuse  :  et  de  tout  cecy  je  m’en  rapporte  à  la  de¬ 
cision  du  procès. 

M.  du  Gua  et  moy  lisions,  une  fois  un  petit  livre 
en  italien,  qui  s’intitule  la  Beauté ïsàl  en  dia¬ 
logue  par  le  seigneur  Angelo  Fiorenzolle ,  floren¬ 
tin  ,  et  tombasmes  sur  un  passage  où  il  dit  qu’aucunes 
femelles  qui  furent  faites  par  Jupiter  au  commen¬ 
cement,  furent  créées  de  cette  nature,  qu’aucunes 
se  mirent  à  aymer  les  hommes ,  et  les  autres  la 

m 

beauté  de  l’une  et  de  l’autre;  mais  aucunes  pure¬ 
ment  et  saintement,  comme  de  ce  genre  s’est  trouvée 

de  nostre  temps,  comme  dit  l’auteur,  la  très -illustre 

% 

Marguerite  d’Austriche  CO,  qui  ayma  la  belle  Laoda- 
mie ,  forte  en  guerre  ;  les  autres  lascivement  et  paillar¬ 
de  ment,  comme  Sapho  lesbienne,  et  de  nostre  temps 

1 

(ONée  le  lo  janvier  1480,  morte  le  i«r  décembre  i53a.  Son  portrait, 
au-devant  du  tom.  III  des  Lettres  de  Louis  XIJ,  est  celui  d’une  trèS'' 
heile  veuve,  et  n’a  point  les  léyrca  d’Autriche-  (L.  D.) 
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à  Home  la  grande  courtisanne  Cecile  vénétiennej  et 
icelles  de  nature  haïssent  à  se  marier,  et  fuyent  la  con¬ 
versation  des  hommes  tant  qu’eUes  peuvent. 

Là-dessus  M.  de  Gua  reprit  l’auteur,  disant  que  cela 
estoit  faux  que  cette  belle  Marguerite  aimast  celle 
belle  dame  de  pur  et  saint  amour  ;  car  puis  qu’elle  l’a- 
voit  mise  plustost  sur  elle  que  sur  d’autres  qui  pou - 
voient  estre  aussi  belles  et  vertueuses  qu’elles,  il  estoit 
à  présumer  que  c’estoit  pour  s’en  servir  en  délices, 
ne  plus  ne  moins  comme  d’autres;  et  pour  en  couvrir 
sa  lasciveté,  elle  disoit  etpublioit  qu’elle  l’aiinoit  sain¬ 
tement,  ainsi  que  nous  en  voyons  plusieurs  ses  sem¬ 
blables,  qui  Ombragent  leurs  amours  par  pareils  mots. 

Voilà  ce  qu’en  disoit  M.  du  Gua;  et  qui  en  voudra 
outre  plus  en  discourir  là-dessus,  faire  se  peut. 

Cette  belle  Marguerite  fust  la  plus  Ijelic  princesse 
qui  fust  de  son  temps  en  la  chrestienté.  Ainsi ,  beautez 
et  beautez  s’entr’aiment  de  quelque  amour  que  ce  soit, 
mais'du  lascif  plus  que  de  l’autre. 

Elle  fut  remariée  en  tierces  nopces,  ayant  en  pre¬ 
mières  espousé  le  roy  Charles  huitiesme,  en  seconde 
Jean  fils  du  roy  d’Arragon,  et  la  tioisiesme  avec  le 
duc  de  Savoye  qu’on  appeloit  le  Beau;  si  que,  de 
son  temps,  on  les  disoit  le  plus  beau  pair  et  le  plus 
beau  couple  du  monde;  mais  la  princesse  n’en  jouit 
guieres  de  cette  copulation ,  car  il  mourut  fort  jeune, 
et  en  sa  plus  grande  beauté,  dont  elle  en  porta  les  re¬ 
grets  très-extrêmes  ,  et  pour  ce  ne  se  remaria  jamais. 

Elle  fit  faire  l>astir  celte  belle  eglise  qui  est  vers 
Bourg  en  Bresse,  l’un  des  plus  beaux  et  plus  superbes 
baslimens  de  la  clu’estienté.  Elle  estoit  tante  de  l’em¬ 
pereur  Charles -Quint,  et  assista  bien  à  son  nepveu; 
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car  elle  vouloit  tout  appaiser,  ainsi  qu  elle  et  madame 
la  Régente  au  traite'  de  (’aml)ray  firent,  où  toutes  deux 
se  virent  et  s  assemide'rent-là,  où  j’ay  ouy  dire  aux  an¬ 
ciens  et  anciennes  qu’il  faisoit  beau  voir  ces  deux 
grandes  princesses. 

—  Corneille  Agrippa  a  fait  un  petit  traité  de  la 
Vertu  des  femmes,  et  tout  en  la  loüange  de  cette  Mar¬ 
guerite.  Le  livre  en  est  très-beau,  qui  ne  peut  estre 
autre  pour  le  beau  sujet,  et  pour  fauteur,  qui  a  esté  un 
très-grand  personnage. 

—  J’ay  ouy  parier  d’une  grande  dame  princesse , 
laquelle,  parmi  les  ülles  de  sa  suite,  elle  en  aimoitune 
par-dessus  toutes  et  plus  que  les  autres  ^  en  quoy  on 
s’estonnoit,  car  il  y  en  avoit  d’autres  qui  la  surpassoient 
en  tout  ;  mais  enfin  il  fut  trouvé  et  descouvert  qu’elle 
estoit  herniafrodite,  qui  îuy  donnoit  du  passetemps 
sans  aucun  inconvénient  ny  escandale.  C’estoit  bien 
autre  chose  qu’à  ces  tribades  :  le  plaisir  pénétroit  un 
peu  mieux. 

J’ay  ouy  nommer  une  grande  qui  est  aussi  herma- 
frodite,  et  qui  a  ainsi  un  membre  viril,  mais  fort  petit, 
tenant  pourtant  plus  de  la  femme,  car  je  fay  veue  très- 
belle.  J’ay  entendu  d’aucuns  grands  médecins  qui  en 
ont  veu  assez  de  telles,  et  sur-tout  très-lascives. 

Voilà  enfin  ce  que  je  diray  du  sujet  de  ce  clia- 
pitre,  lequel  j’eusse  peu  allonger  mille  fois  pliis  que 
je  n’ay  fait,  ayant  eu  matière  si  ample  et  si  longue, 
que  si  tous  les  cocus  et  leurs  femmes  qui  les  font  se 
tenoient  tous  par  la  main,  et  qu’il  s’en  peust  faire 
un  cercle,  je  crois  qu’il  seroit  assez  bastant  pour  en- 
tourner  et  cireuîr  la  moitié  de  la  terre. 

—  Du  temps  du  roy  François  fut  une  vieille  chan- 
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son ,  que  f ay  ouy  conter  à  une  fort  honneste  et  an¬ 
cienne  dame,  qui  disoit  : 

« 

Mais  quand- viendra  la  saison 

Que  les  cocus  s’assembleront; 

Le  mien  ira  devant,  qui  portera  la  bannière  ; 

Les  autres  suivront  après,  le  voslre  sera  an  darriere. 

La  procession  en  sera  grande, 

L’on  y  verra  une  très-longue  bande. 

Je  ne  veux  pourtant  taxer  beaucoup  d’bonnestcs 
et  sages  femmes  mariées ,  qui  se  sont  comportées  ver¬ 
tueusement  et  constamment  en  la  foy  saintement  pro¬ 
mise  à  leurs  marys;  et  en  espere  faire  un  cliapitre  à 
part  à  leur  louange,  et  faire  mentir  maistre  Jean  de 
Mun  CO,  qui,  en  son  Roman  de  la  Rose,  dit  ces  mots: 
«  Toutes  vous  autres  femmes  estes  ou  fustes,  de  fait 
<(  ou  de  volonté,  putes;  »  dont  il  encourut  une  telle 
inimitié  des  dames  de  la  Cour  pour  lors,  qiéelles, 
par  une  arrestée  conjuration  et  avis  de  la  Reyne, 
entreprirent  un  jour  de  le  fouetter, et  le  despouiîlérent 
tout  nud;  et  estans  prestes  à  donner  le  coup,  il  les  pria 
qu^au  moins  celle  qui  estoit  la  plus  grande  putain  de 
toutes  commençast  la  première  :  chacune,  de  honte, 
n’osa  commencer  ;  et  par  ainsi  il  évita  le  fouet.  J’en 
ay  veu  Fhistoire  représentée  dans  une  vieille  tapisserie 
des  vieux  meubles  du  Louvre, 

J’aimerois  autant  un  prescheur  qui,  preschant  un 
jour  en  une  bonne  compagnie,  ainsi  qu’il  reprenoit 
les  mœurs  d’aucunes  femmes ,  et  leurs  marys  qui  en- 
duroient  estre  cocus  d’elles,  il  se  mit  à  crier:  «  Oui, 
«  je  les  connois,  je  les  vois,  et  m’en  vais  jetter  ces 
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n  deux  pierres  à  la  teste  des  plus  grands  cocus  de 
«  la  compagnie  »  5  et^  faisant  seml)lant  de  les  jetter, 
il  nV  eut  liomme  du  sermon  qui  ne  baissast  la  teste, 
ou  mist  son  manteau,  ou  sa  cape,  ou  son  bras  au- 
devaat,  pour  se  garder  du  coup.  Mais  luy,  les  rete¬ 
nant,  leur  dit  :  «  Ne  vous  dis -je  pas?  je  pensois  qu’il 
«  n’y  eust  que  deux  ou  trois  cocus  en  mon  sermon  5 
i<  mais,  à  ce  que  je  voy,  il  n’y  en  a  pas  un  qui  ne  le 
«  soit.  » 

Or,  quoy  que  disent  ces  fols,  il  y  a  de  fort  sages  et 
honiiestes  femines,  ausquelles  s’il  faloit  livrer  bataille 
à  leurs  dissemblables,  elles  l’emporter  oient,  non  pour 
le  noinl^re,  mais  par  la  vertu ,  qui  combat  et  abat  son 
contraire  aisément. 

Et  si  ledit  maistre  Jean  de  Mun  blasme  celles  qui 

P 

sont  de  volonté  putes,  je  trouve  qu’il  les  faut  plustost 
louer  et  exalter  jusqu’au  ciel,  d’autant  que  si  elles 
bruslent  si  ardemment  dans  le  corps  et  dans  l’ame,  et, 
ne  venant  point  aux  effets,  font  parestre  leur  vertu, 
leur  constance  et  la  générosité  de  leur  cœur ,  aymant 
plustost  I)rusler  et  se  consumer  dans  leurs  propres 
feux  et  llaiiimes,  comme  un  phénix  rare,  que  de  for- 
faire  ni  souiller  leur  honneur,  et  comme  la  blanche 
hermine,  qui  aime  mieux  mourir  que  se  souiller  (de¬ 
vise  d’une  très-grande  dame  que  j’aycogneue,  mais  mal 
d’elle  pratiquée  pourtant) ,  puisqu’estant  en  leur  puis¬ 
sance  d’y  pouvoir  l'emédier,  se  commandent  si  géné¬ 
reusement  ,  et  puisqu’il  n’y  a  plus  belle  vertu  ny 
victoire  qitc  de  se  commander  et  vaincre  soy-mesme. 
Nous  en  avons  une  histoire  très-belle  dans  les  Cent 
Nouvelles  de  la  Heyne  de  Navarre  ,  de  cette  bonneste 
dame  de  Pampelune,  qui,  estant  dans  son  ame  et  de 
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volonté  pute,  et  bruslant  de  l’amour  de  M.  d’Avancs, 
si  beau  prince ,  elle  aima  mieux  mourir  dans  son  feu 
que  de  chercher  son  remede,  ainsi  qu’elle  luy  sceut 
bien  dire  en  ses  derniers  propos  de  sa  mort. 

Celte  honneste  et  belle  dame  sedonnoit  bien  la  mort 
très-iniquement  et  injustement;  et,  comme  j’ouys  dire 
sur  ce  passage  à  un  honneste  homme  et  honneste  dame, 
cela  ne  fut  point  sans  offenser  Dieu,  puisqu’elle  se  pou- 
voit  délivrer  de  la  mort;  et  se  la  pourchasser  et  avan¬ 
cer  ainsi,  cela  s’appelle  proprement  se  tuer  soy-mesme; 
ainsi  qu’il  y  a  plusieurs  de  ses  pareilles  qui ,  par  ces 
grandes  continences  et  abstinences  de  ce  plaisir,  se 
procurent  la  mort,  et  pour  l’ame  et  pour  le  corps. 

—  Je  tiens  d’un  très-grand  médecin  (et  pense  qu’il 
en  a  donné  telle  leçon  et  instruction  à  plusieurs  hon- 
nestes  dames)  que  les  corps  humains  ne  se  peuvent  ja¬ 
mais  guieres  bien  porter,  si  tous  leurs  membres  et  par¬ 
ties,  depuis  les  plus  grandes  jusques  aux  plus  petites, 
ne  font  ensemblement  leurs  exercices  et  fonctions,  que 
la  sage  nature  leur  a  ordonné  pour  leur  santé,  et 
n’en  fassent  une  commune  accordance,  comme  d’un 
concert  de  musique,  n  estant  raison  qu’aucunes  des¬ 
dites  parties  et  mem])res  travaillent,  et  les  autres  chau- 
ment.  Ainsi  qu’en  une  république  il  faut  que  tous 
officiers,  artisans,  manouvriers  et  autres,  fassent  leur 
besogne  unaninjement,  sans  se  reposer  ny  se  remettre 
les  uns  sur  les  autres,  si  l’on  veut  qu’elle  aille  bien, 
et  que  son  corps  demeure  sain  et  entier  :  de  mesme  est 
le  corps  humain. 

Telles  belles  dames,  putes  dans  l’ame  et  chastes  du 
corps,  méritent  d’éternelles  louanges;  mais  non  pas 
celles  qui  sont  froides  comme  marbre,  molles,  lasches, 
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et  immobiles  plus  qu’un  rocher,  et  ne  tiennent  de  la 
chair,  n’ayant  aucuns  sentimens  (  il  n’y  en  a  guières 
pourtant),  qui  ne  sont  point  ny  belles  ny  recherchées, 
et,  comme  dit  le  poete, 


,  .  *  .  *  casta  ijuam  ntmQ  rogauit^ 

chaste  qui  n’a  jamais  été  priée.  Sur  quoy  je  cognois 
une  grande  dame  qui  disoit  à  aucunes  de  ses  com¬ 
pagnes  qui  estoient  belles  :  «  Dieu  m’a  fait  une  grande 
«  grâce  de  quoy  il  ne  m’a  fait  belle  comme  vous  au- 
«  très,  mesdames  J  car  aussi  bien  que  vous  j’eusse  fait 
«  l’amour,  et  fusse  esté  pute  comme  vous,  m  A  cause 
de  quoy  peut-on  loüer  ces  belles  ainsi  chastes ,  puis- 
qu’elles  sont  de  telle  nature. 

Bien  souvent  aussi  sommes-nous  trompez  en  telles 
danses  ;  car  aucunes  y  en  a  qu’à  les  voir  mesme  mi¬ 
neuses,  piteuses,  marmiteuses,  froides,  discrètes,  ser¬ 
rées,  et  modestes  en  leurs  paroles,  et  en  leurs  habits 
réformez,  qu’on  les  prendroit  pour  des  saintes  et  très- 
prudes  femmes,  qui  sont  au  dedans  et  par  volonté, 
et  au  dehors  par  ))ons  eifets,  bonnes  putains. 

D’autres  en  voyons-nous  qui ,  par  leur  gentillesse  et 
leurs  pai'oles  foUastres ,  leurs  gestes  gays  et  leurs  ha- 
liits  mondains  et  afiéctés,  on  les  prendroit  pour  fort 
debauschées,  et  prestes  pour  s’adonner  aussi -tostj  mais 
pourtant  de  leui's  corps  sont  fort  femmes  de  bien  de¬ 
vant  le  monde  :  en  cachette ,  il  s’en  làiit  rappoiter  à  la 
vérité  aussi  cachée. 


J’en  aliéguerois  force  exemples  que  j’ai  yen  et  sceu  ; 
mais  je  me  contenteray  d’alleguer  cetluy-cy,  que  Tite- 
Live  allègue,  et  Bocace  encore  mieux,  d’une  gentille 
dame  romaine  nommée  Claudie  Quinüeiie,  laquelle, 
paroissant  dans  Rome  par-dessus  toutes  les  autres  en 
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ses  habits  pompeux  et  peu  modestes ,  et  en  ses  façons 
gayes  et  libres,  mondaine  plus  qu’il  ne  falloit,  acquit 
très^mauvais  bruit  touchant  son  honneur;  mais,  le  jour 
venu  de  la  réception  de  la  déesse  Cybelle ,  elle  l’estei- 
gnit  du  tout;  car  elle  eut  l’honneur  et  la  gloire,  par¬ 
dessus  toutes  les  autres,  de  la  recevoir  hors  du  batteau, 
la  toucher  et  la  transporter  à  la  ville;  dont  tout  le 
monde  en  demeura  estonné  ;  car  il  avoit  esté  dit  que 
le  plus  homme  de  bien  et  la  plus  femme  de  bien  es- 
toient  dignes  de  cette  charge. 

Voilà  comme  le  monde  est  fort  trompe  en  plusieurs 
de  nos  dames.  L’on  doit  premièrement  fort  les  cog- 
noistre  et  examiner  avant  que  les  juger,  tant  d’une 
que  de  l’autre  sorte. 

Si  faut-il,  avant  que  fermer  ce  pas,  que  Je  die  une 
autre  belle  vertu  et  propriété  que  porte  le  cocuage, 
que  Je  tiens  d’une  fort  honneste  et  belle  dame  de  bonne 
part,  au  cabinet  de  laquelle  estant  un  jour  entré,  je  la 
trouvay  sur  le  point  qu’elle  venoit  d’achever  d’escrire  un 
conte  de  sa  propre  main,  qu’elle  me  monstra  fort  libre¬ 
ment,  car  j’estois  denses  bons  amis,  et  ne  se  cachoit  point 
de  moy  relie  estoit  fort  spirituelle  et  bien  disante,  et  fort 
bien  duite  à  l’amour  ;  et  le  commencement  du  conte 
estoit  tel  : 

«  Il  semble,  dit-elle,  qu’entr’autres  belles  proprié- 
«  tez  que  le  cocuage  peut  apporter,  c’est  ce  beau  et  bon 
«  sujet-  par  lequel  on  peut  bien  connoistre  combien 
«  gentiment  l’esprit  s’exerce  pour  le  plaisir  et  conten- 
«  tement  de  la  nature  humaine,  d’autant  que  c’est  luy 
«  qui  veille,  et  qui  invente  et  façonne  l’artifice  néces- 
«  saire  à  y  pourvoir  sans  que  la  nature  y  fournisse  que 
«  le  désir  et  l’appetit  sensuel,  comme  l’on  peut  cacher 
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«  par  tant  de  ruses  et  astuces  qui  se  pratiquent  au  mes- 
«  tier  de  ramour,  qui  est  cieluy  qui  imprime  les  cornes  j 
«  car  il  faut  tromper  un  mary  jaloux,  soupçonneux  et 
<t  colerej  il  faut  tromper  et  voiler  les  yeux  des  plus 
w  prompts  à  recevoir  du  mal,  et  pervertir  les  plus  cu- 
«  rieux  de  la  connoissance  de  la  vérité  ;  faire  croire  de 
«  la  fidélité  là  où  il  n’y  a  que  toute  déception  j  plus  de 
«  franchise  là  où  il  n’y  a  que  dissimulation  et  crainte , 
«  et  plus  de  crainte  là  où  il  y  a  plus  de  lice  nce  ;  bref,  par 
«  toutes  ces  difficultez,  et  pour  venir  dessus/ces  discours, 
«  ce  ne  sont  pas  actes  à  quoy  la  vertu  naturelle  puisse 
«  parvenir;  il  en  faut  donner  l’advantage  à  l’esprit,  le- 
«  quel  fournit  le  plaisir  et  bastit  plus  de  cornes  que  le 
«  corps  qui  les  plante  et  cheville.  » 

Voilà  les  propres  mots  du  discours  de  cette  dame, 
sans  les  changer  aucunement,  qu’elle  fait  au  commen¬ 
cement  de  son  conte ,  qui  se  faisoit  d’elle- mesme  ;  mais 
elle  Tadombroit  par  d’autres  noms;  et  puis,  poursui¬ 
vant  les  amours  de  la  dame  et  du  seigneur  avec  qui 
elle  avoit  à  faire ,  et  pour  venir  là  et  a  la  perfection, 
elle  allègue  que  l’apparence  de  l’amour  n’est  qu’une 
apparence  de  contentement.  Il  est  du  tout  sans  forme 
jusqu’à  son  entière  joiiissance  et  possession,  et  bien 
souvent  l’on  croit  qu’elle  soit  venue  à  cette  extrémité, 

que  l’on  est  bien  loin  de  son  compte;  et,  pour  réconi- 

« 

pense,  il  ne  reste  rien  que  le  temps  perdu,  duquel 
l’on  porte  un  extrême  regret.  (  Il  faut  bien  peser  et 
noter  ces  dernieres  paroles,  car  elles  portent  coup,  et 
de  quoy  à  blasonner.)  Pourtant  il  n’y  a  que  la  jouis¬ 
sance  en  amour  et  pour  l’homme  et  pour  la  femme, 
pour  ne  regretter  rien  du  temps  passé.  Et  pour  cette 
lionneste  dame ,  qui  escrivoit  ce  conte ,  donna  un  ren- 


MES  DES  DAMES  GALAîfTES. 


Kj-A 

dez-vous  à  son  serviteur  dans  un  bois,  où  souvent  s’al- 
loit  pourmener  en  une  fort  belle  allée.,  à  l’entrée  de 
laquelle  elle  laissa  ses  femmes ,  et  le  va  trouver  sous 
un  beau  et  large  cliesnc  ombrageux;  car  c’estoit  en 
esté  :  «  Là  où ,  dit  la  dame  en  son  conte  par  ces  pro- 
«  près  mots,  il  ne  faut  point  douter  la  vie  qu*ils  deme- 
«  lièrent  pour  un  peu,  et  le  bel  autel  qu’ils  dressèrent  au 
K  pauvre  mary  au  temple  de  Cératon,  bien  qu’Üs  ne 
«  bissent  eu  Delos ,  qui  estoit  fait  tout  de  cornes  : 
if  pensez  que  quelque  bon  compagnon  l’a  voit  fondé.  « 

Voilà  comment  cette  dame  se  moquoit  de  son  mary, 
aussi  bien  en  ses  escrits  comme  en  ses  délices  et  eifects  : 
et  qu’on  note  tous  ses  mots,  ils  portent  de  l’efficace , 
estans  prononcés  mesmes  et  escrits  d’une  si  habile  et 
lionneste  femme. 

Le  conte  en  est  très-beau,  que  j’eusse  volontiers  ici 
mis  et  inséré  ;  mais  il  est  trop  long,  car  les  pourparlers, 
avant  que  venir -là,  sont  fort  beaux  et  longs  aussi, 
reprochant  à  son  serviteur,  qui  la  loüoit  extrêmement, 
qu’il  y  avoit  en  îuy  plus  d’œuvre  de  naturelle  et  nou¬ 
velle  passion  qu’aucun  bien  qui  fust  en  elle,  bien 
qu’elle  fust  des  belles  et  honnestes;  et,  pour  vaincre 
cette  opinion,  il  falut  au  serviteur  faire  de  grandes 
preuves  de  son  amour,  qui  sont  fort  bien  spécifiées  en 
ce  conte  :  et  puis  estant  d’accord,  l’on  y  voit  des  ruses, 
des  finesses  et  tromperies  d’amour  en  toutes  sortes,  et 
contre  le  mary  et  conti  e  le  monde ,  qui  sont  certes 
fort  belles  et  très- fi  nés. 

Je  priay  cette  lionneste  dame  de  me  donner  le  dou¬ 
ble  de  ce  conte  ;  ce  qu’elle  fist  très-volontiers,  et  ne  vou- 
iust  qu’autrele  doublast  qu’elle,  de  peur  de  surprise. 

Cette  dame  avoit  raison  de  donner  cette  vertu  et 
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propriété  au  cocuagej  car,  avant  que  se  mettre  à  Ta- 
mour,  elle  estoit  fort  j)eii  habile  j  mais  l’ayant  traité, 
elle  devint  Tune  des  spirituelles  et  habiles  femmes  de 
France,  tant  pour  ce  sujet  que  pour  d’autres.  Et  de 
fait,  ce  ri’est  pas  la  seule  que  j’ay  veue  qui  s’est  habi- 
litée  pour  avoir  traité  i’aniotir,  car  j’en  ay  veu  une  in¬ 
finité  très-sottes  et  mal-habiles  à  leur  commencement; 
mais  elles  n’avoient  demeuré ’un  an  à  l’académie  de 
Cupidon  et  de  Vénus  madame  sa  mere,  qu’elles  en 
sortoient  très-habiles  et  très-honnestes  femmes  en  tout; 
et  quant  à  moy  je  n’ay  veu  jamais  putain  qui  ne  fust 
très-habile  et  qui  ne  levast  la  paille. 

— Si  feray-je  encor  cette  question  :  en  quelle  saison 
de  l’année  se  fait  plus  de  cocus,  et  laquelle  est  plus 
propre  à  l’amour,  et  àesbransler  une  hile,  une  femme 
ou  une  veufve?  Certainement  la  plus  commune  voix 
est  qu’il  n’y  a  pour  cela  que  le  printemps,  qui  esveille 
les  corps  et  les  esprits  endormis  de  l’iiy  ver  fascheux  et 
mélancolique  ;  et  puisque  tous  les  oiseaux  et  animaux 
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s  en  réjouissent  et  entrent  tous  en  amours,  les  personnes 
qui  ont  autre  sens  et  sentiment  s’en  ressentent  bien 
davantage ,  et  surtout  les  femmes  (selon  l’opinion  de 
plusieurs  philosophes  et  médecins),  qui  entrent  lors  en 
plus  grande  ardeur  et  amour  qu’en  tout  autre  temps, 
ainsi  que  je  l’ay  ouy  dire  à  aucunes  lionnestes  et  belles 
dames,  et  mesmes  à  une  gi'ande  qui  ne  failloit  jamais, 
le  printemps  venu,  en  estre  plus  touchée  et  picquée 
qu’en  autre  saison  ;  et  disoit  qu’elle  sentoit  la  pointe  de 
l’herbe  ethannissoit  après  comme  les  j  umens  et  chevaux , 
et  qu’il  falloit  qu’elle  en  tastast,  autrement  elle  s’amai- 
griroit;  ce  qu’elle  faisoit,  je  vous  en  asseure,  et  deve- 
noit  lors  plus  lubrique. 
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Aussi,  trois  ou  quatre  amours  nouvelles  que  je  lui 
\  eu  fan  e  en  sa  vie,  elle  les  a  faites  au  printemps 
et  non  sans  cause;  car,  de  tous  les  mois  de  l’an ,  avril  e 
may  sont  les  plus  consacrez  et  dédie's  à  Venus ,  où  lor 
les  belles  daines  s’accommencent,  plus  que  devant,  l 
s’accommoder  ^  dorloter  j  et  se  parer  gentiment,  se  coif 
fer  follastrement,  se  vestir  légèrement;  qu’on  diroit  que 
tous  ces  nouveaux  changements,  et  d’habits  et  de  fa* 
çons,  tendent  tous  à  la  lubricité,  et  à  peupler  la  terre 
de  cocus,  marchant  dessus,  aussi  bien  que  le  ciel  et 
î’air  en  produisent  de  volants  en  avril  et  en  may. 

De  plus,  ne  pensez  pas  que  les  belles  femmes,  filles 
et  veufves,  quand  elles  voyent  de  toutes  parts  en  leurs 
pourmenades  de  leurs  bois,  de  leurs  forests,  garennes, 
parcs,  prairies,  jardins,  bocages  et  autres  lieux  récréa¬ 
tifs,  les  animaux  et  les  oiseaux  s’entrefaire  l’amour  et 
lascivement  paillarder,  n’en  ressentent  d’estranges  pi- 
queures  en  leur  chair,  et  n’y  veulent  soudain  rappor¬ 
ter  leurs  remedes  ;  et  c’est  Tune  des  persuasives  reiiions- 
trances  qu’aucuns  amans  et  aucunes  amantes  s’entre¬ 
font,  s’entrevoyans  sans  chaleur,  ny  flamme,  ny  amour, 
en  leur  remonstrant  les  animaux  et  oyseaux,  tant  des 

■  ^  f 

champs  que  des  maisons,  comme  les  passereaux  et  pi¬ 
geons  domestifTUes  et  lascifs,  et  ne  faire  que  paillarder 
germer,  engendrer,  et  foisonner,  jusqu’aux  arbres  et 
plantes  ;  et  c’est  ce  que  sceut  dire  un  jour  une  gente 
dame  espagnole  à  un  cavalier  froid  ou  trop  respec¬ 
tueux  :  Sa^  gentil  cavallero,  mira  como  los  amores  de 
todas  siiertex  se  tratan  y  triqnfan  en  este  'verano ,  j 
S,  queda  flaco  j  ahatido!  C’est-à-dire  ;  «  Voici  (r), 
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«  cavalier ,  comme  toutes  sortes  d’amours  se 

«  mènent  et  triomplient  en  cette  prime  j  et  vous  de- 
«  meurez  ilac  et  abattu  !  » 

Le  printemps  passé  Lût  place  à  Testé,  qui  vient  après 
et  poi'te  avec  soy  ses  chaleurs  :  et  ainsi  qu’une  chaleur 
amené  l’autre,  la  dame  par  conséquent  double  la 
sienne;  et  nul  rafraisebissement  ne  la  luy  peut  oster  si 
Jiien  (ju’un  bain  .chaud  et  trouble  de  sperme  vénériq: 
ce  n’est  pas  contraire  par  son  contraire  se  guérir,  ains 
semhlalile  par  son  seniblalile  ;  car,  bien  que  tous  les 
jours  ell  c  se  baignast  et  plongeast  dans  la  plus  claire  et 
fraisclie  fontaine  de  tout  un  pays,  cela  n’y  sert,  ny 
quelques  légers  bal)illemens  qu’elle  puisse  porter  pour 
s’en  donner  fraisclieur,  et  qu’elle  les  retrousse  tant 
qu’elle  voudra,  jusques  à  laisser  les  callessons,  ou  met¬ 
tre  le  vertugadin  dessus  eux,  sans  les  mettre  sur  le  co¬ 
tillon,  comme  plusieurs  le  font;  et  là  c’est  le  pis,  car, 

*■ 

en  tel  estât,  elles  s’arregardent,  se  ravissent,  se  con¬ 
templent  à  la  belle  clarté  du  soleil,  que,  se  voyant 
ainsi  belles,  blanches,  caillées,  poupines  et  en  bon 
point,  entrent  soudain  en  rut  et  tentation;  et,  sur  ce, 
faut  aller  au  masle  ou  du  tout  hrusler  toutes  vives , 
dont  on  en  a  veu  fort  peu;  aussi  seroient-elies  bien 
sottes:  et  si  elles  sont  couchées  dans  leurs  beaux  lits, 
ne  pouvants  endurer  ny  couvertes  ny  linceux,  se  met¬ 
tent  en  leurs  chemises  retroussées  à  demy-  nues,  et  le 
matin,  le  soleil  levant  donnant  sur  elles,  et  venans  à  se 
regarder  encore  mieux  à  leur  aise  de  tous  costez  et 
toutes  parts,  souhaitent  leurs  amys,  et  les  attendent  : 
que  si  par  cas  ils  arrivent  sur  ce  point,  sont  aussi-tost 

les  bien  venus,  pris  et  embrassés;  «t  car  lors,  disent- 
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fc  elles,  c’est  la  meilleure  embrassade  et  joüissanced’au- 
«  cune  heure  du  jour;  d’autant,  disoit  un  jour  une 
«  grande,  que  le  c..  est  bien  confît,  à  cause  du  doux 
«  chaud- et  feu  de  la  nuict,  qui  l’a  ainsi  cuit  et  confit, 
«  et  qu’il  en  est  beaucoup  meilleur  et  savoureux.  » 
L’on  dit  pourtant  par  un  proverbe  ancien  :  Jum  et 
juillet,  la  bouche  mouillée  et  le  v.,  sec;  encor  met -on 
le  mois  d’aoust  cela  s’entend  pour  les  hommes,  qui  sont 
en  danger  quand  ils  s’eschaufi'ent  pai'  trop  en  ces  temps, 
et  mesme  quand  la  chaude  canicule  domine,  à  quoy 
ils  y  doivent  adviser  ;  mais  s’ils  se  veulent  brusler  à  leur 
chandelle,  à  leur  dam. 

Les  femmes  ne  courent  jamais  cesté  fortune,  car  tous 
mois,  toutes  saisons,  tous  temps,  tous  signes  leur  sont 
lions. 

Or  les  bons  fruits  de  l’esté  surviennent,  qui  sem¬ 
blent  devoir  rafraischir  ces  honnestes  et  chaleureuses 
dames.  A  aucunes  j’en  ay  veu  manger  peu,  et  à  d’au¬ 
tres  prou.  Mais  pourtant  on  n’y  a  guieres  veu  de  chan¬ 
gement  de  leur  chaleur,  ny  aux  unes  ny  aux  autres, 
pour  s’en  abstenir  ny  pour  en  manger;  car  le  pis  est 
que,  s’il  y  a  aucuns  fruits  qui  puissent  rafraischir,  il  y 
a  bien  force  autres  qui  rescliauffent  bien  autant,  aus- 
quels  les  dames  courent  le  plus  souvent,  comme  k, 
plusieurs  simples  qui  sont  en  leur  vertu  et  bons  et 
plaisants  à  manger  en  leurs  potages  et  salades,  et 
comme  aux  asperges,  aux  artichaux,  aux  truffles,  aux 
morilles,  aux  mousserons  et  potirons,  et  aux  viandes 
nouvelles,  que  leurs  cuisiniers ,  par  leurs  ordonnances, 
scavent  très-bien  accoiistrer  et  accommoder  à  la  frian- 
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dise  et  lubricité,  et  que  les  médecins  aussi  leur  scavent 
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bien  ordonner*  Que  si  quelqu’un  bien  expert  et  gallant 
entrcprenoit  à  desduire  ce  passage,  il  s’en  acquitteroit 
bien  mieux  que  moj. 

Au  partir  de  ces  bons  mangers,  donnez-vous  garde, 
pauvres  amans  et  marys.  Que  si  vous  n’estes  bien  pré¬ 
parez,  vous  voilà  déshonorez,  et  J)ien  souvent  on  vous 
quitte  pour  aller  au  change. 

Ce  n’est  pas  tout;  car  il  faut  avec  ces  fruits  nou¬ 
veaux,  et  fruits  des  jardins  et  des  cliamps,  y  adjouster 
de  bons  grands  pastez,  que  l’on  a  inventez  depuis  quel¬ 
que  temps,  avec  forces  pistaches,  pignons,  et  autres 
drogues  d’apoticaires  scaldatives,  mais  sur-tout  des 

crestes  et  c .  de  cocq,  que  l’este  produit  et  donne 

plus  en  abondance  que  l’iiyvcr  et  autres  saisons;  et  se 
fait  aussi  plus  grand  massacre  et  général  de  ces  jolets 
et  petits  cocqs,  qu’en  hyver  des  grands  cocqs,  n  es¬ 
tant  si  bons  et  si  propres  que  les  petits,  qui  sont  chauds, 
ardents  et  plus  gaillards  que  les  autres.  Voilà  un,  en- 
tr’autres,  des  Ijons  plaisirs  et  cominoditez  que  Testé 
rapporte  pour  Tamour. 

Et  de  ces  pastez  ainsi  composez  de  meniisailles  de 
ces  petits  coqs  et  culs  d’articliaux  et  truffles ,  ou  autres 
friandises  chaudes,  en  usent  souvent  quelques  dames 
que  j’ay  ouy  dire  ;  lesquelles ,  quand  elles  en  mangent 
et  y  pesclient,  mettant  la  main  dedans  ou  avec  les 
fourchettes ,  et  en  rapportant  et  remettant  en  la  bou¬ 
che  ou  Tartichault,  ou  la  trufïle,  ou  la  pistache,  ou 
la  creste  de  cocq,  ou  autre  morceau,  elles  disent  avec 
une  tristesse  inorne  ;  Blanque;  et  quand  elles  rencon¬ 
trent  les  gentils  c . de’^cq,  et  les  mettent  sous  la 

dent,  elles  disentd’une  allégresse  :  Bénéfice-,  ainsi  qu’on 
fait  à  la  blanque  en  Italie ,  et  comme  si  elles  avoient 
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rencontre  et  gagné  quelque  j oyau  très-précieuxet  riche.  î 

Elles  eu  ont  cette  oljligation  à  messieurs  les  petits  ’ 
cocqs  et  jolets,  que  Testé  produit  avec  la  moitié  de 
Tautoiune  pourtant,  que  j’entrcmesle  avec  Testé,  qui 
nous  donnent  force  autres  fruits  et  petites  volatüles 
qui  sont  cent  fuj.s  plus  chaudes  que  celles  de  Tliyver 
et  de  Tautre  moitié  de  Tautomne  prochaine  et  voisine 
de  Tliyver,  qui,  bien  qiTon  les  puisse  et  doive  joindre 
ensemble,  si  n*y  peut-on  si  bien  recueillir  tous  ces  bons 
simples  en  leur  vigueur,  ny  autre  chose  comme  en  la 
saison  chaude,  encore  que  Thy ver  s’efforce  de  pro¬ 
duire  ce  qu’il  peut ,  comme  les  bonnes  cardes  qui  en¬ 
gendrent  bien  de  la  bonne  ciialeur  et  de  la  concupis¬ 
cence,  soit  qu’elles  sfiient  cuittes  ou  crues,  jusques  aux 
petits  chardons  chauds,  dont  les  asnes  vivent  et  en  bau- 
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douïnent  mieux,  que  Testé  rend  durs,  et  Thy  ver  les  rend 
tendres  et  délicats,  dont  Ton  en  fait  de  fort  bonnes  salades 
nouvellement  inventées.  Et  outre  tout  cela,  on  fait  tant 
d’autres  recherches  de  bonnes  drogues  chez  les  apoti- 
caires,  drogueurs  et  parfumeurs,  que  rien  n’y  est  oublié, 
soit  pour  ces  pastez',  soit  pour  les  bouillons  ;  et  ne  trouve- 
on  à  dire  guieres  de  leur  clialeur  en  Thyver  par  ce 
moyen  et  entretenement  tant  qu’elles  peuvent  ;  «  car, 

«  disent-elles,  puisque  nous  sommes  curieuses  de  tenir 
«  chaud  l’extérieur  de  nostre  corps  par  des  ha})its  pe- 
«  sans  et  bonnes  fourrures,  pourquoy  n’en  ferons-nous 
«  de  mesme  à  l’intérieur?  »  Les  hommes  disent  aussi  : 
tf  Et  de  quoy  leur  sert-il  d’adjouster  chaleur  sur  cha- 
«  leur,  comme  soye  sur  soye,  contre  la  Pragmatique, 

«  et  que  d’clles-mcsmes  elles  sont  assez  chaleureuses, 

«  et  qu’à  toute  heure  qu’on  les  veut  assaillir  elles  sont 
‘V  tousjours  prestes  de  leur  naturel,  sans  y  apporter 
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«  aucun  artifice?  Qu’y  feriez-vous?  Possible  quelles 
«  craignent  que  leur  sang  chaud  et  bouillant  se  perde 
«  et  se  resseri  e  dans  les  veines,  et  devienne  froid  et 
«  glacé  si  on  ne  renlretient,  ny  plus  ny  moins  que 
«  celuy  d’un  bermite  qui  ne  vit  que  de  racines.  » 

Or  laissons-les  faire  ;  cela  est  bon  pour  les.  bons 
compagnons;  car,  elles  estant  en  si  fréquente  ardeur, 
le  luüiiidre  assaut  d’amour  qu’on  leur  donne,  les  voilà 
prises,  et  messieurs  les  pauvres  iiiarys  cocus  et  cornus 
comme  satyres.  Encor  font-elles  mieux,  les  honnestes 
dames  :  elles  Ibnt  quelques  fois  part  tl'e  leurs  lions  pas- 
tez,  l),ouillons  et  potages  à  leurs  amans  par  miséri¬ 
corde,  afin  d’eslre  plus  braves  et  nestre  atténuez  par 
trop  quand  ce  vient  à  la  besogne,  et  pour  s’en  ressen¬ 
tir  mieux  et  prévaloir  plus  abondamment;  et  leur  en 
donnent  aussi  des  l  eceptes  pour  en  faii'e  faire  en  leur 
cuisine  à  part  ;  dont  aucuns  y  sont  bien  trompez, 
ainsi  que  j’ay  ouy  parler  d’un  galant  gentilbomme, 
<pii,  ayant  ainsi  prisson  bouillon,  et  venant  tout  gail¬ 
lard  aborder  sa  maistresse,  la  menaça  qu’il  la  mene- 
roit  iieau  et  qu’il  avoit  pris  sonJiouillon  et  mangé  son 
pasté.  Elle  luy  respondit  :  «  Vous  ne  me  ferez  que  la  • 
K  raison;  encore  ne  sçayqe  ;  »  ets’estans  embrassez 
et  investis,  ces  friandises  ne  luy  servirent  que  pour 
deux  opérations  de  deux  coups  seulement.  Surquoy 
elle  luy  dit  ou  que  son  cuisinier  l’avoit  mal  servy  ou  y 
avoit  espargné  des  drogues  et  compositions  qu’il  y  fal- 
loit,  ou  qu’il  n’avoit  pas  pris  tous  ses  préparatifs  pour 
ia  grande  médecine,  ou  que  son  corps  pour  lors  estoit 
mal  disposé  pour  la  prendre  et  la  l  eiidre  :  et  ainsi  elle 
se  mocqua  de  luy. 

Tous  simples  pourtant,  toutes  drogues,  toutes  viaa- 
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des  et  me'dccines,  ne  sont  propres  à  tousj  aux  uns  elles 
opèrent,  aux  autres  blanque  ;  encore  ay-jo  veu  des 
femmes  qui,  mangeant  ces  viandes  chaudes  et  qu’on 
leur  en  faisoit  la  guerre  que  par  ce  moyen  il  pour- 
roit  avoir  du  débordement  ou  de  l’extraordinaire  ou 
avec  le,  mary  ou  l’amant,  ou  avec  quelque  pollution 
nocturne,  elles  disoient,  juroient  et  afïirmoient  que, 
pour  tel  mfcfngcr,  la  tentation  ne  leur  en  survenoit  en 
aucune  manière;  et  Dieu  sait  il  falloit  quelles  fissent 
ainsi  des  rusées. 

Or  les  dames  qui  tiennent  le  party  de  l’iiyver  di¬ 
sent  que,  pour  les  boudions  et  mangers  chauds,  elles 
en  sçavcïit  assez  de  receptes  d’en  faire  d’aussi  bons 
riiyver  qu’aux  autres  saisons  :  elles  en  font  assez  d’ex¬ 
périences,  et  pour  faire  l’amour  le  disent  aussi  très- 
propre;  car,  tout  ainsi  que  riiyver  est  sombre,  téné¬ 
breux,  quiete,  coy,  retiré  de  compagnies  et  caché, 
ainsi  faut  que  soit  l’amour  et  qu’il  soit  fait  en  cachette, 
en  lieu  retiré  et  obscur,  soit  en  un  cabinet  à  part,  ou 
en  un  coin  dc’chcminée  près  d’un  bon  feu  qui  engen¬ 
dre  bien,  s’y  tenant  de  près  et  long-temps,  autant  de 
■  chaleur  vénéricque  que  le  soleil  d’eslé. 

Comme  aussi  fait-il  bon  en  la  ruelle  d’un  lit  som¬ 
bre  ,  que  les  yeux  des  autres  personnes,  cependant 
qu’elles  sont  près  du  feu  à  se  chautfer,  pénétrent  fort 
mal-ai sèment,  ou  assises  sur  des  cofires  et  lits  à  l’esq^rt 
faisant  aussi  l’amour,  ou  les  voyant  se  tenir  près  les 
unes  des  autres,  et  pensant  que  ce  soit  à  cause  du 
fi’oid,  et  se  tenir  plus  chaudement;  cependant  font  de 
bonnes  choses,  les  üambeaux  à  part  bien  loin  reculez, 
ou  sur  la  table,  ou  sur  le  buffet. 

De  plus,  qui  est  meilleur  quand  l’on  est  dans  le  lit? 
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c’est  tous  les  plaisirs  du  moude  aux  amans  et  amantes 
de  s’enlr’embrasser,  de  s'enlrc-j oindre ,  s'eiitre-serrer 
et  se  baiser,  s’entre-trousser  l’un,  sur  Tautre  de  peur  de 
froid,  non  pour  un  peu,  mais  pour  un  long-temps,  et 
s'entre-escliaulTer  doucement,  sans  se  sentir  nullement 
du  chaud  démesure  que  produit  Testé,  et  d’une  sueur 
extrême ,  qui  incommode  grandement  le  déduit  de 
Tamour;  car,  au  lieu  de  s’entretenir  près,  et  sc  resser¬ 
rer  et  se  mettre  à  Teslroit,  il  se  faut  tenir  au  large  et 
fort  il  Tescart  :  et  qui  est  le  meilleur,  disent  les  dames, 
par  Tadvis  des  médecins,  les  liommes  sont  plus  pro¬ 
pres,  ardants  et  déduits  à  cela  Thyver  qiTen  Testé, 

— J’ay  connu  d’autres  fois  une  très-gi'ande  princesse, 
qui  avoit  un  très-grand  esprit  et  parloit  et  escrivoit 
des  mieux  (0.  Elle  se  mit  un  jour  à  faire  des  stances 
à  la  louange  et  faveur  de  Thyver,  et  sa  propriété  pour 
Tamour.  Pensez  qu’elle  Tavoit  trouvé  pour  elle  très- 
favorable  et  traitable  en  cela.  Elles  estoient  très-bien 
faites,  et  les  ay  tenues  long-temps  en  mon  cabinet,  et 
voudrois  avoir  donné  beaucoup  et  les  tenir  pour  les 
insérer  ici  ;  Ton  y  verroit  et  remarqueroit-on  les  grandes 
vertus  de  Thyver, propriétés  et  singularitezpour  Tamour. 

— J’ay  connu  une  très- grande  dame,  et  des  belles 
du  monde,  laquelle,  veufve  de  frais,  faisant  semblant 
ne  vouloir,  pour  son  nouvel  habit  et  estât,  aller  les 
après-soupers  voir  la  Cour,  ni  le  bal,  ni  le  coucher  de 
la  Reine,  et  n’étre  estimée  trop  mondaine,  ne  bougeoit 
de  la  chambre,  laissoit  aller  ou  renvoyoit  un  chacun 
ou  nue  chacune  à  la  danse,  et  son  fils  et  tout, se  retiroit 

C*)  Apparcmmeiit  Marguerite  de  Valois  ,  première  femme  du  roi 
Henri  IV.  Elle  se  inèloil  de  poésie ,  et  l’on  voit  des  stances  de  sa  façon. 
(L.  D.) 
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en  une  ruelle;  et  là  son  amant,  d’autres  fois  bien 
traite,  aymé  et  favorise  d’elle  estant  eu  mariage,  arri- 
voit,  ou  bien,  ayant  soupe'  avec  elle,  ne  bougeoit,  don¬ 
nant  lebonsoir  à  un  sien  beau-frère,  qui  estoit  de  grand 
garde,  et  là  traitoit  et  renonvelloit  ses  amours  ancien¬ 
nes,  et  en  pratiquoit  de  nouveDespour  secondes  noces, 
qui  furent  accomplies  en  Teste'  après.  Ainsi  que  j’ay 
considère  depuis  toutes  ces  circonstances ,  je  croy  que 
les  autres  saisons  ne  fussent  esté  si  propres  que  cet 
hyver,et  comme  je  Tay  ouy  dire  àunedesesdariolettes. 

Or,  pour  faire  fin ,  je  dis  et  allirme  que  toutes  sai¬ 
sons  sont  propres  pour  Taïuour,  quand  elles  sont  pri¬ 
sés  à  propos,  et  selon  les  caprices  des  hommes  et  des 
femmes  qui  les  surprennent  :  car,  tout  ainsi  que  la 
guerre  de  Mars  se  fait  en  toutes  saisons  et  tout  temps, 
et  qu’il  donne  ses  victoires  comme  il  luy  plait  et  comme 
aussi  il  trouve  ses  gens  d’armes  bien  appareillés  et  en¬ 
couragés  de  donner  leur  bataille,  Vénus  en  fait  de 
niesmes,  selon  (ju’elle  trouve  ses  troupes  d’amans  et  d’a¬ 
mantes  bien  disposés  au  combat  :  et  les  saisons  n’y  font 
guères  rien,  ny  leur  acception  ny  élection  n’y  a  pas 
grand  lieu;  non  plus  ne  servent  guéres  ieurssimples,  ny 
leurs  fruits,  ny  leurs  drogues,  ny  drogueurs,  ny  quel- 

J 

<|ue  artifice  que  fassent  ny  les  unes  ny  les  autres,  soit 
pour  augmenter  leur  chaleur,  soit  pour  la  rafraiscbir. 

Car ,  pour  le  dernier  exemple ,  je  connois  une 
grande flame  à  qui  samere,  dezson  petit  âge,  la  voyant 
d’un  sang  chaud  et  Ijouillant  qui  la  menoit  un  jour 
tout  droit  au  chemin  du  bourtleau,  luy  fit  user  par 
Tespace  de  trente  ans  ('),  ordinairement  en  tous  ses 

(•)  Ija  reiTie  Marguerite,  née  en  i553  ,  fut  sous  les  ailes  fie  sa  mère 
iusqu'cn  i583,  qu’elle  fut  envoyée  à  son  mari  en  Gascogne.  (L,  D.^ 
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vepas,  du  jus  de  vineUe  ,  qu’on  appelle  en  France 
ozeiile  (0,  fust  en  ses  viandes,  fust  en  scs  potages 
et  avec  bouillons,  fust  pour  en  boire  de  grandes 
escuèlles  à  oreilles,  sans  autres  choses  entremcslécs  ; 
bref,  toutes  ses  sausses  estoient  jus  de  vinette.  Elle 
eut  beau  faire  tous  ces  mystères  réfri geratifs  ,  qu’enfiii 
ç’a  esté  une  très-grandissime  et  illustrissime  putain,  et 
qui  ifavoit  point  besoin  de  ces  pastés  que  j’ay  dit 
j>our  luy  donner  de  la  chaleur,  car  elle  en  a  assez  ; 
et  si  pourtant  elle  est  aussi  goulue  à  les  manger  que 
toute  autre* 

Or  je  fais  fin,  bien  que  j’en  eusse  dit  davantage  et 
eusse  rapporté  davantage  de  raisons  et  exemples  ;  mais 
il  ne  faut  pas  tant  s’amuser  à  ronger  un  mesnie  os  ;  et 
aussi  que  je  donne  la  plume  à  un  autre  meilleur  discou¬ 
reur  que  moi,  quisçaura  soustenir  le  party  des  unes  et 
des  autres  saisons  :  me  i’a|)portant  à  un  souliait  et 
désir  que  faisoit  une  fois  une  honneste  dame  espagnole, 
qui  souhaitoit  et  desiroit  de  devenir  hyver  ,  quand  sa 
saison  seroit,  et  son  ami  un  feu,  afin,  quand  elle  vien- 
droits’eschaulferàluy  parle  gi'and  froid  qu’elle  auroit, 
qu’il  eust  ce  plaisir  de  la  chautier,  et  elle  depi’endre  sa 
clialeur  quand  elle  s’y  chaulferoit ,  et  de  plus  se  pré¬ 
senter  et  se  faire  voir  à  luy  souvent  et  à  son  aise,  en 
se  ciiauilant  retroussée  ,  escarquillée ,  et  eslargie  de 
cuisses  et  de  jambes,  pour  participer  à  la  vue  de  ses 
beaux  membres  cachés  sous  son  linge  et  iiabillemens 
d’auparavant;  aussi  pour  la  rcschauifer  encore  mieux 

I 

{')  Ccque  Brantôme  appelle  ici  vinette  u’est  pas  l’uzeille;  eVstrépine- 
vinelte,  crespina  en  ititlien ,  tpi’ on  nomme  anssi  simplement  vinetle. 
Ménage,  Or.J'r.^  dit  Bien  qu'eu  Anjou  et  en  Touraine  Tozeille  s'ap¬ 
pelle  vinclLc;  mais,  en  tout  cas,  c'csi  ïin  mot  de  province  et  non  pas 
de  toute  la  France,  comme  le  dît  firantâme.  (L.  D.  ) 
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et  iuy  entretenir  son  autre  feu  du  dedans  et  sa  chaleur 
paillarde. 

Puis  désiroit  venir  printemps,  et  son  amy  un  jardin 
tout  en  fleurs;  desquelles  elle  s’en  ornast  sa  teste,  sa 
belle  gorge,  son  beau  sein,  voire  s’y  veautrant  parmy 
elles  son  beau  corps  tout  nud  entre  les  draps. 

De  mesmes  après  désiroit  devenir  esté,  et  par  con¬ 
séquent  son  amy  une  claire  fontaine  ou  reluisant  ruis¬ 
seau,  pour  la  recevoir  en  ses  belles  et  fraisclies  eaux 
quand  elle  iroit  s’y  baigner  et  esgayer,  et  bien  à  plein 
se  faire  voir  à  luy,  toucher,  retoucher  et  manier  tous 
ses  membres  beaux. et  lascifs. 

Et  puis,  pour  la  fin,  désiroit  pour  son  automne  re- 
tourner  en  sa  premier.e  forme  et  devenir  femme  et 
son  amy  homme,  pour  puis  après  tous  deux  avoir  l’es¬ 
prit,  le  sens  et  la  raison  à  contempler  et  remémorer 
tout  le  contentement  passe,  et  vivre  en  ces  belles  ima¬ 
ginations  et  contemplations  passées,  et  pour  sçavoir  et 
discourir  entr’eux  quelle  saison  leur  a  voit  esté  plus 
propre  et  délicieuse. 

V  oilà  comment  ceste  honneste  dame  départoit  et  com- 
passoit  les  saisons;  en  quoy  je  me  remets  au  jugement 
des  mieux  discourans,  quelle  des  quatre  en  ces  formes 
pouvoit  estre  à  l’iin  et  à  l’autre  plus  douce  et  agréable. 

—  Maintenant  à  bon  escient  je  me  départs  de  ce  dis¬ 
cours.  Qui  en  voudra  sçavoir  davantage  et  des  diverses 
humeurs  des  cocus,  qu’il  fasse  une  recherche  d’une 
vieille  chanson  qui  fut  faite  à  la  Cour,  il  y  a  quinze  ou 
seize  ans,  des  cocus,  dont  le  refrain  est  : 

üu  cocu  mcine  l’autre,  et  toujours  sont  en  peine, 

Un  cocu  fautre  meine: 
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Je  plie  toutes  les  honnestes  dames  qui  liront  dans 

ce  chapitre  aucuns  contes,  si  par  cas  elles  y  passent 

-♦ 

dessus,  me  pardonner  s’ils  sont  un  peu  gras  en  saupi¬ 
quets,  d’autant  que  je  ne  les  eusse  sceu  plus  modeste¬ 
ment  déguiser,  veu  la  sauce  qu’il  leur  faut;  et  diray  bien 
plus,  que  j’en  eusse  allégué  d’autres  encore  bien  plus 
saugreneux  et  meilleurs,  n'estoit  que,  ne  les  pouvant 
ombrager  bien  d’une  belle  modestie,  j’eusse  eu  crainte 
d’offenser  les  honnestes  dames  qui  prendront  cette 
peine  et  me  feront  cet  honneur  de  lire  mes  livres;  et 
si  vous  diray  de  plus,  que  ces  contes  que  j’ay  faits  icy 
ne  sont  point  contes  menus  de  villes,  ny  villages, 
mais  viennent  de  bons  et  hauts  lieux;  et  si  ne  sont  de 
viles  et  basses  personnes,  ne  m’estant  voulu  mesler  que 
de  coucher  les  grands  et  hauts  suhjects,  encore  que 
j’aye  le  dire  bas;  et ,  en  ne  nommant  rien,  je  ne  pense 
pas  scandaliser  rien  aussi. 

i 

Femmes,  qui  traTisformez  vos  marys  en  oiseaux, 

Ne  vous  en  lassez  point,  la  forme  en  est  très-belle  ;; 

Car  si  vous  les  laissez  en  leurs  premières  peaux. 

Ils  voudront  vous  tenir  toujours  en  curatelle* 

El  comme  hommes  voudront  user  de  leur  puissance  j 
Au  lieu  qifestans  oiseaux  ne  vous'^feront  d^offense* 

AUTRE. 

Ceux  qui  voudront  blasmer  les  femmes  amiables 
Qui  font  secrètement  leurs  bons  marys  cornards , 

Les  blasment  à  fftand  tort,  et  ne  sont  que  bavards; 

Car  elles  font  Taumosnc  et  sont  fort  cliari  tables» 

En  gardant  bien  la  loy  à  Taumosne  donner, 

Ne  faut  en  bypocrit  la^trompeite  sonner* 

f^ieille  rune  du  jeu  d* amours  ^  que  j^ay  trouvée  dans  des 

vieux  papiers^ 

Le  Jeu  d’amours,  où  jeunesse  s^’esbat, 

A  un  tablier  sc  peut  accoraparer. 


.  VIES  TES  DAMES  CALANTE». 

Sur  im  tablier  les  dame.*!  on  abat^ 
îuis  il  convient  le  trictrac  préparer. 

Et  en  celiiy  ne  faut  que  se  parer  j 
Plusieurs  font  Jean  :  n’est-ce  pas  jeu  lionnesle. 

Qui  par  nature' un  joüeur  admoneste 
Passer  le  temps  de  cœur  joyeusement? 

Mais  en  défaut  de  trouver  la  raye  nette, 

Il  s’en  ensuit  un  grand  jeu  de  torment. 

Ce  mot  raye  nette  s’entend  en  deux  façons  ;  Tune, 
pour  le  jeu  de  la  T'aye  nette  du  trictrac;  et  Tautre , 
que,  pour  ne  trouver  la  raye  nette  de  la  dame  avec 
qui  l’on  s’esbat,  on  y  gagne  bonne  vérole,  de  bon  mal 
el  du  torment. 
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Sur  le  sujet  qui  contente  plus  en  amours  ,  ou  le  toucher  , 

ou  la  veue,  ou  la  parole. 


INTRODUCTION. 

Voici  une  question  en  matière  d’amours  qui  me'ri- 
teroit  un  plus  profond  et  meilleur  discoureur  que 
moy,  savoir  qui  contente  plus  en  la  jouissance  d’a- 
niour ,  ou  le  tact  j|ui  est  rattouchement ,  ou  la  pa-r 
rôle  ,  ou  la  veue?  iVf.  Pasquier,  très-grand  per¬ 
sonnage  certes,  en  sa  jurisprudence,  qui  est  sa  pro¬ 
fession,  comme  en  autres  belles  et  humaines  sciences, 
en  fait  un  discours  dans  ses  lettres  (0  qu’il  nous  a 
laissées  par  escrit  ;  mais  .il  a  esté  trop  bref  ,  et ,  pour 
estre  si  grand  homme,  il  ne  devoil  tant  là-dessus  espar- 
gner  sa  belle  parole  comme  il  a  fait  ;  car,  s’il  l’eust 
voulue  un  peu  eslargir  et  en  dire  bien  au  vray  et  au 
naturel  ce  qu’il  en  eust  secu  bien  dire,  sa  lettre  qu’il 
en  a  fait  là-dessus  en  eust  esté  cent  fois  bien  plus  plai¬ 
sante  et  agréable. 

11  en  fonde  son  discours  principal  sur  cfuelques 
rimes  anciennes  du  cojnte  TliibauU  de  Champagne , 
lesquelles  je  n’avois  jamais  vues  ,  si-non  ce  petit  frag¬ 
ment  que  ce  M.  Pasquier  produit  -  là  ;  et  trouve 
que  ce  bon  et  brave  et  ancien  chevalier  dit  très-bien, 

C‘)  Dans  une  lettre  à  M.  de  Ronsard.  Voyez  les  Lettres  de  Pasquier, 
pag.  87  du  tom.  J.  (L.  D.) 


i 


208  INTRODUCTION. 

non  en  si  lions  termes  cjue  nos  gallants  poètes  d’aujour- 
(riiui,  mais  pourtant  en  très-bon  sens  et  bonnes  raisons  r 
aussi  avoit'il  un  très-beau  et  digne  sujet  pourquoy  ildi- 
soit  si  bien,  qui  estoit  la  reyneClanclie  de  Castille,  mère 
de  saint  Louis  ,  de  laquelle  il  fut  aucunement  espris, 
voire  beaucoup  et  l’avoit  prise  pour  maistresse.  Mais  , 
pourcela,  quel  mal?  et  quel  reproche  pour  cette  reyne  ? 
encore  qu’elle  fust  été  très-sage  et  vertueuse,  pou  voit- 
elle  en  garder  le  inonde  de  l’aimer  et  brus  1er  au  feu  de 
sa  beauté  et  de  ses  vertus,  puisque  c’est  le  propre'  de 
la  vertu  et  d’une  perfection  que  de  se  faire  aimer  ? 
Le  tout  est  de  ne  se  laisser  aller  à  la  volonté  de  celuy 
qui  aime. 

Voilà  pourquoy  il  ne  faut  trouver  estrange  ny  blas- 
mer  cette  reyne  si  elle  fut  tanî  aimée,  et  que,  durant 
son  régné  et  son  autorité,  il  y  ait  eu  en  France  des 
divisions,  séditions  et  querelles  :  car,  comme  j’ay  ouy 
dire  à  un  très-grand  personnage  ,  les  divisions  s’es- 
meuvent  autant  pour  l’amour  que  pour  les  brigues  de 
l’Estatj  et,  du  temps  de  nos  pères,  il  se  disoit  un  pro¬ 
verbe  ancien,  que  tout  le  monde  en  vouloit  du  c...  de 
la  reine  folle. 

Je  ne  sçay  pour  quelle  reyne  ce  proverbe  se  fit', 
comme  possible  fît  ce  comte  Thibault,  qui,  possible  , 
ou  pour  n’estre  bien  traité  d’elle  comme  U  vouloit, 
ou  qu’il  en  fust  desdaigné,  ou  un  autre  mieux  aimé 
que  luy,  conceut  en  soy  ces  dépits  qui  le  précipitèrent 
et  firent  perdre  en  ces  guerres  et  tumultes  ,  ainsi 
qu’il  arrive  souvent  quand  une  belle  ou  grande  reyne 
ou  dame,  ou  princesse,  se  met  à  régir  un  Estât  .•  un 
cliacun  désire  la  servir,  honorer  et  respecter,  autant 
pour  avoir  l’heur  d’estre  bien  venu  d’elle  et  estre 
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en  ses  l)onnes  grâces,  comme  de  se  vanter  de  régir  et 
gouverner  l’Estat  avec, elle  et  en  tirer  du  profit.  J’en 
alléguerois  quelques  exemples,  mais  je  m’en  passeray 
bien. 

Tant  y  a,  que  ce  comte  Thibault  prit  sur  ce  beau 
sujet,  que  je  viens  de  dire,  à  bien  escrire,  et  possilde 
à  faire  cette  demande  que  nous  représente  M.  Pas-* 
qiiier,  aut{uel  je  renvoyé  le  lecteur  curieux  ,  sans 
en  loucher  ici  aucunes  rimes;  car  ce  ne  seroit  qu  une 
snperfluïté.  Maintenant  il  me  suffira  d’en  dire  ce  qu’il 
m’en  semble  ,  tant  de  moy  que  de  l’advis  des  plus 
galants  tjue  moy. 

ARTICLE  I. 

[  De  l’attouchcmcnt  en  amour,. 

Oa  ,  quant  à  l’attouchement ,  certainement  il  faut 
avouer  qu’il  est  très-délectable,  d’autant  que  la  per¬ 
fection  de  l’amoLir  c’est  de  jouir,  et  ce  jouir  ne  se  peut 
faire  sans  l’attouchement  :  car,  tout  ainsi  que  la  faim 
et  la  soif  ne  se  peut  soulager  et  appaiser,  si-non  par  le 
manger  et  le  boire,  aussi  l’amour  ne  se  passe  ny  par 
l’ouyeny  par  la  veue,  mais  par  le  toucher,  l’embrasser 
et  par  l’usage  de  Vénus  :  à  quoi  le  badin  fat  Diogène 
cynique  rencontra  badinement ,  mais  salaudement 
pourtant,  quand  il  soiihaitoit  qu’il  peust  abattre  sa  faim 
en  se  frottant  le  ventre,  tout  ainsi  qu’en  se  frottant  la 
verge  il  passoit  sa  rage  d’amoui'.  J’eusse  voulu  mettre 
cecy  en  paroles  plus  nettes,  mais  il  le  faut  passer  fort 
légèrement;  ou  bien,  comme  fit  cet  amoureux  de  La- 

BHAITTOHE.  T,  7.  li 
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mia(0,  qui,  ayant  estép?ar  trop  excessivement  rançonné 
d’elle  pour  joüir  de  son  amour,  n  y  put  ou  n’y  voulut 
entendre;  et,  pour  ce,  s’ad visa ,  songeant  en  elle,  se 
corrompre,  se  polluer,  et  passer  son  envie  en  son 
imagination  :  ce  qu  elle  ayant  sceu ,  le  fit  convenir 
devant  le  juge  qu’il  cust  à  l’en  satisfaire  et  la  payer  ; 
lequel  ordonna  qu’au  son  et  tintement  de  l’argent 
qu’il  luy  monstreroit  elle  seroit  payée,  et  en  passeroit 
ainsi  son  envie,  de  mesme  que  l’autre,  par  songe  et 
Imaginatio  n,  avoit  passé  la  sienne. 

Il  est  ]>ien  vray  que  Ton  m’alléguera  force  especes 
de  Vénus  que  les  anciens  philosophes  déguisent;  mais 
de  ce,  je  m’en  rapporte  à  eux  et  aux  plus  subtils  qui 
en  voudront  discourir.  Tant  y  a,  puisque  le  fruit  de  l’a¬ 
mour  mondai  nn^est  autre  chose  que  la  jouissance,  il  ne 
faut  point  la  penser  bien  avoir,  qu’en  touchant  et  em¬ 
brassant,  Si  est-ce  que  plusieurs  ont  bien  eu  opinion 
que  ce  plaisir  estoit  fort  maigre  sans  la  veiië  et  la  pa- 
rolle  ;  et  de  ce  nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  les 
Cent  Nou^^elles  de  la  Reine  de  JYavarre,  de  cet  h  on- 
neste  gentilhomme,  lequel,  ayant  joüy  plusieurs  fois 
de  cette  honneste  dame  de  nuict,  bouchée  avec  son  tou- 
ret  de  nez  (car  les  masques  n’e.stoient  encore  en  usage), 
en  une  galerie  sombre  et  obscure ,  encor  ([u’il  cogneust 
bien  au  toucher  qu’ÎTn’y  avoit  rien  que  de  bon,  friant 
et  exquis,  ne  se  contenta  point  de  telle  faveur,  mais 
voulut  sçavoir  à  qui  il  avoit  à  faire  :  par  qnoy,  en  l’em¬ 
brassant  et  la  tenant  un  jour,  il  la  marqua  d’une  craye 
au  derrière  de  sa  robe  qui  estoit  de  velours  noir;  el 

t')  L’auteur  brouille  ce  conte.  Voyez  les  /tpaphcegnies  âc  I^ycos- 
thene,  p.  6i5,  etc.,  Plutarque  dans  la  P'^iç  dp,  Demdtrius.  Brantôme  i 
parlé  après  Guevai’c.  (  F .  D.  ) 
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puislesoir  après  souper  (car  leurs  assignations  estoient  à 
certaine  heure  assignée),  ainsi  que  .les  dames  entroient 
dans  la  salle  du  hal,  il  se  mit  derrière  la  porte  j  et,  les 
espiant  attentivement  passer,  il  vient  à  voir  entrer  la 
sienne  marquée  sur  lespaule,  qu’il  n  eust  jamais  pensé, 
car,  en  ses  façons,  contenances  et  paroles,  on  Teust 

prise  pour  la  Sapience  de  Salomon,  et  telle  que  la 

* 

Kcyne  la  descrit.  ■ 

Qui  fut  esbaliy,  ce  fut  ce  gentilliomme ,  pour  sa  for¬ 
tune  assise  sur  une  femme  qui  n’eust  jamais  creu  moins 
d’elle  que  de  toutes  les  dames  de  la  Cour  :  vray  est 
qu’il  voulut  passer  plus  outre,  et  ne  s’arrestcr-là’i  car  il 
luy  voulut  le  tout  descouvrir,  et  sçavoir  d’elle  pour- 
I  quoy  elle  se  caclioit  ainsi  de  luy,  et  se  fai  soit  ainsi  sei- 
vir  à  couvert  et  cachettes;  mais  elle,  très-bien  rusée, 
nia  et  renia  tout,  jusques  à  sa  part  de  paradis,  et  la 
damnation  de  son  ame,  comme  est  la  çoustuine  des 
!  dames ,  (juand  on  leur  va  objecter  des  choses  de  leur 
cas  quelles  ne  veulent  qu’on  les  sçache,  encore  qu’on 
en  soit  bien  certain  et  qu’elles  soient  très-vrayes. 

Elle  s’en  dépita;  et  par  ainsi  ce  gentilhomme  perdit 
j  sa  bonne-fortune.  Bonne,  certes,  elle  estoit  ;  car  la  dame 
estoit  grande,  et  valoit  le  faire,  et,  qui  plus  est,  parce 
qu’elle  faisoit  de  la  sucrée,  de  la  chaste,  de  la  prude  , 
de  la  feinte;  en  cela  il  pouvoit  avoir  double  plaisir  : 
l’un  pour  cette  jouissance  si  douce,  si  bonne  et  si  déli¬ 
cate  ;  et  le  second,  à  la  contempler  souvent  devant  le 
monde' en  sa  mixte  cointe  mine,  froide  et  modeste,  et 
I  sa  }>arüle  toute  chaste,  rigoureuse  et  rechignarde,  son¬ 
geant  en  soy  son  geste  lascif,  folastre,  maniment  et» 

paillardise,  quand  ils  estoieiit  ensemble.  . 

Voilà  pourquoy  ce  gentilhomme  eut  grand  tort  de 
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luy  en  avoir  parlé,  mais  devoittousjours  continuer  ses 
coups  fet  manger  sa  viande,  aussi  bien  sans  chandelle 
quVvec  tous  les  llainbeaux  do  sa  chambre. 

Bien  dcvoit-il  sçavoir  qui  elle  estoit,  et  en  faut  louer 
sa  curiosité,  d’autant  que,  comme  dit  le  conte,  il  avoit 
peur  avoir  à  faire  avec  quelque  espece  de  dial)le  ;  car 
volontiers  ces  diables  se  transforment  et  prennent  la 
forme  des  femmes  pour  habiter  avec  les  hommes,  et 
les  trompent  ainsi;  ausquels  pourtant,  à  ce  que  j’ay 
ouy  dire  à  aucuns  magiciens  subtils,  est  plus  aisé  de 
s’accommoder  de  la  forme  et  visage  de  la  femme,  que 
non  pas  de  la  parole. 

Voilà  pourquoy  ce  gentilhomme  avoit  raison  de  la 
vouloir  voir  et  connoistre;  et,  à  ce  qu’il  disoit  luy- 
mesme,  l’abstinence  de  la  parole  luy  fais  oit  plus  d’ap¬ 
préhension  que  la  vcue,  et  le  mettoit  en  resverie  de 
monsieur  le  diable;  dont  en  cela  il  monsti  a  qu’il  crai- 
gnoit  Dieu. 

Mais,  après  avoir  le  tout  descouvert ,  il  ne  dev  oit  rien 
dire.  Mais  quoy  !  ce  dira  quelqu’un,  l’amitié  et  l’amour 
n’est  point  bien  parfaite,  si  on  ne  la  déclare  et  du  cœur 
et  de  la  bouche;  et  pour  ce,  ce  gentilhomme  la  luy 
vouloiL  faire  bien  entendre  ;  mais  il  n’y  gagna  rien ,  car 
il  y  perdit  tout.  Aussi, qui  eust  cogneu  rhumeur  de  ce 
gentilhomme,  il  sera  pour  excusé,  car  il  n’estoit  si 
froid  ny  discret  pour  joüer  ce  jeu,  et  se  masquer  d’une 
telle  discrétion';  et,  à  ce  que  j’ay  ouy  dire  a  ma  mere, 
qui  estoit  àlalleyne  de  Navarre, et  qui  en  sçavoit  quel¬ 
ques  secrets  de  ses  Nouvelles,  et  qu’elle  en  estoit  1  une 
des  devisantes,  c’estoit  feu  mon  oncle  de  La  Chastaigne' 
raye,  qui  estoit  brusq,  prompt  et  un  peu  volage. 

Le  cbnte  est  déguisé  pourtant  pour  le  cacher  mieux  ; 
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<'ar  mon  dict  oncle  ne  fut  jamais  au  service  de  la 

'  î  »  ^ 

j^Tand  princesse,  maistresse  de  celte  dame,  ouy  Lien 
du  roy  son  frere  :  et  si  n’en  fut  autre  chose,  car  il  es- 
tuit  lort  aimé  et  du  Uoy  et  de  la  princesse, 

La  dame,  je  ne  la  nommeray point,  mais  elle  estoit 
veiifve  et  dame  d’honneur  d’une  très-grande  princesse, 
et  qui  sçavoit  faire  la  mine  de  prude  plus  que  dame 
fie  la  Cour. 

—  J’ay  ouy  conter  d’une  dame  de  la  cour  de  nos 
derniers  roys,  que  je  cognois,  laquelle,  estant  amou¬ 
reuse  d’un  fort  honneste  gentil  homme  de  la  Coui', 
vouloit  imiter  la  façon  d’amour  de  cette  dame  précé- 
f  lente  J  mais  autant  de  fois  qu’elle  venoit  de  son  assi¬ 
gnation  et  de  son  rendez-vous,  elle  s’en  alloit  à  sa 
chamlrrc,  et  se  faisoit  regarder  de  tous  costez  à  une  de  ses 
hiles  ou  femmes  de  chambre  si  elle  n’esloit  point  mar¬ 
quée  ;  et  par  ce  moyen  se  garda  d’estre  méprise  et  re¬ 
connue. 

Aussi  ne  fut-elle  jamais -marquée  qu’à  la  neufiesme 
assignation,  que  la  marque  fut  aussi^-tost  descouverte 
et  recügncue  de  ses  femmes  j  et  pour  ce,  de  peur  d’estre 
scandalisée  et  tomber  en  opprobre,  elle  brisa-là,  et 
oncqiies  puis  ne  retourna  à  l’assignation. 

Il  eust  mieux  valu,  ce  dit  quelqu’un,  qu’elle  luy 
cust  laissé  faire'  ses  marques  tant  qu’il  eust  voulu  et 
autant  de  faites  les  delTaire  et  effacer  ;  et  pour  ce  eust 
eu  double  plaisir,  l’uii  de  ce  contentement  amom’eux, 
etl’autre  de  se  mocqiier  de  son  homme,  qui  travailloit 
tant  à  celte  pierre  philosophale  pour  la  descouvrir  et 
cognoistre,  et  n’y  pouvoit  jamais  parvenir. 

—  J’en  ay  ouy  conter  d’une  autre  du  ternps  du 
roy  François,  de  ce  beau  escuyer  Onifly,  qui  estoit  un 
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esciiyer  de  Tcscurie  du  dit  roy ,  et  inotirnt  à  Nap]ci 
au  voyage  de  M.  de  Laiitrec,  et  d’une  très-grande 
daniede  la  Cour,  dont  en  devint  très-amoureuse  :  aussi 
estoit-il  très-beau  et  ne  l’appelloit-on  ordinairement 
que  le  l)eaM  GrulTy,  dont  j’en  ay  vcu  le  pourtrait  qui 
le  monstre  tel. 

Elle  attira  un  jour  un  sien  vallet'de-chambre  en  qui 
elle  se  fioit,  pourtant  incogneu  et  non  veu,  en  sa  cham¬ 
bre,  qui  luy  vint  dire  un  jour,  luy  bien  habillé,  qu’il 
fientoit  son  gentil  homme,  qu’une  très-lionneste  et 
iielle  dame  se  recommandoit  à  luy,  et  qu’elle  en  estoit 
si  amoureuse  quelle  en  desîroit  fort  l’accointance  plus 
que  d’homme  de  la  Cour,  mais  par  tel  si,  qu’elle  ne 
vouloit,  pour  tout  le  bien  du  monde,  qu’il  la  vistni  la 

connust;  maisqu  a  l’iieure  du  coucher,  et  qu’un  chacun 
■ 

de  la  Cour  seroit  retiré,  il  le  viendroit  quérir  et  pren¬ 
dre  en  un  certain  lieu  (pi’il  luy  d/roit,  et  de-là  il  le 
mencroit  coucher  avec  cçtte  dame  ;  mais  par  tel  pache 
aussi ,  qu’il  luy  vouloit  bouscher  les  yeux  avec  un  beau 
mouchoir  blanc,  comme  un  trompette  qu’on  meine 
en  ville  ennemie,  afin  qu’il  ne  peust  voir  ny  reconnois- 
Ire  le  lieu  ny  la  chambre  là  où  il  le  menoroît,  et  le 
liendroit  tousjours  par  les  mains  afin  de  ne  deffaire 
ledit  mouclioir;  car  ainsi  luy  avoit  comm  mdé  sa  mais- 
tresse  luy  proposer  ces  conditions,  pour  ne  vouloir 
estre  connue  de  luy  jusques  à  quelque  temps  certain 
et  preTix  qu’il  luy  dit,  et  lui  promit  j  et  pour  ce,qu  ’ily 
pensast  et  advisast  bien  s’il  y  vouloit  venir  à  cette  con¬ 
dition  ,  afin  qu’illuy  sceust  dire  lendemain  sa  respo  nse  ; 
car  il  le  viendroit  quérir  et  prendre  en  un  lieu  qu’illuy 
dit,  et  sur-tout  qu’il  fast  seul,  et  il  ie  meneroit  en 
une  part  si  lionne,  qu’il  ne  s’en  repentiroit  point  d’y 
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ostre  Voilà  une  plaisante  assignation  et  composée 


tl’une  cstrange  condition. 


J’aimei  ois  autant  celle-là  d’une  dame  espagnollc, 
(jui  manda  à  un  une  assignation  ,  mais  qu’il  portast 
avec  lui  trois  S.  S.  S.,  qui  estoient  à  dire,  sabiOj  soio^ 
segreto  j  sage ^  seiil^  secret  :  l’autre  liiy  manda  qu’il 
iroit,  "triais  qu’elle  se  garnist  et  fournist  detroisF.F.F., 
qui  sont  qu’elle  ne  fustyca  ^  yïaca  ny  Jria  \  qui  ne  fust 
ny  laide  ^  flaque  ny  froide. 

Attant,  le  messager  se  départit  d’avec  Gruft'y.  Qui  liit 
en  peine  et  en  songe,  ce  fut  luy,  ayant  grand  sujet  do 
penser  ciue  ce  fust  (luelque  partie  jouée  de  quelque  en- 
neiny  de  Cour,  pour  luy  donner  fpielque  venue,  ou  de 
mort  ou  de  cliarlté  envers  le  Roy.  Songeoit  aussi  quelle 
dame  pouvoit  elle  estre,  ou  grande,  ou  moyenne,  ou  pe  • 
Lite,  ou  belle,  ou  laide,  qui  plus  luy  fasclioit  (encore  que 
tous  chats  sont  gris  la  nuict,  ce  dit-on,  et  tous  c.. 

•J 

sont  c...  sans  clarté.)  Par-quoy,  après  en  avoir  con¬ 
féré  à  un  de  ses  compagnons  des  plus  privez,  il  se  ré¬ 
solut  de  tenter  la  risque,  et  que  pour  l’amour  d’une 
grande,  qu’il  présiimoit  bien  cstrc,  il  ne  faloit  rien 
craindre  et  appréhender.  Par-quoy,  le  lendemain  que 
le  Roy,  les  Reynes,  les  dames  et  tous  et  toutes  de  la  Cour 
se  furent  relirez  pour  se  coucher,  ne  faillit  de  se  trou¬ 
ver  au  lieu  que  le  messager  luy  avoit  assigné,  qui  ne 
faillit  aussi -tost  l’y  venir  trouver  avec  un  second,  pour 
luy  aider  à  faire  le  guet  si  l’autre  n’estoit  point  suivy 
de  page  ny  de  laquais,  ny  vallet,  ny  gentilhomme. 
Au.ssi-tost  qu’il  le  vit,  luy  dit  seulement  :  «  Allons, 
«  monsieur,  madame  vous  attend. «  Soudain  il  le  Itaiida, 
et  le  mena  par  lieux  obscurs  ,  estroits,  et  traverses 
incogneues,  de  telle  façon  que  l’autre  luy  dit  franche- 
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meut  qu’il  ne  sçavoit  là-où  il  le  menoitj  puis  il  en¬ 
tra  dans  la  chambre  de  la  dame,  qui  estoit  si  som]>re 
et  si  obscure  qu’il  ne  pou  voit  rien  voir  ni  connoistre, 
non  plus  que  dans  un  four. 

Bien  la  trouva-t-il  sentant  à  bon ,  et  très-bien  parfu¬ 
mée,  qui  luy  ht  csperer  quelque  chose  de  bon;  par- 
(juoy  le  fit  deslialiiller  aussitost,  et  luy-mesiue  le  des- 
liabilla,  et  après  le  mena  parla  main,  luy  ayant  osté 
le  mouchoir,  au  lit  de  la  dame,  qui  Fattendoit  en  bonne 
dévotion  ;  et  se  mit  auprès  d’elle  à  la  taster,  l’embras¬ 
ser,  la  caresser,  où  il  n’y  trouva  rien  que  très-lj on  et  ex¬ 
quis,  tant  à  sa  peau  qu’à  son  linge  et  lit  très-superbe,  qu’il 
tastonnoit  avec  les  mains;  et  ainsi  passa  joyeusement  la 
nuict  avec  cette  belle  dame ,  que  j’ay  bien  ouy  nom¬ 
mer.  Pour  fin,  tout  luy  contenta  en  toutes  façons ,  et 
cognent  I)ien  qu’il  estoit  très-Jnen  hébergé  pour  cette 
nuict;  mais  rien  ne  luy  faschoit,  disoit-il,  si-non  que 
jamais  il  n’en  sceut  tirer  aucune  parole. 

Elle  n’avoit  garde,  car  il  parloit  assez  souvent  à  elle 
le  jour  comme  aux  autres  dames,  et,  pour  ce,  Feust 
cogneue  aussi-tost.  De  folia treries ,  de  mignardises,  de 
caresses,  d’attouchemens,  et  de  toute  autre  sorte  de 
démonstrations  d’amour  et  paillardises,  elle  n’y  espar- 
gnoit  aucune  ;  tant  y  a  qu’il  se  trouva  bien. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  le  messager 
ne  faillit  le  venir  esveiller,  et  le  lever  et  habiller, 
te  bander  et  le  retourner  au  lieu  où  il  Favoit  pris,  et 
recommander  à  Dieu  jusques  au  retour,  qui  seroit 
liien-tost;  et  ne  fut  sans  luy  demander  s’il  luy  avoit 
menly ,  et  s’il  se  trouvoit  bien  de  l’avoir  creu ,  et  ce  qu’il 
luy  en  semitlolt  de  Iny  avoir  servy  de  fourrier,  et  s’il 
luy  avoit  donné  bon  logement. 
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Le  ])eau  Gruffy,  après  l'avoir  remercié  cent  fois, 
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luy  dit  adieu,  et  qu’il  seroit  tousjours  prest  de  retour¬ 
ner  pour  si  bon  marché,  etrevolcr  quand  il  voudroit;  ce 
qu'il  lit,  et  la  feste  en  dura  un  bon  mois,  au  bout  du¬ 
quel  fallut  à  Grulfy  partir  pour  son  voyage  de  Naples,, 
qui  prit  congé  de  sa  dame  et  luy  dit  adieu  à  grand 
regret,  sans  en  tirer  d’elle  un  seul  parler  aucunement 
<le  sa  bouche,  si-non  soupirs  et  larmes,  qu’il  luy  sen- 
toit  couler  des  yeux.  Tant  y  a  qu’il  partit  d’avec  elle 
sans  la  cognoistre  nullement  ny  s’en  appercevoir,  ’ 

Depuis  on  dît  que  cette  dame  pratiqua  cette  vie  avec 
deux  ou  trois  autres  de  cette  façon,  se  donnant  ainsi 
du  bon  temps  :  et  disoit-on  qu’elle  s’accommodoit  de 
cette  astuce,  d’autant  qu’elle  estoit  fort  avare,  et  par 
ainsi  elle  espargnoit  le  sien  et  n’estoit  sujette  à  faire 
présens  à  ses  serviteurs;  car  enfin,  toute  grande  dame 
pour  son  honneur  doit  donner,  soit  peu  ou  prou, 
soit  argent,  soit  bagues  ou  joyaux,  ou  soyent  riches 
faveurs:  par  ainsi,  la  gallante  se  donnoit  joye  à  son 
c..,  et  espargnoit  sa  bourse,  en  ne  se  manifestant  seu¬ 
lement  qu’elle  estoit;  et,  pour  ce,  ne  se  pouvoit.  estre 
reprise  de  ses  deux  bourses,  ne  se  faisant  jamais  cog¬ 
noistre.  Voilà  une  terrible  humeur  de  grand  dame. 

Aucuns  en  trouveront  la  façon  bonne,  autres  la 
blasmeront,  autres  la  tiendront  pour  très-excorte, 
aucuns  l'estimeront  bonne  mesnagere;  mais  je  m'en 
rapporte  h  ceux  qui  en  discourront  mieux  que  moy  : 
si  est-ce  que  cette  dame  ne  peut  encourir  tel  blasme 
que  cette  reyne  qui  se  tenoit  à  l’iiostel  de  Nesle  à 
Paris ,  laquelle  ,  faisant  le  guet  aux  passans  ,  et  ceux 
qui  luy  revenoyent  et  agreoient  le  plus,  de  quelques 
.sortes  de  gens  que  ce  fussent,  les  faisoit  appeler  et  ve~ 
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nir  à  soy  ;  et,  après  en  avoir  hic  ce  qii’ellc  en  vouloit, 
les  faisoit  piécipiter  du  haut  de  ]a  tour,  qui  paroi st 
encores,  en  lias  en  l’eau,  et  les  faisoit  noyer.  (0 

Je  ne  peux  dire  que  cela  soit  vray  ;  mais  le  vulgaire, 
au  moins  la  pluspart  de  Paris,  raflirme  ;  et  n’y  a  si 
commun ,  qu’en  luy  monstrant  la  tour  seulement ,  et 
en  l’interrogeant,  que  de  liiymiême  ne  le  die. 

Laissons  ces  amours ,  qui  sont  plustost  des  avortons 
que  des  amours,  lesquelles  jilusieurs  de  nos  dames 
d’aujourd’liuy  abhorrent,  comme  elles  en  ont  raison  , 
voulant  communiquer  avec  leurs  serviteurs,  et  non 
comme  avec  rochers  ou  marbres  r  mais,  après  les  avoir 
Lien  choisis,  se  sçavent  bravement  et  gentiment  faire 
servir  et  aimer  d’eux.  Et  puis,  en  ayant  cogneii  leurs  fi- 
dciitez  et  loyale  persévérance,  se  prostituent  avec  eux 
par  une  fervente  amour,  et  se  donnent  du  plaisir  avec 
eux, non  en  masques,  ny  en  silence,  ny  muettes,  ny 
parmi  les  nuits  et  ténèbres,  mais  en  lieau  plein  jour  se 
font  voir,  taster,  toucher,  embrasser,  et  les  entretien¬ 
nent  de  beaux  et  lascifs  discours,  de  mots  folastres  et  pa¬ 
roles  lu])riques  :  quelques  fois  pourtant  s’aident  de  mas¬ 
ques  j  car  il  y  a  plusieurs  dames  qui  quelquefois  sont 
contraintes  d’en  prendre  en  le  faisant,  si  c’est  au  liasle 
qu’elles  le  facent,  de  peur  de  se  gaster  le  teint  ou  ail¬ 
leurs,  afin  que,  si  elles  s’échau fient  par  trop,  et  si  sont 
surprises,  qu’on  ne  connoisse  leur  rougeur  ny  leur 
contenance  estonnée,  comme  j’en  ay  veu  :  et  le  mas¬ 
que  cache  tout,  et  ainsi  trompent  le  monde, 

(')  Toyez  Bayle  ,  Dtct.  crit.  an  mol  Buridan.  Villon  ,  < Inns  sa  ballade 
des  dames  du  temps  jadis  : 

SetnblablËTnfint  ou  la  r€i'ii!}€, 

Qui  commanda  que  Buriduu 

Fuît  JC  lté  en  ïiïi  sac  Cil  Seine  1  (  L*  D,  ) 
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ARTICLE  IL 

De  la  parole  en  amom-, 

J’ay  ouy  dire  à  plusieurs  dames  et  cavalliei's  qui 
ont  mené  Tamour,  que,  sans  la  veué  et  la  parole,  elles 
aimeroient  autant  ressembler  les  bcstes  brutes,  les¬ 
quelles,  par  un  appétit  naturel  et  sensuel,  n’ont  autre 
soucy  ne  amitié  que  de  passer  leur  rage  et  chaleur. 

[  Aussi  aj-je  ouy  dire  à  plusieurs  seigneurs  ctgallaiils 
^ntilsboinmes  qui  ont  couché  avec  de  grandes 
daines,  ils  les  ont  trouvées  cent  fois  plus  lascives  et 
débordées  en  paroles,  que  les  femme.s  communes  et 
autres. 

Elles  le  peuvent  faire  à  finesse,  d’autant  qu’il  est 
impossible  à  riiomme,  tant  vigoureux  soit-il,  de  tirer 
au  collier  et  labourer  tousjours;  mais,  quand  il  vient 
à  la  pose  et  au  relasche ,  il  trouve  si  bon  et  si  appétis¬ 
sant  quand  sa  dame  l’entretient  de  propos  lascifs  et 
mots  folastrcment  prononcés,  que,  quand  Vénus  scrolt 
la  plus  endormie  du  monde,  soudain  elle  est  esveiîlée  : 
mesmesque  plusieurs  dames,  entretenant  leurs  an?.ai]s 
devant  le  monde,  fust  aux  chambres  des  reynes  et 
princesses  et  ailleurs,  les  pipoient,  Car  elles  leur  di¬ 
soient  des  paroles  si  lascives  et  si  friandes,  qu’elles  et 
eux  se  corrompoient  comme  dedans  un  lict  :  nous,  les 
arregardans,  pensions  qu’elles  tinssent  autre  propos. 

C’est  pourquoy  Marc  Antoine  aima  tant  Cléopati*e 
et  la  préféra  à  sa  femme  Octavia,  qui  estoit  cent  fois 
pins  ai  maille  et  belle  que  la  Cléopâtre;  mais  cette  Cléti- 
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pâtre  avoit  la  parole  si  affettée,  et  le  mot  si  à  propos , 
avec  ses  façons  et  grâces  lascives,  qu’ Antoine  oublia 
tout  pour  son  amour. 

Plutarque  nous  en  fait  foy  sur  aucuns  brocards  ou 
sobriquets  qu’elle  disoit  si  gentiment,  que  Marc  An¬ 
toine,  la  voulant  imiter,  ne  ressembloit  à  ses  devis 
(encore  qu’il  voulust  fort  faire  du  gallant)  qu’un  soldat 
et  gros  gendarme,  au  prix  d’elle  et  sa  belle  frase  de 
parler. 

Pline  fait  un  conte  d’elle  que  je  trouve,  fort  beau , 
et,  par  ce,  je  le  repe'teray  icy  un  peu.  C’est  qu’un  jour, 
ainsi  qu’elle  estoit  en  ses  plus  gaillardes  humeurs ,  et 
qu’elle  s’estoit  habillée  à  l’advenant  et  à  l’advantage, 
et  surtout  de  la  teste  d’une  guirlande  de  diverses  fleurs 
convenante  à  toute  paillardise  ,  ainsi  qu’ils  estoient  à 
table,  et  que  Marc  Antoine  voulut  boire,  elle  i’amtisa 
de  (jiielque  gentil  discours,  et  cependant  qu’elle  par- 
loit,  à  mesure  elle  arraclioit  de  ses  belles  fleurs  de  sa 
guirlande,  qui  néanlinoins  estoient  toutes  semées  de 
poudre  empoisonnée  ,  et  les  jettoit  peu  à  peu  dans  la 
coupe  que  tenoit  Mare  Antoine  pour  boirej  et  ayant 
aclievé  son  discours,  ainsi  que  Marc  Antoine  voulut 
porter  la  couppe  au  bec  pour  boire,  Cléopâtre  luy  ar- 
l'C^te  tout  court  la  main,  et  ayant  ai^osté  un  esclave  ou 
criminel  qui  estoit-là  près,  le  fit  venir  à  luy,  et  lui  fit 
donner  à  jboire  ce  que  Marc  Antoine  alloît  avaler^ 
dont  soudain  il  en  mourut  j  et  puis,  se  tournant  vers 
Marc  Antoine,  lui  dit  :  «  Si  je  ne  vous  aimoîs  comme 
«  je  fais,  je  me  fusse  maintenant  défaite  de  vous,  et 
«  eusse  fait  le  coup  volontiers,  sans  que  je  vois  bien 
«  que  ma  vie  ne  peut  estre  sans  la  vostre.  3*  Cette  in¬ 
vention  et  cette  parole  pouvoient  bien  confirmer  Marc 
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Antoine  en  son  amitié,  voire  le  faire  croupir  d’avantage 
aux  costez  de  sa  cliarnure. 

Voilà  comment  servit  réloquence  à  Gleopatre,  que 
les  histoires  nous  ont  escrites  très-bien  disante  ;  aussi 
ne  l’appeloit-il  que  simplement  la  Keyne,  pour  plus 
grand  lionneur,  ainsi  qu’il  escrit  à  Octave  César, 
avant  qu’ils  fussent  déclarez  ennemys.«  Qui  t’a  changé, 
«  dit-il,  pour  ce  que  j’embrasse  la  Keyne?  elle  est 
«  ma  femme.  Ay-je  commencé  dès  ast  heure?  Tu 
«  embrasses  Dr usille,  Tortale,  Leontile,  ou  Rufile,  ou 
«  Salure  Litiseme ,  ou  toutes  :  que  t’en  chaut-ii  sur 
«  quelle  tu  donne,  quand  l’envie  t’en  prend  ?  » 

Par-là  Marc  Antoine  louoît  sa  constance  et  blâmoit 
la  variété  de  l’autre  d’en  aimer  tant  au  coup  ,  et  liiy 
n’aimoit  que  sa  Reyne,  dont  je  m’estonne  qu'Octave 
ne  l’aima  après  la  mort  de  Marc  Antoine. 

Il  se  peut  faire  qu’il  la  vit  quand  il  la  vit  et  la  fit 
venir  seule  en  sa  chambre,  et  qu’elle  rharangiia  :  pos- 
sible  il  n’y  trouva  pas  ce  qu’il  pensoit ,  ou  la  mes- 
pi'isa  pour  quelque  autre  raison,  et  en  voulut  faire  son 
triomphe  à  Rome  et  la  monstrer  en  parade  ;  à  quoi 
elle  remédia  ]iar  sa  mort  advancée. 

Certes,  pour  retourner  à  nostredire  premier,  quand 
une  dame  se  veut  mettre  sur  ramour,  ou  ([u’elle  y  est 
une  fois  bien  engagée,  il  n’y  a  orateur  au  monde  qui 
die  mieux  qu’elle. 

Voyez  comme  Sophonîsba  nous  a  esté  descrite  de 
Tite-Livc ,  d’Appian  et  d’autres ,  si  bien  disante  à 
l’endi-olt  de  Massinissa  ,  lorsqu’elle  vint  à  luy  pour 
l’aimer,  gaigner  et  réclamer,  et  après  quand  il  lui 
fallut  avaller  le  poison.  Bref,  toute  dame  ,  pour  estre 
bien  aimée  ,  doit  bien  parler;  et  volontiers  on  en  voit 
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peu  qui  ne  pat  ient  bien  et  n’ayeiit  des  mots  pour 
esmouvoir  le  ciel  et  la  terre,  et  fust-elle  glacée  en  plein 
hyver. 

Celles  surtout  qui  se  mettent  à  l’amour ,  et  si  elles 
ne  savent  rien  dire  ,  elles  sont  si  dessavourées,  que  le 
morceau  qu’elles  vous  donnent  n’a  ny  goust  ny 
saveur  :  et  quand  M.  du  Bellay,  parlant  de  sa  courti- 
sanne  et  déclarant  ses  mœurs,  dit  qu  elle  estoit  sage  au 
parler  et  foîastre  à  la  couche  (*),  cela  s’entend  en  par¬ 
lant  devant  le  monde  et  entretenant  l’un  et  l’autre  ; 
mais  lorsque  l’on  est  à  part  avec  son  ainy  ,  toute  gal- 
lante  dame  veut  estre  libre  en  sa  parole  et  dire  ce  qu’il 
lui  plaist ,  afin  de  tant  plus  esmouvoir  V énus. 

J’ay  ouy  faire  des  contes  à  plusieurs  qui  ont  joui  de 
belles  et  grandes  dames  ,  ou  qui  ont  esté  curieux  de 
les  escoLiter  parlant  avec  d’autres  dedans  le  lit , 
qu’elles  estoient  aussi  liljres  et  folles  en  leur  parler  que 
courtisannes  qu’on  eiist  sceii  connoistre  :  et  qui  est 
un  cas  admirable,  est  que  ,  pour  estre  ainsi  accous* 
tuinées  à  entretenir  leurs  niarys  ,  ou  leurs  amys  ,  de 
mots ,  propos  et  discours  sallaux  et  lascifs ,  mesmes 
nommer  tout  librement  ce  qu’elles  portent  au  fond  du 
sac  sans  farder  ;  et  pourtant,  quand  elles  sont  en  leurs 
discours,  jamais  ne  s’extravagiient ,  nî  aucun  de  ces 
mots  sallaux  leur  vient  à  la  I)Ouche  :  il  faut  bien  dire 
qu’elles  se  savent  bien  commander  et  dissimuler  ;  car 

CO  La  vieille  Cotirtîsanne ,  fol.  449-  B-  des  OEw,  poéL  de  Jouch.  du 
Bellay^  édit,  de  : 

«  !  !  De  la  vertu  je  scutoiï  deviser  » 

El  je  sçaVQim  tellement  déguL^er  ^ 

*  Que  rîen  qu'lionneur  ne  sortoU  de  ma  bouche^ 

parler  J  fgluâtrc  à  Ea 
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il  n  y  a  rien  qui  fre'tille  tant  que  la  langue  d’une  dame 
ou  fille  de  joye. 

Si  ayqe  cognu  une  très-belle  et  honneste  dame  de 
par  le  monde,  qui,  devisant  avec  un  honneste  gen* 
til-liomme  de  la  Cour  des  affaires  de  la  guerre  durant 
ces  civiles,  elle  lui  dit  :  «  J’ay  ouy  dire  que  le  Boy  a 
«  fait  rompre  tous  les  c....de  ce  pays-là.  »  Elle  voiiloit 
dire  les  ponts.  Pensez  que  ,  venant  de  coucher  d’avec 
son  mary,  ou  songeant  à  son  amant,  elle  avoit  encore 
ce  nom  frais  en  la  bouche  ;  et  le  gentil-homme  s’en 
escliauffa  en  amours  d’elle  pour  ce  mot. 

—  Une  autre  dame  que  j’ay  cogneue,  entretenant 
une  autre  grand  dame  plus  qu’elle,  et  luy  louant  et 
exaltant  ses  beautez,  elle  lui  dit  après  :  «  Non,  ma- 
«  dame,  ce  que  je  vous  en  dis,  ce  n’est  point  pour 
«  vous  adultérer  J  »  voulant  dire  adulater^  comme  elle 
le  rhabilla  ainsi  :  pensez  qu’elle  songeoit  à  l’aduftere 
et  à  adultérer.  Bref,  la  parole  en  jeu  d’amours  a  une 
très- grande  efficace;  et  ou  elle  manque  le  plaisir  en  est 
imparfait  :  aussi,  à  la  vérité,  si  un  beau  corps  ii’a  une 
Jielle  aine,  il  ressemble  mieux  son  idole  qu’un  corps 
humain  ;  et  s’il  se  veut  faire  bien  aimer,  tant  lieau  soit- 
il,  il  faut  qu’il  se  fasse  seconder  d’une  belle  aine  :  que 
s’il  ne  l’a  de  nature,  il  la  faut  façonner  par  art. 

—  Les  courtisannes  de  Borne  se  moquent  fort  des 
gentilles  daines  de  Borne,  lesquelles  ne  sont  apprises  à 
la  parole  comme  elles;  et  disent  que  chiavano  corne 
cani ,  ma  che  sono  quiete  délia  hocca  corne  sassi 

Et  voilà  pourquoy  j’ay  cogneii  beaucoup  d’ bonnes- 
tes  gentilshommes  qui  ont  refusé  racointance  de  plu* 

(*)  Elles  s’abamlonnent  comme  chiennes,  et  sont  muelles.  tle  la  hou- 
clie  comme  pierres.  (5.) 
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sieurs  dames,  je  vous  dis  irès-beiles,  parce  qu’elles  és- 
toient  idiotes,  sans  ame,  sans  esprit  et  sans  parole,  et 
les  ont  quittées  tout  à  plat^  et  disoient  qu’ils  aimoient 
autant  avoir  à  faire  avec  une  belle  statue  de  quebjue 
beau  marbre  blanc,  comme  celuy  qui  en  aima  une  à 
Atlienes  jusques  à  en  joüir. 

Et  pour  ce,  les  estrangers  qui  vont  par  pays  ne  se 
mettent  à  gu iéres  aimer  les  femmes  estrangeres,  ny  vo¬ 
lontiers  s’en  caprichent  pour  elles,  d’autant  qu’ils  ne 
s’entendent  point,  ny  leur  parole  ne  leur  touche  au¬ 
cunement  au  cœur;  j’entends  ceux  qui  n’entendent 
leur  langage  :  et  s’ils  s’accostent  d'elles,  ce  n’est  que 
pour  contenter  autant  nature ,  et  esteindre  le  feu  na¬ 
turel  bestialement,  et  puis  andar  inbarca  (0;  comme 

■ 

dist  un  Italien  un  jour  dcseml)arqué  à  Marseille, allant 
en  Espagne,  et  demandant  où  il  y  avoit  des  femmes. 
On  îuy  monstre  un  lieu  où  se  faisoit  le  bal  de  quel¬ 
ques  nopces.  Ainsi  qu’une  dame  le  vint  accoster  et  ar¬ 
raisonner,  il  luy  dit  ;  V.'S.  mi  perdona,  non  'voglio 
parlare  ,  'vo^îio  soîamente  chiavare ^  epoi  me  n  andar 
in  harca  C^). 

—  Le  Français  ne  prend  grand  plaisir  avec  une  Al¬ 
lemande,  une  Suisse,  une  Flamande,  une  Anglaise, 
Ecossaise,  uneEsclavonne  ou  autre  estrangere,  encore 
qu’elle  I^abillast  le  mieux  du  monde,  s’il  ne  l’entend; 
mais  il  .se  plaist  grandement  avec  sa  dame  française  ou 
avec  ritalienne  ou  Espagnole,  car  coustumiérement 
la  pluspaii  des  Français  aujourd’huy ,  au  moins  ceux 
qui  ont  veu  un  peu,  sçavent  parler  ou  entendent  ce 

langage  ;  et  Dieu  sçait  s’il  est  affetté  et  propre  pour 

■ 

(0  Se  retirer  à  la  barque. —  Par  don  nez- moi ,  madame;  je  ne  veux 
|toint  jaser,  mais  seulement  agir  et  puis  me  retirer  à  la  barque. 
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l’amour?  Car  quiconque  aura  à  faire  avec  une  dame 
française,  italienne,  espagnolle  ou  grecque,  et  qu’elle 
soit  diserte,  qu’il  die  hardiment  qu’il  est  pris  et  vaincu. 

ryautres  fois  nostre  langue' française  n’a  este'  si  belle 
ny  si  enrichie  comme  elle  est  aujourd’hui  j  mais  il  y  a 
long-temps  que  ritalienne ,  l’espagnole  et  la  gt'ecque 
le  sont  :  et  volontiers  n’ay-je  guieres  veu  dame  de 
cette  langue,  si  elle  a  pratiqué  tant  soit  peu  le  mestier 
de  l’amour,  qui  ne  sache  très-bien  dire.  Je  m’en  rap¬ 
porte  à  ceux  qui  ont  traitté  celles-là. 

Tant  y  a  qu’une  belle  dame  et  remplie  de  belle  pa¬ 
role  contente  doublement. 


ARTICLE  IM.  • 

De  la  veue  en  amour, 

F 

•  « 
r 

PxRLOxs  maintenant  de  la  veue.  Certainenient,  puis¬ 
que  les  yeux  sont  les  premiers  qui  attaquent  le  com¬ 
bat  de  l’amour,  il  faut  advouer  qu’ils  donnent  un  très- 
grand  contentement  quand  ils  nous  font  voir  quelque  ' 
chose  de  beau  et  rare  en  beauté. 

Hé,  quelle  est  la  chose  au  monde  que  l’on  puisse  voir 
plus  belle  qu’une  belle  femme,  soit  haliillée-,  ou  bien 
parée,  ou  nue  entre  deux  draps?  Pour  l’habillée,  vous 
n’en  voyez  que  le  visage  à  nud;  mais  aussi,  quand  un 
beau  corps,  orné  d’une  riclie  et  belle  taille,  d’un  port 
et  d’une  grâce,  d’une  apparence  et  superbe  majesté,  à 
nous  se  présente  à  plein ,  quelle  plus  belle  monstre  et 
agréable  veue  peut-il  estre  au  inonde?  Et  puis,  quand 
vous  en  venez  à  jûiÜr  tout  ainsi  couverte  et  superbe- 

BRANTOME.  T.  iS 
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ment  habillée,  la  convoitise  et  jouissance  en  red  oublent, 
encor  que  l’on  ne  voye  que  le  seul  visage  de  tout  le  reste 
des  autres  parties  du  corps  :  car  mal-ai sèment  peut-on 
jouir  d’une  grand  damé  selon  toutes  les  commoditez 
que  l’on  desireroit  bien,  si  ce  n’estoit  dans  une  cham¬ 
bre  bien  à  loisir  et  lieu  secret,  ou  dans  un  lit  bien  à 
plaisir;  car  elle  est  tant  esclairée. 

Et  c’est  pourqiioy  une  grande  dame ,  dont  j’ay  ouy 
parler,  quand  elle  rencontroit  son  seiTiteur  à  propos, 
et  hors  de  veue  et  descouverte,  elle  prenoit  roccasion 
tout  aussi-tost,  pour  s’en  contenter  le  plus  promptement 
et  lu’iefvement  qu’elle  pouvoit,  en  lui  disant  un  jour  ; 
«  C’estoient  les  sottes,  le  temps  passé,  qui,  par  trop  se 
<t  vouîans  delicater  en  leurs  amours  et  plaisirs,  se  ren- 
'  te  fermoient,  ou  en  leurs  cabinets,  ou  autres  lieux  cou- 
«  verts,  et  là  faisoient  tant  durer  leurs  jeux  etesbats, 
«  qu’âussi-tost  elles  estoient  descouvertes  et  divulguées, 
tf  Aujourd’huy,  il  faut  prendre  le  temps ,  et  le  plus  bref 
«  que  l’on  pourra,  et,  aussi-tost  assailly,  aussi-tost  in- 
«  vesty  et  achevé;  et,  par  ainsi,  nous  ne  pouvons  estre 


(f  escandalisées.  « 

Je  trouve  que  cette  dame  avoit  raison;  car  ceux  qui 
se  sont  meslez  de  cet  estât  d’amour,  ils  ont  tous] ours 
tenu  cette  maxime,  qu'iin’y  aquele  coup  en  robbe. 

Aussi,  quand  l’on  songe  que  l’on  brave,  l’on  foule, 
presse  et  gourmande,  al)at  et  porte  par  terre  les  draps 
d’or,  les  toiles  d’argent,  les  clinquants,  les  estoffes  de 
soye,  avec  les  perles  et  pierreries,  l’ardeur,  le  conten¬ 
tement  s’en  augmente  bien  davantage,  et  certes,  plus 
qu’en  une  Jjergere  ou  autï  e  femme  de  pareille  qualité, 
quelque  lielle  qu’elle  soit. 

Et  pourquoy  jadis  Vénus  fut  trôuvée  si  belle  et  tant 
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désirée,  si -non  (ju’avec  sa  beauté  elle  estoit  toujours 
gentiment  hablJle'e,  et  ordinairement  parfumée,  qu’elle 
sentoit  toiisjouis  bon  de  cent  pas  loin?  Aussi  tenoit-oii  ' 
«lue  les  parfums  animent  fort  à  l’amour. 

Voilà  pourquoy  les  eiîipérieres  et  grandes  daines  de 
Rome  s’en  accominodoyent  bien  fort,  comme  font  aussi 
nos  grandes  clames  de  France,  et  sur-tout  aussi  celles 
d’Espagne  et  d’Italie  qui ,  de  tout  temps ,  en  sont  esté 
plus  curieuses  et  exquises  que  les  nostres,  tant  en  par¬ 
fums  qu’en  parures  de  superbes  liaiiits,  desquelles  nos 
dames  en  ont  pris  depuis  les  patrons  et  belles  inven¬ 
tions:  aussi  les  autres  les  avoient  apprises  des  médailles 
et  statues  antiques  de  ces  daines  romaines ,  que  l’on 
voit  encor  parmy  plusieurs  antiquitez  qui  sontencores 
en  Espagne  et  en  Italie;  lesquelles,  qui  les  contemplera 
bien,  trouvera  leurs  coilfures  et  leurs  habits  en  perfec¬ 
tion,  et  très-propres  à  se  faire  aimer.  Mais  aujourd’lmy, 
nos  dainos  françaises  surpassent  tout  :  à  la  reyim  de 
Navarre  elles  eti  doivent  ce  gi  and-mercy. 

Voilà  pourquoy  il  fait  lion  et  beau  d’avoir  à  faire  à 
ces  belles  dames  si  bien  en  poinct,  si  rioliement  et  pom¬ 
peusement  parées. 

De  sorte  que  j’ay  ouy  dire  à  aucuns  courtisans,  mes 
compagnons,  ainsi  que  nous  devisions  ensemble,  qu’ils 
les  aimoient  mieux  ainsi  que  desacoustrées  et  couchées 
nues  entre  deux  linceux,et  dans  un  lict  le  plus  eiirichy 
de  broderie  que  l’on  sceut  faire. 

D’autres  disoient,  qu’il  n’y  avoit  que  le  naturel,  sans 
aucun  fard  ny  artifice,  comme  un  grand  prince  que  je 
sçay,  lequel  pourtant  faisoit  coucher  ses  courtisannes 
ou  dames  dans  des  draps  de  taifetas  noir(0bien  tendus, 

(')ï.e  D'tŸorce  satyrique  celle  inventlou  à  la  reine  Margue- 

i5. 
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toutes  nues,  afin  que  leur  blancheur  et  délicatesse  de 

9 

chair  parust  bien  mieux  parmy  ce  noir,  et  donnast 
plus  d’esbat. 

Il  ne  faut  douter  vrayment  que  la  veue  ne  soit  plus 
agréable  que  toutes  celles  du  monde  d’une  belle  femine 
toute  parfaite  en  beauté  ;  niais  mal-ai sèment  se  trouve- 
t-elloi 

Aussi  on  trouve  par  escrit  que  Zeuxis,  cet  ex¬ 
cellent  peintre,  ayant  esté  prié,  par  quelques  lion- 
ïiestes  dames  et  filles  de  sa  connoissance ,  de  leur 
donner  le  pourtrait  de  la  lielle  Helaine  et  la  leur  repré¬ 
senter  si  belle  comme  l’on  disoît  qu’elle  avoit  esté,  il 
ne  leur  en  voulut  point  refuser;  mais,  avant  qu’en  faire 
le  pourtrait,  il  les  comtcmpla  toutes  fixement,  et  en 
prenant  de  l’une  et  de  l’autre  ce  qu’il  y  put  trouver  de 
plus  beau,  il  en  fit  le  tableau  comme  de  belles  pièces 
rapportées  ,  et  en  représenta  par  icelles  Helaine  si 
bell^,  qu’il  n’y  avoit  rien  à  dire,  et  qui  fut  tant  admi¬ 
rable  à  toutes,  mais,  Dieu  mercy,  à  elles,  qui  y  avoient 
bien  tant  aidé  par  leurs  beaiitez  et  parcelles  comme 
Zeuxis  avoit  fait  par  son  pinceau.  Cela  voiiloit  dire , 
que  de  trouver  sur  Helaine  toutes  les  perfections  fie 
])eaüté  il  n’étoit  pas  possible  ,  encore  qu’elle  ait  esté 
en  extrémité  très-belle. 

En  cas  qu’il  ne  soit  vrai ,  l’Espagnol  dit  que, 
pour  rendre  une  femme  toute  paifaite  et  absolue 
en  beauté,  il  lui  faut  trente  beaux  sis  CO,  qu’une  dame 

rite,  pour  rendre  le  roy  de  NavaiTe,  souv  lari,  plus  amoureux  d’elle  et 
plus  lascif.  (  L.  D.  ) 

(0  Iis  sont  pris  d’un  vieux  livre  français  intitulé:  De  la  louange  et 
beauté  des  Dames.  François  Corniger  les  a  mis  en  dix-ltuit  vers  latins. 
Vincenlio  Culmeta  les  a  aussi  mis  en  vers  italiens,  qui  coinmcnccut 
par  Doîce  Flaminia,  (L.  D. ) 
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cspagnolle  me  dit  une  fois  dans  Toiede  ,  là  ou  il  y  en 
a  de  très-belles ,  bien  gentilles  et  bien  apprises.  Les 
trente  donc  sont  telles  : 

Très  cosas  blancas  :  el  cuero,  îos  dientesy  y  las  manos. 

Très  negras  :  los  ojos  t  las  cejas,  y  las  pestannas. 

Très  coloradas  :  los  labios,  las  mexiilas  ^  j' las  unnas. 

Très  lo  ngas  :  el  cuerpo ,  los  cidtellos ,  y  las  manos. 

Très  carias  :  los  dientes ,  las  orcjasjy  los  pies. 

Trcs  anchas  :  los  pechos  y  la  J  rente,  y  el  entrecejo,  „ 

Très  eslrechas  :  ta  boca,  Vunay  otra^  la  data,  y  Ventrada  delpie. 
Très  gntessas  :  elhraço,  el  muslo,  y  la  pantorilla. 

Très  delgaldas  :  los  dedos ,  las  cabellos  ^y  los  labios. 

Très  peauennas  ;  las  tetas,  la  naris,y  la  cabeca. 

! 

Qui  sont  en  français ,  afin  ipfon  Tentende  : 

Trois  choses  hlanches  :  la  peau ,  les  ilcnls  et  les  mains. 

Trois  noires  :  les  yeux  ,  les  soulcils  et  les  paupières. 

Trois  rouges  :  les  levres,  les  joües  et  les  ongles. 

Trois  longues  :  le  corps»  les  cheveux  et  les  mains. 

Trois  courtes  :  les  dents,  les  oreilles  et  les  pieds. 

Trois  larges  ;  la  poictrine  ou  le  sein,  le  front  et  l’enlresourcil. 

Trois  esiroLies  :  la  bouclie,  l’une  et  rautre,  la  ceinture  ou  la  ladle, 
et  l’entrée  du  pied. 

Trois  grosses  :  le  bras,  la  cuisse  et  te  gros  de  la  jambe. 

Trois  déliées  :  les  doigts ,  les  cheveux  et  les  levres. 

Trois  pcif  es  :  les  tetius ,  le  nez  et  la  teste. 

Sont  trente  en  tout. 

*■ 

U  n’est  pas  inconve'nient ,  et  se  peut  que  tous  ces 
sis  en  une  dame  peuvent  estre  tous  ensemble  j  mais 
il  faut  qu’elle  soit  faite  au  moule  de  la  perfection  ;  car 
de  les  voir  tous  assemblez  sans  qu’il  y  en  ait  quelqu’un 
à  redire  et  qu’il  ne  soit  en  defaut ,  il  n’est  possible. 

Je  m’en  rapporte  à  ceux  qui  ont  veu  de  belles 
femmes,  ou  en  verront,  et  qui  voudront  eslre  soi¬ 
gneux  de  les  contempler  et  essayer  ce  qu’ils  en  sauront 
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dire.  Mais  pourtant ,  encores  qu’elles  ne  soient  accom¬ 
plies  ny  embellies  de  tous  ces  poincts,  une  belle 
femme  sera  tous) ours  belle,  mais  qu’elle  en  «ye  la 
moitié  et  en  aye  les  points  principaux  que  je  viens  de 
dire  :  car  j’en  ay  vcu  Ibrce  qui  en  avoient  à  dire  plus 
de  la  moitié,  (jui  estoient  très- belles  et  fort  aimables  ; 
ny  plus  ny  moins  qu’un  bocage  est  trouvé  fousjours 
beau  en  printemps,  encores  qu’il  ne  soit  remply  de 
tant  de  petits  arbrisseaux  qu’on  voudroit  bien  ;  mais 
que  les  beaux  et  grands  arJyres  toulfus  paroissent, 
c’est  assez  de  ces  grands  qui  peuvent  estoufferladefiec- 
tuosité  des  autres  petits. 

M.  de  Ronsard  me  pardonne  ,  s’il  iuy  piaist  : 
jamais  sa  maistresse,  qu’il  a  faite  si  belle  ,  ne  parvint 
à  cette  beauté ,  ny  quelqu’autre  dame  qu’il  ait  veu  de 
son  temps  ou  en  ait  esci  it  :  et  fust  sa  belle  Cassandre 
qui  je  sçay  ])ien  qu’elle  a  esté  belle,  mais  il  l’a  dégui¬ 
sée  d’un  faux  nom^  ou  bien  sa  Marie,  qui  n’a  jamais 
autre  nom  porté  que  celuy-là  ,  auant  à  celle-là  j  mais 
il  est  permis  aux  poètes  et  peintres  dire  et  faire  ce 
qu’il  leur  piaist,  ainsi  que  vous  avez  dans  Roland  le 
furieux  de  très-belles  beautez ,  descrites  par  l’^Arioste  , 
d’Alcine  et  autres. 

Tout  cela  est  bon;  mais,  comme  je  tiens  d’un  très- 
grand  personnage,  jamais  nature  ne  sçauroit  faire  une 
femme  si  parfaitte  comme  une  ame  vive  et  subtile  de 
quelque  bien-disant,  ou  Je  crayon  et  pinceau  de  quel¬ 
que  divin  peintre  la  nous  pourroient  représenter. 
Basic,  les  yeux  humains  se  |ontentent  toiisjoursde  voir 
une  l>elle  femme  de  visage  beau,  blanc,  bien  fait  :  et 
encore  qu’il  soit  l)iunet,  c’est  tout  un;  iJ  vaut  bien 
quelquefois  le  blanc,  comme  dit  l’Espagnole  ;  Autif^ue 
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lo  sia  mùrimca^  no  soj  aa  menos  preciar  j  «  encor  que 
>j  je  sois  briinelte,  je  ne  suis  à  mépriser.  »  Aussi  la 
belle  Marüse  era  brunetta  alquanio  (0.  Mais  que  le 
brun  n’ellace  le  blanc  par  Irop  j  un  visage  aussi  i)eau , 
faut  qu’il  soit  porté  par  un,  corps  façonné  et  fait  de 
mesiiie  ;  je  dis  autant  des  grands  que  des  petits;  mais 
les  grandes  tailles  passent  tout. 

Or,  d’aller  rechercher  des  points  si  exquis  de  beauté, 

comme  je  viens  de  dire  ou  qu’oii  nous  les  dépeint, 

nous  nous  en  passerons  bien,  et  nous  resjoüirons  àr 

* 

voir  nos  heautez  communes  :  non  que  je  les  veuille 
dire  communes  autrement,  car  nous  en  avons  de  si  rU’ 
res, que,  ma foy, elles  valent  bien  plus  que  toutes  celles 
que  nos  poètes  fantasques,  nos  quinteux  peintres  et  nos 
pindariseurs  de  heautez,  sçauroient  représenter. 

Hélas!  voicy  le  pis;  telles  lieautez  belles,  tels  beaux 
visages,  en  voyons-nous  aucuns,  admirons,  desirons 
leur  beau  corps,  pour  l’amour  de  leurs  belles  faces, 
que  néantmoins,  quand  elles  viennent  à  estre  descou^ 
vertes  et  mises  à  blanc,  nous  eu  font  perdre  le  goust  ; 
car  ils  sont  si  laids,  txuez,  tachez,  marquez  et  si  hi- 
detix,  qu’ils  en  démentent  bien  le  visage;  et  voilà 
comme  souvent  nous  y  sommes  trompez. 

Nous  en  avons  un  bel  exemple  d’un  gentil-Jiumiue 
de  l’isle  de  Majorque,  qui  s'appelloit  Raymond  Lulle,. 
de  fort  bonne,  riche  et  ancienne  maison,  qui,  pour  sa 
noblesse,  valeur  et  vertu ,  fut  appellé  en  ses  plus  belles 
années  au  gouverneiuent  de  cette  isle.  Estant  en  cette 
charge,  comme  souvent  arrive  aux  gouverneurs  des 
provinces  et  places ,  il  devint  amoureux  d’une  belle 
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dauie  de  l’isle  des  plus  liabilles,  belles  et  mieux  disan¬ 
tes  de-la.  Il  la  servit  loiigiieineiit  et  fort  bien  ;  et  luy 
demandant  tous] ours  ce  Jjon  point  de  jouissance^  elle, 
après  l’en  avoir  refuse'  tant  qu’elle  put,  luy  donna  un 
jour  assignation,  ou  il  ne  manqua  ny  elle  aussi,  et 
comparut  plus  belle  que  jamais  et  mieux  en  point. 
Ainsi  qu’il  pensoit  entrer  en  paradis,  elle  luy  vintàdes 
couvrir  son  sein  et  sa  poitrine  toute  couverte  d’une  dou- 
zained’emplaStrcs,  et,  les  arraciiant  l’une  après  l’autre, 
et  de  dépit  les  jettant  par  terre,  luy  monstra  un  el- 

froyal)le  cancer,  et,  les  larmes  auxyeux,luy  remonslra 

.■ 

ses  misères  et  son  mal,  luy  disant  et  demandant  s’il  y 
avoit  tant  de  quoy  en  elle  qu’il  en  dustestretantespris; 
etsur  ce,  luy  en  fit  un  si  pitoyable  discours,  que  luy,  tout 
vaincu  de  pitié  tlu  mal  de  cette  icelle  dame,  la  laissa^  et 
l’ayant  recommandée  à  Dieu  pour  sa  santé,  se  défit  de  sa 
charge  et  se  rendit  hennite.  Kt  estant  de  retour  de  la 
guerre  sainte,  où  il  avoit  fait  vœux,  s’en  alla  estiidier 
àParissous  Arnaldusde  Villanova,  sçavant  philosophe, 
et  ayant  fait  son  cours,  se  retira  eu  Angleterre,  où  le 
Roy  pour  lors  le  receut  avec  tous  les  bons  recueils  du 
monde  pour  son  grand  savoir,  et  qu'il  transmua  plu¬ 
sieurs  lingots  et  barres  de  fer,  de  cuivre  et  d’estai  n,  mes- 
prisant  cette  commune  et  triviale  façon  de  transmuer 
le  plomî)  et  le  fer  en  or ,  parce  qu’il  sçavoit  que  plu¬ 
sieurs  de  son  temps  sçavoient  faire  cette  besogne  aussi 
bien  que  luy,  qui  sçavoit  faire  l’un  et  l’autre  ;  mais  il 
vouioit  faire  un  par-dessus  les  autres. 

Je  liens  ce  compted’un  gallant  homme  qui  m’a  dit  le 
tenir  du  jurisconsulte  Oldrade,  qui  parle  de  Raymond 
Lulle  au  commentaire  qu’il  a  fait  sur  le  code  de 
falsa  Moneta,  Aussi  le  tenoit-îl,  ce  disoit-il,  de  Ca- 
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rolus  Bovilius  (0,  picard  de  nation,  qui  a  composé  un 
livre  en  latin  de  la  uie  de  Rayjiiond  Lulle  (2).  . 

Voilà  comment  il  passa  sa  fantaisie  de  ramour  de 

i 

cette  belle  dame  ;  si  que  possible  d’autres  n’eussent  pas 
lait,  et  ii’eiissent  laissé  à  l’aimer  et  fermer  les  yeux, 
jiiesiues  en  tirer  ce  qu’il  vouloit,  puisqu’il  estoit  à 
mesmej  car  la  partie  où  il  tendoit  n’estoit  touchée  d’un 
tel  mal. 

J’ay  cogneu  un  gentilhomme  et  une  dame  veufve  de 
par  le  monde,  qui  ne  firent  pas  ces  scrupules;  car,  la 
dame  estant  touchée  d’un  gros  vilain  cancer  au  tetin , 
il  ne  laissa  de  l’espouser,  et  elle  aussi  le  prendre,  con¬ 
tre  l’advis  de  sa  mère;  et,  toute  malade  et  maléliciée 
qu’elle  estoit,  et  elle  et  luy  s’esmeurent  et  se  remuè¬ 
rent  tellement  toute  la  nuict,  qu’ils  en  rompirent  et 
enfoncèrent  le  fonds  du  châlit. 

J’ay  cogneu  aussi  un  fort  honneste  gentilhomme, 
mon  grand  amy,  qui  me  dit  qu’un  jour,  estant  à  Rome, 
il  luy  advint  d’aimer  une  dame  espagnole,  et  des  belles 
qui  fust  en  la  ville  jamais.  Quand  il  l’accostoit,  elle  ne 
vouloit  permettre  qu’il  la  vist,  ny  qu’il  la  toucliast  par  ses 
cuisses  nues,  si-non  avec  ses  calsons  ;  si  bien  que  quand 
il  la  vouloit  toucher,  elle  luy  disoit  en  espagnol  ;  Ah! 
no  me  tocays ^  hareis  me  quosquilînsj  (3)  qui  est  à  dire: 


(*)  En  français  Charles  deBonveiles  j  on  a  de  lui  plusieurs  ouvrages.  (S.) 
(’)  C’est  un  in '4®  imprimé  à  Paris  chez  Ascensius ,  le  3  des  nones 
de  décembre  i5ii.  Le  conte  est  au  le  feuillet  34-  B.  du  vol.  qui  com¬ 
mence  par  un  commentaire  sur  la  première  partie  de  l’évangile  selon 
saint  Jean.  Cette  vie  a  pour  titre  :  EpUtola  in  vitam  Hconmnài  Lullii 
eremilœ;  et  Charles  de  Bouvellcs  la  dédie  Hfemuniio  /iouckerio  juris^ 

perito.  Elle  n’est  que  de  sept  feuillets,  et  est  datée  d’Amiens  le  27 
juin  i5(  I,  {L.  D. ) 

WAh:  ne  me  louchez  pas*  (  S-  'S 


-  - 
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«  VOUS  me  chatouillez.  »  Un  matin  ^  passant  devant  sa 
maison,  trouvant  sa  porte  ouverte,  il  monte  tout  l)el- 
lement,  oii  estant  entré  sans  lencontrer  ny  fantesquc 
ny  page,  ny  personne,  et  entrant  dans  sa  chambre,  la 
trouva  qui  dormoit  si  profondément,  qu*il  eut  loisir 
de  la  voir  toute  nue  sur  le  lict,  et  la  contempler  à  son 
aise,  car  il  faisoit  très-grand  chaud;  et  dit  qu’il  ne  vid 
jamais  rien  de  si  beau  que  ce  corps,  fors  qu’il  vid  une 
cuisse  belle,  blanche,  pollie  et  refaite,  mais  l’autre 
elle  l’avoit  toute  seiche,  atténuée  et  estioinenée,  qui 
ne  paroissoit  pas  plus  grosse  que  le  bras  d’un  petit  en¬ 
fant.  Qui  fust  estonné?  ce  fut  le  gentilhomme,  qui  la 
plaignit  fort,  et  oncques  plus  ne  la  tourna  visiter  ny 
avoir  à  faire  avec  elle. 

Il  se  voit  force  dames  qui  ne  sont  pas  ainsi  estioinc- 
nées  de  catherres;  mais  elles  sont  si  maigres,  dénuées, 
asséchées  et  descliar  nées, qu’elles  n’en  peuventrien  mons- 
trer  que  le  bastîment  ;  comme  j’ay  connu  une  très- 

■*'  k 

grande  que  M.  l’evesque  de  Cisteron('),  qui  disoit  le 
mot  mieux  qu’homme  de  la  Court,  en  brocardant  af- 
fermoit  qu’il  valoit  mieux  de  coucher  avec  une  l  atoire 
de  fd  d’archal  qu’avec  elle;  et,  comme  dit  aussi  un 
honneste  gentilhomme  de  la  Court,  auquel  nous  fai¬ 
sions  la  guerre  qu’il  avoit  à  faire  avec  une  dame  assez 
grande.  «  Vous  vous  ti’ompez,  dit-il,  car  j’aime  trop 
«  la  chair,  et  elle  n’a  que  les  os;  »  et  pourtant,  à  voir 
ces  deux  dames  si  belles  par  leurs  beaux  visages,  on 
les  eust  jugées  pour  des  morceaux  très-charnus  et  bien 
friands. 

Un  très-grand  prince  de  par  le  monde,  vint  une  fois 

t‘)  Peut-être  c’eat  Tévêque  de  Sisteron,  que  Beze,  sous  rntuiée  i563  - 
traite  de  maquereau  de  cour.  (1..  D.) 
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à  estre  amoureux  de  deux  belles  dames  tout  à  coup, 
ainsi  que  cela  arrive  souvent  aux  grands,  qui  ayment. 
les  varietez.  L’une  estoit'  fort  blanche ,  et  l’autre  bru- 

é 

nette,  mais  toutes  deux  très -belles  et  fort  aimables. 
Ainsi  qu’il  venoit  un  jour  de  voir  la  brunette,  la  blan¬ 
che  jalouse,  luy  dit  :  «  Vous  venez  de  voiler  pour  cor- 
«  neille.  »  A  quoy  luy  respondit  le  prince  un  peu  ir¬ 
rite',  et  fasché  de  ce  mot  :  «  Et  quand  je  suis  avec  vous, 
«  pour  qui  volle-je?  »  La  dame  respondit  :  (c  Pour  un 
K  phénix,  »  Le  prince,  qui  disait  des  mieux,  répliqua  : 
K  Mais  dites  plustost  pour  l’oiseau  de  paradis,  là  où  il 
fc  y  a  plus  de  plume  que  de  chair;  »  la  taxant  par-là 
qu’elle  estoit  maigre  aucunement  ;  aussi  estoit-elle  fort 
jovanote  pour  estre  grasse,  ne  se  logeant  coustumiérc- 
ment  que  sur  celles  qui  entrent  dans  l’age,  qu’elles 
commencent  à  se  fortifier  et  renforcer  de  membres  et 
autres  choses. 

—  Un  gentilhomme  la  donna  bonne  à  un  grand  sei¬ 
gneur  que  je  sçay.  Tous  deux  avoient  belles  femmes. 
Ce  grand  seigneur  trouva  celle  du  gentilhomme  fort 
belle  et  bien  advenantc.  Il  luy  dit  un  jour  ;  «  Un  tel, 
«  il  faut  que  je  couche  avec  vostre  femme.  »  Le  gentil¬ 
homme,  sans  songer,  car  il  disoit  très-bien  le  mot,  luy 
respondit;  «  Je  le  veux,  mais  que  je  couche  avec  la 
(c  vostre.  »  Le  seigneur  luy  répliqua:  «  Qu’en  ferois- 
((  tu  ?  car  la  mienne  est  si  maigre ,  que  tu  n’y  prendrois 
(c  nul  goust.  »  Le  gentilhomme  respondit  ;  «  Je  la  lar- 
((  deray  si  menu,  que  je  la  rendray  de  bon  goust.  « 

—  Il  s’en  voit  tant  d’autres  que  leurs  visages  poupins 
et  gentils  font  desirer  leurs  corps;  mais  quand  on  y  vient, 
on  les  trouve  si  décharne'es,  que  le  plaisir  etla  tentation 
en  sont  bien -tost  passez.  Entr’autres,  l’on  y  trouve  l’os 
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qu’on  appelle ,  si  sec  et  si  déciiarne',  qu’il  foule 
et  maschê  plus  tout  nud  que  le  bast  d’un  mulet  qu’il 
auroil  sur  luy.  A  quoÿ  pour  suppléer,  telles  dames 
sont  coustuinieres  de  s’aider  de  petits  coussins  bien  moi- 
lets  et  délicats  à  soutenir  le  coup  et  engarder  de  la 
mascheurej  ainsi  que  j’ay  ouy  parler  d’aucunes,  qui 
s’en  sont  aidées  souvent,  voire  des  callesons  gentiment 
rembourez  et  faits  de  satin,  de  sorte  que  les  ignorans, 
les  venants  à  toucher,  ny  trouvent  rien  que  tout  bon, 
et  croyent  fermement  que  c’est  leur  embompoint  na¬ 
turel  ;  car  par-dessus  ce  satin  il  y  avoit  des  petits  cal¬ 
lesons  de  tüille  volante  et  Jdanclie  j  si  bien  que  l’amant, 
donnant  le  coup  en  robbe,s’en  alloitde  sa  dame  si  con¬ 
tent  et  satisfait,  qu’il  la  tenoit  pour  très-bonne  robe. 

D’autres  y  a-t-il  encore  qui  sont  de  la  peau  fort  malé- 
ficiées  et  marquetées  comme  marbre,  ou  en  oeuvre  à  la 
mosaïque,  tavellées  comme  faons  de  bisebe,  gratteleuses, 
et  subjectes  à  dartes  farineuses  et  fascine  uses  j  bref,  gas- 
tées  tellement ,  que  la  veue  n’en  est  pas  guieres  plaisante. 

• —  J’ay  ouy  parler  d’une  dame  grande,  et  l’ay  cog- 
neiie  et  cognois  encore,  qui  est  pelue,  velue  sur  la 
poitrine,  sur  l’estomac,  sur  les  espaules  et  le  long  de 
l’eschine,  et  à  son  bas  ,  comme  un  sauvage. 

Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  veut  dire  cela  :  si  le 
proverbe  est  vray,  que  personne  ainsi  'velue  est  ou 
riche,  ou  lubrique  y  celle-là  a  rmi  et  l’autre,  je  vous 
en  asseure,ets’en  fait  fortbien  donner,  se  voiret  desirer. 

D’autres  ont  la  cliair  d’oison  ou  d’estourneau  plumé, 
liarée,  brodequînée,  et  plus  noire  qu’un  beau  diable. 

D’autres  sont  opulentes  en  tetasses  avalées,  pen¬ 
dantes  plus  que  d’une  vache  allaitant  son  veau. 

Je  m’asseure  quece  nesontpas  les  ])eaux  tetinsd’llé- 
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Icine,  laquelle ,  voulant  un  jour  présenter  au  temple  de 

Diane  une  coupe  gentille  par  certain  vœu,  employant 

l'orfevre  pour  la  luy  laire ,  luy  en  fit  prendre  le  inodelle 

sur  un  de  ses  beaux  telins,  et  en  fit  la  coupe  d’or  blanc, 

qu’on  ne  sçauroit  qu’admirer  de  plus,  ou  la  coupe  ou 

la  ressemblance  du  tetin  surquoy  il  avoit  pris  le  pa- 

tron,  qui  se  monstroit  si  gentil  et  si  poupin,  que  l’ait 

en  pouvoit  faire  desirer  le  naturel.  Pline  dit  cecy  par 

grand  spéciauté, -où  il  traite  qu’il  y  a  de  for  blanc  (0. 

Ce  qùi  est  fort  estrange',  est  que  cette  coupe  fut  faite 

■ 

d’or  blanc. 

Qui  voudroit  faire  des  coupes  d’or  sur  ces  grandes 
tetasses  que  je  dis  et  que  je  connois,  il  faudroit  bien 
fournir  de  for  à  monsieur  l’orfevre,  et  ne  seroit  après 
sans  coiistet  grand  risée,  quand  on  diroit  ;  «Voilà  des 
«  coupes  faites  sur  le  inodcIle  destetins  de  telles  et  telles 
«  dames.  » 

J 

Ces  coupes  resscmbleroient ,  non  pas  coupes,  mais 
de  vrnyes  auges  ,  qu’on  voit  de  bois  toutes  rondes,  dont 
on  donne  à  manger  aux  pourceaux  ;  et  d’autres  y  a-t-il, 
que  le  bout  de  leur  tetin  ressemble  à  une  vraye  guine 
pourrie. 

D’autres  y  a-t-il,  pour  descendre  plus  bas,  qui  ont  le 
ventre  si  mal  poly  et  ridé,  qu’on  les  prendroit  pour 
des  vieilles  gibessieres  ridées  de  sergens  ou  d’iiostel- 
liers;  ce  qui  advient  aux  femmes  qui  ont  eu  des  enfans, 
et  qui  ne  sont  esté  bien  secourues  et  graissées  dégraissé 
de  baleine  de  leurs  sages-femmes.  Mais  d’autres  y  a-t-il, 
qui  les  ont  aussi  beaux  et  polis,  et  le  sein  aussi  follet, 
comme  si  elles  estoient  encor  filles. 


(0  Bramdme  a  ici  en  vue  le  chap.  iv  du  XXXIÏÏ*  livre  de  Pline; 
mais  on  nV  Ut  pas  cela  à  beaucoup  pics.  (Î-.  D.  ) 
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D’autres  il  y  en  a,  pour  venir  encor  plus  ])as,  qui 
ont  leurs  natures  hideuses  et  peu  agre'ables.  Les  unes 
y  ont  le  poil  nullement  frisé^  mais  si  long  et  pendant, 
que  vous  diriez  que  ce  sont  les  moustaches  d’un  Sar- 
razin  ;  et  pourtant  n’cn  estent  jamais  la  toison,  et  se 
plaisent  à  la  porter  telle ,  d’autant  qu’on  dit  :  Che¬ 
min  joncliu  et  c..  velu  sont  fort  propres  pour  che¬ 
vaucher.  J’ay  ouy  parler  de  quelqu’une  très-grande 
qui  les  porte  ainsi. 

J’ay  ouy  parler  d’une  autre  belle  et  bonjieste  dame 
(|ui  les  avoit  ainsi  longues,  qu’elle  les  entortilloil  avec 
des  cordons  ou  rubans  de  soye  ci  amoisie  ou  autre  cou- 
leui',  et  se  les  frisonnoit  ainsi  comme  des  frisons  de 
perruques,  et  puis  se  les  altachoit  à  ses  cuisses,  et  en 
tel  estât  (juelquefois  se  les  presentoit  à  son  mary  et  à 
son  amant,  ou  bien  se  les  dstortoit  de  son  ruban  et  cor¬ 
don,  si  qu’elles  paroissoient  frisonnées  par  après,  et 
plus  gentilles  qu’elles  n’eussent  fait  autrement. 

Il  y  avoit  bien-là  de  la  curiosité,  et  de  la  paillardise 
et  tout  J  car,  ne  pouvant  d’elle- mesme  faire  et  suivre 
ses  frisons,  il  fàlloit  qu’une  de  ses  femmes,  de  ses  plus 
favorites,  la  servit  en  cela  ;  en  quoy  ne  peut  estre  au¬ 
trement  qu’il  n’y  ayt  de  la  lubricité  en  toutes  façons 
qu’on  la  pourra  imaginer. 

Aucunes,  au  contraire,  se  plaisent  le  tenir  et  porter 
raz,  comme  la  barbe  d’un  prestre. 

D’autres  femmes  y  a-t-il,  qui  n’ont  de  poil  point 
du  tout,  ou  peu,  comme  j’ay  ouy  parler  d’une  fort 
grande  et  belle  dame  que  j’ay  cognue;  ce  qui  n’est 

guieres  beau,  et  donne  un  mauvais  soupçon  ;  ainsi 
qu’il  y  a  des  hommes  qui  n’ont  que  de  petits  boucquels 
de  liarbe  au  menton,  et  n’en  sont  pas  plus  estimez  de 
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bon  sang ,  ainsi  (jue  sont  les  blanquetsct  JjlanquGUes(i). 

D’autres  en  ont  l’entrée  si  grande,  vague  et  large, 
qu’on  la  prendroit  pour  l’antre  de  la  Sibylle. 

J’en  ay  ouy  parler  d’aucunes,  et  bien  grandes,  qui 
les  ont  telles  qu’une  jument  ne  les  a  si  amples,  encore 
(pi’elles  s’aident  d’artilice  le  plus  qu’elles  peuvent  pour 
estrecir  la  porte  ;  mais,  dans  deux  ou  trois  fréquenta¬ 
tions,  la  mesme  ouverture  tourne  ;  et,  qui  plus  est,  j’ay 
ouy  dire  que,  quand  bien  ouïes  ar  regarde  le  cas  d’au¬ 
cunes,  il  leurcîoise  comme  celuy  d’une  jument  quand 
elle  est  en  chaleur.  L’on  m’en  a  conté  trois  qui  mous- 

if 

Irent  telles  cloyses  quand  on  y  prend  garde  de  les  voir. 

J'ay  ouy  parler  d’une  dame  grande,  belle  et  de 
qualité,  à  (jui  un  de  nos  roys  a  voit  imposé  le  nom  de 
Pan  de  c, tant  il  estoit  large  et  grand  j  et  non  sans 
raison ,  car  elle  se  l’est  fait  en  son  vivant  souvent 
mesurer  à  plusieurs  merciers  et  arpenteurs,  et  que 
tant  plus  elle  s’estiidioit  le  jour  de  l’estrecir,  la  nuicten 
deux  heures  on  le  liiy  eslargissoit  si  bien,  que  ce 
qu’elle  faisoit  en  une  heure,  on  le  defaisoit  en  l’autre, 
comme  la  toille  dePenelope.  J^nfin,  elle  en  quitta  tous 
artihces,  et  en  fut  quitte  pour  faire  élection  des  plus 
gros  moules  (ju’elle  pouvoit  trouver. 

Tel  remede  fut  très-bon,  ainsi  que  j’ay  ouy  dire 
d  une  fort  belle  et  honneste  (ille  de  la  Cour,  laquelle 
l’eut  au  contraire  si  petit  et  si  estroit,  qu’on  en  deses- 
péroit  à  jamais  le  foi'cement  du  pucelage;  mais,  par  ad- 
vis  de  quelques  médecins  ou  de  sages-femmes,  ou  de. 
ses  ainyes  ou  amyes,  elle  en  fit  tenter  le  gué  ou  le  for¬ 
cement  par  des  plus  menus  et  petits  moules,  puis  vint 
aux  moyens,  puis  aux  grands,  à  mode  des  talus  que 

■'Je  crois  qu’ici  ce  .soni  les  lad!  res  ,  les  ladresses.  (L,  D.  ) 
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l'on  fait,  ainsi  que  Piabelais  ordonna  les  murailles  de 
Paris  imprenables;  et  puis,  par  tels essays  les  uns  après 
les  autres^,  s’acoiistuma  si  bien  a  tous,  que  les  plus  grands 
ne  luy  faisoient  la  peur  que  les  petits  paravant  fai- 
soient  si  grande. 

Une  grande  princesse  estrangere  que  j^ay  cogneu , 
laquelle  l’avoit  si  petit  et  estroit,  qu’elle  aima  mieux 
de  n’en  taster  jamais  que  de  se  faire  inciser,  comme 
les  médecins  le  conseilloient.  Grande  vertu  certes  de 
continence,  et  rare  ! 

D’autres  en  ont  les  labiés  longues  et  pendantes  plus 
qu’une  creste  de  coq  d’Inde  quand  il  est  en  colere; 
comme  j’ay  ouy  dire  que  plusieurs  dames  ont,  non  seu¬ 
lement  elles,  mais  aussi  des  filles. 

— ^J’ay  ouy  faire  ce  conteà  feu  M.  deRandan,  qu’une 
fois  estans  de  bons  compagnons  à  la  cour  ensemble, 
comme  M.  de  Nemours,  M.  le  vidame  de  Chartres, 
M.  le  comte  de  la  Rochefoucault,  MM.  de  Montpezac, 
Givry,  Genlis  et  autres,  ne  saclians  que  faire,  allèrent 
voir  pisser  les  filles  un  jour,  cela  s’entend  cachés  en 
bas  et  elles  en  haut.  Il  y  en  eut  une  qui  pissa  contre 
terre  :  je  ne  la  nomme  point;  et  d’autant  que  le  plan¬ 
cher  estoit  de  tables,  elle  avoitses  lendilles  si  grandes, 
qu’elles  passèrent  par  la  fente  des  tables  si  avant,  qu’elle 
en  monstra  la  longueur  d’un  doigt,  si  queM.  de  Randan, 
par  cas  fortuit,  ayant  un  baston  qn’il  avoit  pris  à  un 
laquais,  où  il  y  avoit  un  fiçon,  en  perça  si  dextrement 
scs  lendilles,  et  les  cousit  si  bien  contre  la  table,  que  la 
fille,  sentant  la  piqûre,  toutàcoup  s’esleva  si  fort,  qu’elle 
les  escerta  toutes,  et  de  deux  parts  qu’il  en  avoit  en  fit 
quatre,  et  les  dites  lendilles  en  demeurèrent  découpées 
en  forme  de  liarbe  d’esci’evisses,  dont  pourtant  la  fille 


DISCOURS  U. 


24i 

i.  * 

s’en  trouva  très- mal,  et  la  maistresse  en  fut  fort  en 
colere. 

M.  de  Kandan  et  la  compagnie  en  firent  le  conte  au 
roy  Henry,  qui  estoit  bon  compagnon,  qui  en  rit  pour 
sa  part  son  saoul,  et  en  appaisà  le  tout  envers  la  Reyne, 
sans  rien  en  déguiser. 

Ces  grandes  lendilles  sont  cause  qu’une  fois  j’en  de- 
manday  la  raison  à  un  médecin  excellent,  qui  me  dit 

•r  I 

que,  quand  les  filles  et  femmes  estoient  en  ruth,  elles 
les  touclioicnt,  manioient,  viroyent,  contournoient, 

t  -♦  ^  '  1  11 

allongeoient  et  tiroient  si  souvent,  questans  ensemJile 
s’entredonnoient  mieux  du  plaisir,  , 

Telles  filles  et  femmes  scroient  lionnes  en  Perse , 
non  en  Turquie,  d’autant  qu’en  Perse  les  femmes  sont 
èircoheises,  parce  que  leur  nature  ressemble  de  je  ne 
sçay  quoy  le  membre  viril  (disent-ils)  :  au  contraire, 
en  Turquie,. les  femmes  ne  le  sont  jamais,  et  pour  ce 
les  Perses  les  appellent  hérétiques,  pour  n’estre  cir¬ 
concises,  d’aûtaiit  que  leur  cas,  disent-ils,  n’a  nulle 
forme,  et  ne  prennent  plaisir  de  les  regarder  comme 
les  Clirestieiis.  Voilà  ce  qu’en  disent  ceux  qui  ont  voyagé 
en  Levant. 

t  ' 

Telles  femmes  et  filles,  disoit  ce  médecin,  sont  fort 
sujettes  à  faire  la  fricarelle,  donna  cou  donna.. 

J’ay  ouy  parler  d’une  très-Iiclle  dame,  et  des  plus 
qui  ait  esté  en  la  Cour,  qui  ne  les  a  si  longues;  car 
elles  liiy  sont  accourcies  pour  un  mal  que  sou  mary  luy 
donna,  voire  qu’elle  n’a  de  levre  d’un  costé  pour  avoir 
esté  tout  mangé  de  chancres  ;  si  bien  qu’elle  peut  dire  son 
cas  estropié  et  à  demy  démembré;  et  néantinoins  cette 
dame  a  esté  fort  recherchée  de  plusieurs,  mesmes  elle 
a  esté  la  moitié  d’un  grand  quelques  fois  dans  son  lict. 


DRAWTÜME.  T. 


iQ 


BE  LA  VELE  EK  AMOÜll. 


7J\% 

Ün  grand  disoit  à  la  Cour  un  jour  qu’il  voudroit  que 
sa  femme  ressemblast  à  celle-là,  et  qu’elle  n’en  eust 
qu’à  demy ,  tant  elle  en  avoit  trop. 

J’ay  aussi  ouy  parler  d’une  autre  bien  plus  grande 
qu’elle  cent  fois,  qui  avoit  un  boyau  qui  luy  pendilloit 
long  d’un  grand  doigt  au  dehors  de  sa  nature,  et,  di soit- 
on,  potti"  n’avoir  pas  este  bien  servie  en  l’une  de  ses 
couches  par  sa  sage-femme  ;  ce  qui  arrive  souvent  aux 
filles  et  femmes  qui  ont  fait  des  couches  à  la  dérobade, 
ou  qui  par  accident  se  sont  gaste'es  et  gi  evées;  comme 
une  des  belles  femmes  de  par  le  monde  que  j’ay  cog- 
neiie,  qui,  estant  veufve,  ne  voulut  jamais  se  remarier, 
pour  estre  descouverte  d’un  second  mary  de  cecy ,  qui 
l’en  eust  peu  prisée,  et  possible  maltraitée. 

Cette  grande  que  je  viens  de  dire,  nonobstant  son 
accident,  enfantoit  aussi  aisément  comme  si  elle  eust 
pissé  J  car  on  disoit  sa  nature  très-ample;  et  si  pour¬ 
tant  elle  a  esté  bien  aimée  et  bien  servie  à  couvert; 
mais  mal-aisément  se  laissoit-elle  voir  là. 

\ 

Aussi  volontiers,  quand  une  belle  et  lionneste  femme 
SC  met  à  l’amour  et  à  la  privauté,  si  elle  ne  vous  permet 
de  voir  ou  taster  cela,  dites  hardiment  qu’elle  y  a 
quelque  tare,  ou  si  que  la  veue  ni  le  toucher  n’ap¬ 
prouvera  guiéres,  ainsi  que  je  tiens  d’une  lionneste 
femme;  car  s’il  n'y  en  a  point,  et  qu’il  soit  beau  (comme 
certes  il  y  en  a  et  de  plaisants  à  voir  et  manier),  elle 
est  aussi  curieuse  et  contente  d’en  faire  la  monstre  et 
en  prester  rattoucliement ,  que  de  quelqu’autre  de  ses 
beautez  qu’elle  ait,  autant  pour  son  honneur  à  n’estre 
soupçonnée  de  quelque  défaut  ou  laideur  en  cet  en¬ 
droit,  que  pour  lé  plaisir  qu’elle  y  prend  elle-mesmeà 
le  contempler  et  mirer ,  et  sur-tout  aussi  pour  accrois- 
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trc  la  passion  et  tentation  davantage  à  son  amant. 

De  plus,  les  mains  et  les  yeux  ne  sont  pas  mem- 
bres  virils  pour  rendre  les  femmes  putains  et  leurs 
mary  s  cocus,  encores  qu  après  la  bouche  aident  à  faire 
de  grands  approches  pour  gaigner  la  place. 

D’autres  lèmmes  y  a-t-il  qui  ont  la  bouche  de  là 
si  pasle,  qu’on  diroit  qu’elles  y  ont  la  fievre  :  et  telles 
ressemblent  aucuns  y vroignes,  lesquels,  encor  qu’ils 
J)üivent  plus  de  vin  qu’une  truie  de  laict,  ils  sontpasies 
comme  trespassez;  aussi  les  appelle -on  traistres  au 
vin,  non  pas  ceux  qui  sont  rubiconds  î  aussi  telles  par 
ce  costé-là  on  les  peut  dire  traistresses  à  Vénus,  si  ce 
n’est  que  l’on  dit  pasle  putain  et  rouge  paillard.  Tant 
y  a  que  cette  partie  ainsi  pasle  et  transie  n’est  point 
plaisante  à  voir,  et  n’a  garde  de  ressembler  à  celle 
d’une  des  plus  belles  dames  que  l’on  voye,  et  qui  tient 
grandrang,  laquelle  j’ay  veu  qu’on  disoit  qu’elle  portoit 
là  trois  belles  couleurs  ordinairement  ensemble,  qui 
estoient  incarnat,  blanc  et  noir  :  car  cette  bouche  de  là 
csloit  colorée  et  vermeille  comme  çorail,le  poil  d’a¬ 
lentour  gentiment  frisonne  et  noir  comme  ébenci 
ainsi  le  faut-il,  et  c  est  l’une  des  beautez  :  la  peau  estoit 
blanche  comme  albastre,  qui  estoit  ombragée  de  ce 
poil  noir.  Cette  veuë  est  belle  de  celle-là,  et  non  des 
autres  que  je  viens  de  dire. 

D’  autres  il  y  en  a  aussi  qui  sont  si  bas  ennaturées  et 
fendues  jusques  au  cul,  mesme  les  petites  femmes,  que 
l’on  devrait  taire  scrupule  de  les  toucher  pour  beau¬ 
coup  d’ordes  et  salles  raisons  que  je  n’oserois  dire; 
car  on  diroit  que,  les  deux  rivières  s’ asscinhlant  et  se 
touchant  quasi  ensemble,  il  est  en  danger  de  laisser 
Tune  et  naviger  à  l'autre  ;  ce  qui  est  par  trop  vilain. 

16. 
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—  J’ay  ouy  conter  à  madame  de  Fontaine-Cha- 
landray  ,  dite  la  belle  Torcy,  que  la  reyiie  Eïe'onor 
sa  maistresse,  estant  habillée  et  vestue,  paressoit  une 
très-belle  princesse,  comme  il  y  en  a  encor  plusieurs 
qui  Tont  veue  telle  en  nostre  court,  et  de  belle  et 
riche  taille  ;  mais,  estant  déshabillée,  elle  paroissoit  du 
corps  une  géante,  tant  elle  l’avoit  long  et  grand j  mais 
tirant  en  bas,  elle  paroissoit  une  naine,  tant  elle  avoit 
les  cuisses  et  les  jambes  com  tes  avec  le  reste. 

D’une  autre  grand  dame  ay-je  ouy  parler  qui  es- 
toit  bien  au  contraire  ;  car  par  le  corps  elle  se  mons- 
troit  une  naine,  tant  elle  Tavoit  court  et  petit,  et  du 
reste  en  bas  une  géante  ou  colosse ,  tant  elle  avoit  ses 
cuisses  et  jambes  grandes,  hautes  et  fendues,  et  pour¬ 
tant  bien  proportionnées  et  charnues,  si  qu’elle  en 
couvroit  son  liomme  sous  elle,  mais  qu’il  fust  petit, 
fort  aisément,  comme  d’une  tirasse  de  chien  couchant- 
—  11  y  a  force  mary  s  et  amys  parmy  nos  Chres- 
tiens,  qui,  voulans  en  tout  ditferer  des  Turcs,  ne  pren¬ 
nent  plaisir  d’arregarder  le  cas  des  dames,  d’autant, 
disent-ils,  comme  je  viens  de  dire,  qu’ils  n’ont  nulle 
forme:  nos  Chrestiens  au  contraire  qui  en  ont,  di¬ 
sent-ils  ,  de  grands  contentemens  à  les  contempler 
fort  et  se  delecter  en  telles  visions;  et  non  seulement 
se  plaisent  à  les  voir,  mais  à  les  baiser,  comme  beau¬ 
coup  de  dames  l’ont  dit  et  descouvert  à  leurs  amans, 
ainsique  dit  une  dame  espagnole  à  son  serviteur,  qui, 
la  saluant  un  jour,  luy  dit  :  Bezo  las  manos  y  îos 
pies,  seJior'a  (D;  elle  luy  dit  :  Senor,  en  eî  medio  esta 
la  mejor  station  (2).  Comme  voulant  dire  qu’il  pou- 


(0  C’est-n-dire  :  Madame,  je  vous  baise  les  mains  i-t  les  pieds.  ^^S.; 
(®}  C’est-à-dire  :  Monsieur,  la  slaiion  du  milieu  est  biea  mciUeure.  (S.) 
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voit  baiser  le  mitaii  aussi-bien  que  les  pieds  et  mains. 
Et,  pour  ce,  disent  aucunes  dames  que  leurs  niarys  et 
serviteurs  y  prennent  quelque  délicatesse  et  plaisir,  et 
en  ardent  davantage  :  ainsi  que  J’ay  ouy  dire  d’un 
très-grand  prince,  fils  d’un  grand  roy  de  par  le  monde, 
qui  avoit  pour  maistresse  une  très-grande  princesse. 
Jamais  il  ne  latouchoit  qu’il  ne  luy  vist  cela  et  ne  le 
baisast  plusieurs  fois.  Et  la  première  fois  qu’il  le  fît, 
ce  fut  par  la  persuasion  d’une  très-grande  dame ,  favo¬ 
rite  de  roy,  laquelle,  tous  trois  un  jour  estans  ensem¬ 
ble,  ainsi  que  ce  prince  inuguettoit  sa  dame,  luy  de¬ 
manda  s’il  n’avoit  jamais  veu  cette  belle  partie  dont 
il  jouissoit.  Il  respondît  que  non  :  «  Vous  n’avez 
«  donc  rien  fait,  dit-elle,  et  ne  sçavez  ce  que  vous  ai- 
«  niez  J  vostre  plaisir  est  imparfait,  il  faut  que  vous  le 
«  voyiés.  »  Parquoy,  ainsi  ffu’il  e’en  vouloit  essayer 
et  (|u’elle  enfaisoit  de  la  revesebe,  l’autre  vint  par  der- 
riere,  et  la  prit  et  renversa  sur  un  lit,  et  la  tint  tons- 
jours  jusques  à  ce  que  le  prince  l’eust  contemplée  à 
son  aise  et  baisée  son  saoul ,  tant  qu’il  le  troiivoit  beau 
et  gentil;  et  pour  ce,  continua  tousjours. 

D’autres  y  a-t-il  qui  ont  leurs  cuisses  si  mal  pro¬ 
portionnées,  mal  advenantes  et  si  mal  faites  en  olive, 
qu’elles  ne  méritent  d’estre  regardées  et  désirées, 
comme  de  leurs  jambes,  qui  en  sont  de  même,  dont 
aucunes  sont  si  grosses  qu’on  en  diroit  le  gras  estre  le 
ventre  d’une  conille  qui  est  pleine. 

D’autres  les  ont  si  gresles  et  menues,  et  si  héron- 
nières ,  qu’on  les  prendroit  plustost  pour  des  lleules 
que  pour  cuisses  et  jambes  ;  je  vous  laisse  à  penser 
que  peut  estre  le  reste. 

Elles  ne  ressemblent  pas  une  belle  et  lionneste  dame 


DE  LA  VELE  EN  AMOUR. 


2^6 

dont  j’ay  ouy  parler,  laquelle  estant  en  bon  point,  etnon 
trop  en  extrémité  (car  en  toutes  choses  ilfaut  un  me- 
dium) ,  après  avoir  donné  à  coucher  à  son  arny,  elleluy 
demanda  le  lendemain  au  matin  comment  il  s’en  trou- 
voit.  Il  luy  respondit  que  très-bien,  et  que  sa  bonne  et 
grasse  chair  luy  avoit  fait  grand  bien.  «  Pour  le  moins, 
«  dit-elle ,  avez-vous  couru  la  poste  sans  emprunter  de 
«  coissinet,  jj 

D’autres  dames  y  a-t-il  qui  ont  tant  d’autres  vices 
cachés,  ainsi  que  j’en  ay  ouy  parler  d’une  qui  estoit 
dame  de  réputation,  qui  faisoit  ses  affaires  fécales  par 
le  devant  \  et  de  ce  j’en  demanday  la  raison  à  un  mé¬ 
decin  sufiisant,  qui  me  dit  parce  qu’elle  avoit  esté 
percée  trop  jeune  et  d’un  homme  trop  fourny  et  ro¬ 
buste  ;  dont  ce  fut  grand  dommage ,  car  c’estoit  une 
très-belle  femme  et  veufve  ,  qu’un  bon n este  gentil¬ 
homme  que  je  sçay  la  vouloit  espouser  ;  mais,  en  sa¬ 
chant  tel  vice,  la  quitta  soudain,  et  un  autre  après  la 

« 

prit  aussi-tost. 

—  J’ay  ouy  parler  d’un  gallant  gentil-homme  qui 
avoit  une  des  belles  femmes  de  la  Cour  et  n’en  faisoit 
cas.  Un  autre,  n’estant  si  scrupuleux  que  luy,  habitant 
avec  elle,  trouva  que  son  cas  puoit  si  fort  qu’on  ne 
pouvoit  endurer  cette  senteur  ,  et,  par  ainsi,  cogneut 
i’encloüeure  du  mary. 

J’ay  ouy  parler  d’une  autre ,  laquelle  estant  l’une 
des  filles  d’une  grande  princesse,  qui  petoit  de  son 
devant  :  des  médecins  m’ont  dit  que  cela  se  pouvoit 
faire  à  cause  des  vents  et  ventositez  qui  peuvent  sortir 
par-là,  et  niesmes  quand  elles  font  la  fricarelle. 

Cette  fille  estoit  avec  cette  princesse  lorsqu’elle  vint 
à  iSfoulins,  la  Cour  y  estant,  du  temps  du  roy  Charles 
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neuviesme,  qui  en  fut  abreuvé,  dont  on  en  rioit  bien. 

D'autres  y  en  a-t-il  qui  ne  peuvent  tenir  leur  urine , 
qu’il  faut  qii’ellqs  ayent  tdusjours  la  petite  esponge 
entre  les  jambes,  comme  j’èn  ây  cogneu'deux  grandes, 
et  plus  que  dames,  dont  l’une,  estant  fille,  fit  révasion 
tout  à  trac  dans  la  salle  dû  bal,  du  temps  du  roy 
Cliarles  neuüesme,  dont  fut  fort  scandalisée. 

D’une  autre  grande  dame  ay-je  ouy  parler,  que  , 
quand  on  luy  faisait  cela,  elle  se  compissoit  à  bon 
escient ,  ou  sur  le  fait,  ou  après,  comme  une  jument 
quand  elle  a  esté  saillie  :  à  elle  fàlloit-il  jetter  le  seil- 
Jaud  d’eau  comme  à  la  jument,  pour  la  faire  retenir. 

Tant  d’autres  y  a-t-il  qui  sont  ôrdidairemênt  en 
sang  et  leurs  mois,  et  autres  qui  sont  viciées,  tarottées, 
marquetées  et  marquées,  tant  par  accident  de  vérolle 
de  leurs  marys  ou  de  leurs  amys,  que  par  leurs  mau¬ 
vaises  habitudes  et  humeurs;  comme  celles  <jui  ont  les 

I 

jambes  îouventines  et  autres  Iluxions  et  marques,  que, 
par  les  envies  de  leurs  mères  estant  enceintes  d’elles  , 
portent  sur  elles ,  comme  j’en  ay  ouy  parler  d’une  qui 
est  toute  rouge  par  une  moitié  du  corps,  et  l’autre 
non,  comme  un  escbevin  de  ville. 

D’autres  sont  si  sujettes  à  leurs  flux  menstruaux , 
que  quasi  ordinairement  leur  nature  flue  comme  un 
mouton  à  qui  on  a  coupé  la  gorge  de  frais;  dont  leurs 
marys  ou  amants  ne  s’en  contentent  guieres,  pour 

l’assidue  fréquentation  que  Vénus  ordonne  et  desire  en 

¥ 

ces  jeux  :  car,  si  elles  en  sont  saines  et  nettes  une  sep- 
maine  du  mois,  c’est  tout,  et  leur  font  perdre  le  reste 
de  l’année  :  si  que  des  douze  mois  ils  n’en  ont  cinq  ou 
six  francs,  voire  moins;  c’est  beaucoup,  à  la  mode  de 
nos  soldats  desbandez,  auxquels  à  la  monstre  les  com- 
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missaires  et  trésoriers  font  perdre,  de  douze  mois  de 
l’an  ,  plus  de  quatre,  en  leur  faisant  monter  les  mois 
jusques  à  quarante  et  cinquante  jours,  si  que  les  douze 
mois  de  Tan  ne  leur  reviennent  pas  à  huit*  Ainsi  s’en 
trouvent  les  marys  et  amans  qui  telles  femmes  ont  et 
se  servent,  si  ce  n’est  que,  du  tout,  pour  assoupir  leur 
paillardise,  se  veulent  souiller  vilainement,  sans  aucun 
respect  d’impudicité  :  et  leurs  enfans  qui  en  sortent  s’en 
trouvent  mal  et  s’en  ressentent. 

Si  j’en  voulois  raconter  d’autres  je  n’aurois  jamais 
fait,  et  aussi  que  les  discours  en  seroient  trop  sallauds 
et  desplaisans  :  et  ce  que  j’en  dis  et  dirois  ce  ne  seroit 
des  femmes  petites  et  communes,  mais  des  grandes  et 
moyennes  dames  qui  de  leurs  visages  beaux  font 
mourir  le  monde,  et  point  le  couvert. 

Siferay-je  encor  ce  petit  conte,  qui  est  plaisant,  d’un 
gentilhomme  qu’il  me  fit,  qui  est  qu’en  couchant  avec 
une  fort  belle  dame,  et  d’estoffe,  en  faisant  sa  besogne 
il  luy  trouva  en  cette  partie  quelques  poils  si  piquans  et  si 
aigus,  qu’avec  toutes  les  incommodités  il  la  put  achever, 
tant  cela  le  piquiot  et  le  fiçonnoit.  Enfin,  ayant  fait,  il 
voulut  taster  avec  la  main  :  il  trouva  qu’alentour  de  sa 
motte  il  y  avdit  une  demi  douzaine  de  certains  fils  garnis 
de  ces  poils  si  aigus,  longs,  roidesetpicqiians,  qu’ils  en 
eussent  servy  aux  cordonniers  à  faire  des  rivets  comme 
de  ceux  de  pourceaux,  et  les  voulut  voir  j  ce  que  la 
dame  luy  permit  avec  grande  difficulté  j  et  trouva  que 
tels  fils  entournoient  la  pièce  ny  plus  ny  moins  que 
vous  voyez  une  médaille  en  tournée  de  quelques  dia- 
mans  et  rubis,  pour  servir  et  mettre  en  enseigne  en 
un  chappeau  ou  au  bonnet. 

—  Il  n’y  a  pas  long-tems  qu’en  une  certaine  contrée 
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de  Guyenne,  une  damoiselle  mariee,  de  fort  bon  lieu 
et  bonne  part ,  ainsi  qu’elle  advisoit  estudier  ses 
enfans,  leur  précepteur,  par  une  certaine  manie  et 
frénésie  ,  ou  possible  pour  rage  d’amour  qui  luy  vint 
soudain  ,  il  prit  une  espée  qui  estoit  de  son  mary  sui^ 
le  lit,  et  luy  en  donna  si  bien,  qu’il  luy  perça  les  deux 
cuisses  et  les  deux  labiés  de  sa  nature  de  part  en  part  ; 
dont  depuis  elle  en  cuida  mourir  sans  le  secours  d’un 
bon  chirurgien.  Son  cas  pouvoit  bien  dire  qu’il  avoit 
esté  en  deux  diverses  guerres  et  attaqué  fort  diver¬ 
sement.  Je  crois  que  la  veiië  après  n’en«estoit  guéres 
plaisante,  pour  eslre  ainsi  balafré  et  ses  aisles  ainsi 
brisées  :  je  les  dis  aisles ,  parce  que  les  Grecs  appellent 
ces  labiés  hymenœa  ;  les  Latins  les  nomment  alœ,  et 
les  Français  lal)ies,  lèvres,  landrons,  landilles  et  autres 
mots  :  mais  je  trouve  qu’à  bon  droit  les  Latins  les 
appellent  aisles  j  car  il  n’y  a  animal  ny  oiseau  ,  soit-il 
faucon,  niais  ou  sor,  comme  celuy  de  nos  fillaudcs, 
soit-il  de  passage  ,  ou  hagard  ou  bien  dressé,  de  nos 
femmes  mariées  ou  veufves ,  qui  aille  mieux  ny  ait 
l’aisle  si  viste. 

Je  le  puis  appeler  aussi  animal  avec  Rabelais,  d’au¬ 
tant  qu’il  s’esmeiit  de  soy-mesmej  et ,  soit  à  le  toucher 
ou  à  le  voir,  on  le  sent  et  le  void  s’c.smouvoir  et  remuer 
de  luy-mesme,  quanrl  il  est  en  appétit. 

D’antres,  de  peur  de  rhumes  et  catheres,  se  couvrent 
dans  le  lict  de  couvre-chefs  alentour  de  la  teste,  par 
Dieu,  plus  que  sorcières  :  au  partir  de-là,  bien  habillées, 
elles  sont  salTrcttes  comme  poupines,  et  d’autres  far¬ 
dées  et  peintrées  comme  images,  belles  au  jour,  et  ïa 
miict  dépeintes  et  ti  és-laides. 

Il  faudroit  visiter  toiles  dames  avant  les  aimer,  es- 
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pouser  et  en  jouir,  ainsi  que  faisait  Octave  César  avec 
ses  amis,  qui  faisoildespouiller  aucunes  grandes  dames 
et  matrosnesTomaines,  voire  des  vierges  mûres  d’aage, 
et  lés  vjsitoit  d’un  bout  à  l’autre,  comme  si  ce  fussent 
esclaves  et  serves  vendues  par  un  certain  maquignon 
nommé  Torane;  et  selon  qu'il  les  trouvoit  à  son  gré  et 
son  point,  ny  tarées,  il  en  joiiissoit. 

De-mesme  en  fontiesTurcs  en  leur  bazestan  en  Cons¬ 
tantinople  et  autres  grandes  villes,  quand  ils  acliettent 
des  esclaves  de  Tun  et  l’autre  sexe. 

Or  je  n*en*parleray  plus,  encore  pensé-je  en  avoir 
trop  dit;  et  voilà  comment  nous  sommes  Inen  trompez 
en  beaucoup  de  veuës  que  nous  pensons  et  croyons 
très  -  belles.  Mais  ,  si  nous  y  sommes  en  aucunes 
dames  deceus,  nous  y  sommes  bien  autant  édifiés  et 
satisfaits  en  d’aucunes  autres,  lesquelles  sont  si  belles, 
si  nettes,  propres,  fraisches,  caillées,  si  amiables  et  si 
en  bon  point,  bref,  si  accomplies  en  toutes  parties  du 
corps,  qu’après  elles  toutes  veuës  mondaines  sont  ché¬ 
tives  et  vaines;  dont  il  y  a  des  hommes  qui,  en  telles 
contemplations,  s’y  perdent  tellement,  qu’ils  ne  songent 
aux  actions  r  aussi ,  bien  souvent  telles  daines  se 
plaisent  à  se  monstrer  sans  nulle  difïiculté,  pour  ne  se 
sentir  taschées  d’aucunes  macules  ,  pour  nous  faire 
plus  entrer  en  tentation  et  concupiscence. 

JVous  estants  un  jour  au  siège  de  La  Rochelle,  le 
pauvre  feu  M.  de  Guise,  qui  me  faisoit  riionneur  de 

m’aimer,  s’en  vint  me  monstrer  des  tablettes  qu’il 

_  ^ 

venoitdé  prendre  à  Monsieur,  frère  du  Roy,  nostre  ge¬ 
neral,  dans  la  poche  de  ses  chausses,  et  médit  ;  «  Mon- 
«  sieur  me  vient  de  faire  un  despîaisir  et  ia  guerre 
<c  pour  l’amour  il’une  dame  ;  mais  je  veux  avoir  nia 
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«  revanche  ;  voyez  ce  que  j  y  ay  mis  dedans  et  lisez,  j> 
Me  donnant  les  tablettes ,  je  vis  escrit  de  sa  inaui  ces 
quatre  vers  qu’il  venoit  de  faire,  mais  le  mot  de  f...  y 
estoit  tout  à  trac. 

Si  vous  ne  rn’avez  cogneue, 

Il  n’a  pas  tenu  à  moy; 

Car  vous  m’avez  bien  veu  nue  , 

El  vous  ay  monstriî  de  quoy. 

Puis,  me  nommant  la  dame,  ou  pour  mieux  dire 
lille,  tic  laquelle  je  me  dontois  pourtant,  je  lui  dis  que 
je  m’estonnois  fort  qu’il  ne  l’eust  touche'e  et  cogneue, 
d’autant  que  les  approches  en  avoient  este  grandes, 
et  tpie  le  iiriiit  en  estoit  par  trop  commun;  mais  il 
m’asseura  que  non,  et  que  ce  n’avoit  este  que  sa  faute. 
Je  luy  repli cqiiay  :  «  Il  falloit  donc,  monsieur,  ou 
«  qu alors  il  fust  si  las  et  recreu  d’ailleurs,  qu’il  n’y 
«  pust  fournir,  ou  qu’il  fust  si  ravi  en  la  contemplation 

F 

«  de  cette  beauté  nue,  qu’il  ne  se  souciast  deractiou. 
«  Possible,  me  respondit  ce  prince,  qu’il  se  pourroit 
<c  faire;  mais  tant  y  a  que  ce  coup  il  y  faillit,  et  je  luy 
«  en  fais  la  guerre,  et  je  luy  vais  remettre  ses  tablettes 
t(  dans  sa  poche,  qu’il  visitera  selon  sa  coustume,  et  y 
(c  lira  ce  qu’il  y  faut;  et,  amprès,  me  voilà  vengé.  »  Ce 
qu’il  fit,  et  ne  fut  amprès  sans  en  rire  tous  deux  à  bon 
escient,  et  s’en  faire  la  guerre  plaisamment.;  car,  pour 
lors,  c’estoitune  très*grande  amitié  etprivauté  entr’eux 
deux ,  bien  depuis  esti  angement  changée. 

—  Une  dame  de  par  le  monde,  ou  plustost  fille,  es¬ 
tant  fort  aimée  et  privée  d’une  très-grande  princesse, 
estoit  dans  le  lit  se  rafraîchissant,  comme  estoit  la  cous- 
tiime  :  vint  un  gentilliomme  la  voir,  qui  pour  elle 
brus] oit  d’amour;  mais  il  n’en  avoit  autre  chose.  Cette 
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dame  fille  estant  ainsi  aimée  et  privée  de  sa  maîtresse, 
s'approchant  d’elle  tout  bellement,  sans  faire  semblant 
de  rien,  toiit-à-coup  vint  à  tirer  toute  la  couverture  de 
dessus  elle,  si  Jûen  çjue  le  gentilhomme,  point  pares- 
seux  de  ses  yeux  aucunement,  les  jetta  aussi-tost  dessus, 
qui  vid,  à  ce  que  depuis  il  m’a  fait  le  conte,  la  plus 
belle  chose  qu’il  vid  ny  qu’il  verra  jamais,  qui  estoit 
ce  beau  corps  nud ,  et  ses  belles  parties  ,  et  cette 
blanche,  jolie  et  Jjelle  charnure,  qu’il  pensa  voir  les 
beautez  du  paradis*  Mais  cela  ne  dura  guieres;  car, 

M 

tout  aussi-lost  la  couverture  fut  tournée  prendre  par 
la  dame,  la  fille  en  estant  partie  de-là,  et  de  bonheur. 
Cette  belle  dame ,  tant  plus  elle  se  remu  oit  à  reprendre 
la  couverture,  tant  plus  elle  se  faisoit  paroistre;  ce 
qui  n’endommageoit  nullement  la  veuë  et  le  plaisir  du 

■9, 

gentilhomme ,  qui  autrement  ne  s’empesclioit  à  la  re- 
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couvrir;  bien  sot  fust  esté;  pourtant,  tellement  quelle- 

ment,  elle  recouvra  sa  couverture,  se  remit,  en  se 

courouçant  assez  doucement  contre  la  fille,  et  îuy 

■ 

disant  qu’elle  le  payeroit.  La  damoiselle  liiy  dit,  qui 
estoit  un  petit  à  l’escart  :  «  Madame,  vous  m’en  aviez 
«  fait  une;  pardonnez-moy  si  je  vous  l’ay  rendue;  « 
et,  passant  la  porte,  s’en  alla.  Mais  l’accord  fut  fait 
aussi-tost. 

Cependant  le  gentilhomme  se  trouva  si  bien  de  telle 
veuë,  et  en  tel  extase  de  plaisir  et  contentement,  que 
je  luy  ay  ouy  dire  cent  fois  qu’il  n’en  vouloit  d’autre 
en  sa  vie ,  f[ue  de  vivre  au  songer  de  cette  ordinaire  con¬ 
templation  ;  et  certes  il  avoit  raison  :  car,  selon  la  mons¬ 
tre  de  son  beau  visage,  le  non -pareil,  et  sa  belle  gorge, 
dont  elle  a  tant  repeu  le  monde,  pouvoit  assez  mons- 
trer  que  dessous  il  y  avoit  de  caché  de  plus  exquis;  et 
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me  cUsüit  qu'entre  telles  beautez ,  c'esloit  la  dame  la 
mieux  ilanquée  et  le  plus  haut  qu’il  eust  jamais  veue  : 
aussi  le  pouvoit-elle  estre,  car  elle  estoit  de  très-riche 
taille;  iiiesmc  entre  les  beautez  il  faut  qu’elle  le  soit, 
ny  plus  ny  moins  qu’une  forteresse  de  frontière* 
Aiiiprès  que  ce  gentilhomme  m’eut  tout  conté,  je  ne 
luy  peus  que  dire  :  «Vivez  donc,  vivez,  mon  grand  amy, 
«  avec  celte  contemplation  divine  et  cette  l)eatitude 
«  que  jamais  ne  puissiez-vous  mourir  ;  etmoy  au  moins, 
K  avant  mourir,  puisse-je  avoir  une  telle  veuè!  » 

Ledit  gentilhomme  en  eut  pour  jamais  cette  obliga¬ 
tion  à  la  damoiselle,  et  tous] ours  depuis  l’iionora  et 
rainia  de  tout  son  cœur.  Aiissy  luy  estoit-il  serviteur 
fort;  mais  il  ne  Tespousa,  car  un  autre,  plus  ricbe  que 
luy,  la  luy  emhla,  ainsi  qu’est  la  coustume  à  toutes  de 
courir  aux 


Telles  veiiës  sont  J)elles  et  agréables;  mais  il  se  faut 
donner  garde  qu’elles  ne  nuisent,  comme  celle  de  la 
belle  Diane  nue  au  pauvre  Actéon,  ou  bien  une  que 
je  vais  dire* 


— Un  roy  de  par  le  monde  aima  fort  en  son  temps  une 
bien  J)elle,  honneste  et  grand  dame  veufve,  si  bien 
qu’on  l’en  tenoit  charmé;  car  peu  il  se  soucioit  des 
autres,  voire  de  sa  femme,  si  non  (pie  par  intervalles, 
car  cette  dame  emportoit  tousjours  les  plus  belles  fleurs 
de  son  jardin;  ce  ((ui  faschoit  fort  à  la  fleyne,  car  elle 
SC  sentoît  aussi  belle  et  agréable  que  serviable,  et  digne 
d’avoir  tf aussi  friands  morceaux,  dont  elle  s’en  esba- 
hissoit  fort;  de  quoy  en  ayant  fait  sa  complainte  à  une 
sienne  grancfdame  favorite,  elle  complotta  avec  elle 
d’aviser  s’il  y  avoit  tant  de  qiioy,  mesrnes  espier  par 
un  trou  le  jeu  que  joüeroient  son  mary  et  la  dame.  Par 
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quoy  elle  advisa  cle4‘aire  plusieurs  trous  au-dessus  de 

la  chambre  de  ladite  dame ,  pour  voir  le  tout  et  la  vie 
» 

qu’ils  deiiieneroient  tous  deux  ensemble  :  dont  se  mi¬ 
rent  à  tel  spectacle;  mais  elles  n’y  virent  rien  que 
très-]jeau,  car  elles  y  apperceurent  une  femme  très- 
belle,  blanche,  délicate  et  très-fraische ,  moitié  en 
cliemise  et  moitié  nue,  faire  des  caresses  à  son  amant, 
des  mignardises,  des  folastrcries  bien  grandes,  et  son 
amant  luy  rendre  la  pareille,  de  sorte  qu’ils  sortoient 

du  lict,  et  tous  en  chemise  se  couchoient  et  s’esJjat- 

§ 

toient  sur  le  tapis  velu  qui  estoit  auprès  du  lict,  aftin 
d’eviter  la  chaleur  du  lict,  et  pour  mieux  en  prendre 
le  frais;  car  c’estoit  aux  plus  grandes  chaleurs. 

Ainsi  que  j’ay  cogneu  aussi  un  très-grand  prince  qui 
prenoit  de  mesme  son  déduit  avec  sa  femme,  qui  estoit 
la  plus  belle  femme  du  monde,  affiii  d’éviter  le  chaud 
que  produisoient  les  grandes  chaleurs  de  l’esté,  ainsi 
que  luy-mesme  disoit. 

Cette  princesse  donc,  ayant  veu  et  apperceu  le  tout, 
(.le  dépit  s’en  mit  à  plorer,  gémir,  souspirer  et  attrister, 
luy  semblant,  et  aussi  le  disant,  que  son  mary  ne  luy 

rendoit  le  semblable,  et  ne  faisoit  les  folies  qu  elle  luy 

■ 

avoit  veu  faire  avec  l’autre. 

L’autre  dame  qui  l’accompagnoit  se  mit  à  la  consoler 
et  luy  remonstrer  pourqiioy  elle  s’attristoit  ainsi,  ou 
bien ,  puisqu’elle  avoit  esté  si  curieuse  de  voir  telles 
choses,  qu’il  u’en  falloit  pas  esperer  de  moins. 

La  princesse  ne  respondit  autre  chose,  si  non  : 
«  Hélas  ,•  ouy  !  j’ay  voulu  voir  chose  que  je  ne  devois 
«  avoir  voulu  voir,  puisque  la  veüe  m’en  fait  mai.  « 
Toutesfois,  après  s’estre  consolée  et  résolue,  elle  ne 
s’en  soucia  plus ,  et ,  le  plus  qu’elle  put,  continua  ce 
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passe-temps  de  veüe,  et  le  convertit  en  risee,  et  pos¬ 
sible  en  autre  chose. 


—  J’ay  üuy  parler  d’une  gi*aud  dame  de  par  le 
monde,  mais  grandissime,  qui,  ne  se  contentant  de  sa 
lasciveté'  naturelle,  car  elle  estoit  grand  putain,  et 
mariee  et  veufve,  aussi  estoit-elle  fort  belle  :  pour  se 
provüfiuer  et  exciter  davantage,  elle  faisoit  despouiller 
ses  dames  et  fdles,  je  dis  les  plus  belles,  et  se  délicate it 
fort  à  les  voir;  et  puis  elle  les  ijattoit  du  plat  de  la  main 
sur  les  fesses  avec  de  grandes  claquades  et  plamussades 
assez  rudes,  et  les  filles  qui  avoient  délinqué  quelque 
chose,  avec  de  bonnes  verges  ;  et  alors  son  contente¬ 
ment  estoit  de  les  voir  remiier  et  faire  les  mouveniens 


et  lordionsde  leur  corps  et  fesses,  lesquelles,  selon  les 
coups  qu  elles  recevoient,  en  monstroîent  de  bien  es- 
trauges  et  plaisantes, 

Auciines-füis,  sans  les  despouiller,  les  faisoit  trous¬ 
ser  en  robl)e  (  car  pour  lors  elles  ne  portoient  point 
de  calsons  ) ,  et  les  claquetoit  et  foiiettoit  sur  les 
fesses ,  selon  le  sujet  qu’elles  luy  donnoient,  on  pour 
les  faire  rire,  ou  pour  plorer  :  et,  sur  ces  visions  et 
contemplations,  y  alguisoit  si  bien  ses  appétits,  qu’a- 
près  elle  les  alloit  passer  bien  souvent  à  l)on  escient 
avec  quelque  gallant  homme  bien  fort  et  robuste. 

Quelle  humeur  de  femme  !  Si  bien  qu’on  dit 
qu’ayant  une  fois  veu  par  la  fenestre  de  son  chasteau 
qui  visoit  sur  la  rug,  un  grand  cordonnier,  estrange-. 
ment  proportionné,  pisser  contre  la  muraille  dudit 
chasteau,  elle  eut  envie  d’une  si  belle  et  grande  pro¬ 
portion;  et  de  peur  de  gaster  son  fruit  pour  son  envie, 
elle  luy  manda  par  un  page  de  la  venir  trouver  en  une 
allée  secrète  de  son  parc,  où  elle  s’estoit  retirée,  et  là 
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elle  se  prostitua  à  luy  eu  telle  façon  qu’elle  en  en¬ 
grossa.  Voilà  ce  que  servit  la  veuë  à  cette  daine. 

Et  de  plus,  j’ay  ouy  dire  qu’outre  ses  femmes  et 
iilles  ordinaires  qui  estoient  à  sa  suite,  les  estrangeres 
qui  la  venoient  voir,  dans  les  deux  ou  trois  jours,  ou 
toutes  les  fois  qu’elles  y  venoient,  elle  les  apprivoisait 
aussi-tost  à  ce  jeu,  faisant  monstrer  aux  siennes  pre¬ 
mièrement  le  chemin,  et  aller  devant  elles,  et  les  au¬ 
tres  après;  si  bien  qu’elles  estoient  estonnëes  de  ce  jeu 
les  unes,  etles  autres  non.  Vrayment,  voilà  un  plaisant 
exercice  ! 

—  J’ay  ouy  parler  d’un  grand  aussi  qui  prenoit  plaisir 
de  voir  ainsi  sa  femme  nue  ou  habillée,  et  la  fouetter 
de  claquades,  et  la  voir  manier  de  son  corps. 

— ■  J’ay  ouy  dire  à  une  honneste  dame  qu’estant 
fille  sa  mere  la  fouettoit  tous  les  jours  deux  fois,  non 
pour  avoir  forfait,  mais  parce  qu’elle  pensoit  qu’elle 
prenoit  plaisir  à  la  voir  ainsi  remuer  les  fesses  et  le 
corps,  pour  autant  d’en  prendre  d’appetit  ailleurs  :  et 
tant  plus  elle  alla  sur  l’age  de  quatorze  ans ,  elle  per¬ 
sista  et  s’y  acharna  de  telle  façon,  qu’à  mode  qu’elie 
faccostoit  elle  la  conte mploit  encore  plus. 

—  J’ay  bien  ouy  dire  pis  d’un  grand  seigneur  et 
prince,  il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans,  qu’avant  qu’al¬ 
ler  habiter  avec  sa  femme  se  faisoit  fouetter,  ne  pou¬ 
vant  s’esmouvoir  ny  relever  sa  nature  baissante  sans 
ce  sot  remede.  Je  desirerois  volontiers  qu’un  médecin 
excellent  m’en  dist  la  raison.  '  ' 

Ce  grand  personnage,  Picus  (*  )  Mirandula,  (2) raconte 
avoirveuun  certain  gallant  en  son  temps,  qui,  d’autant 

I 

(0  Pic.  (S.)  — TjIv.  111  Je  son  contre  l*astrologie  judicitùrc, 

(L.  D.) 
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plus  qu’on  l’estriiloit  îi  grandes  sanglades  d’estrivieres, 
c’estoit lors  qu’il estüi lie  plus  enragé  après  les  femmes  j 
et  n’es  toit  jamais  si  vaillant  après  elles  s’il  n’es  toit 
ainsi  estriilé  :  après  il  faisoit  rage.  Voilà  de  terribles 
iiiiiiieurs  de  personnes  ! 

J^ncore  celle  de  la  veuë  des  autres  est  plus  agréable 
que  la  derniere. 


—  Moy ‘estant  à  Milan ,  un  jour  on  me  fit  un  conte 
de  bonne  part,  que  feu  M.  le  marquis  de  Pescaire,  der¬ 
nier  mort,  vice-roy  en  Sicile,  vint  grandement  amou¬ 
reux  d’une  fort  belle  damej  si-bien  qu’un  matin,  pen¬ 
sant  que  son  mary  fust  allé  dehors ,  l’alla  visiter  qu’il 
la  trouva  encores  nu  lictj  et,  en  devisant  avec  elle,  n’en 


oiuint  rien  que  la  voir  et  la  contempler  à  son  aise  sous 
le  linge,  et  la  touclier  de  la  main. 

Sur  ces  entrefaites  survint  le  niary,  qui  n’estoit  dut 
calibre  du  mar<[uisen  rien,  et  les  surprit  de  telle  sorte, 
(pie  le  marqiiis  n’eut  loisir  de  retirer  son  gand,  qui 
s’cstoit  perdu,  je  ne  sçai  comment,  parmy  les  draps, 
coïume  il  arrive  souvent.  î^uis,  luy  ayant  dit  quelques 
mots,  il  sortît  de  la  chambre,  conduit  pourtant  du 
gentil-homme,  qui,  amprès  estre  retourné,  par  cas  for¬ 
tuit  trouva  le  gand  du  marquis  perdu  dans  les  draps, 
dont  la  dame  ne  s’en  estoit  point  apperceue.  11  le  prit 
et  le  serra,  et  puis,  faisant  la  mine  froide  à  sa  femme, 
demeura  long  temps  sans  coucher  avec  elle  ny  la  tou¬ 
cher  :  parquoy  un  jour  elle  seule  dans  sa  chambre, 
mettant  la  main  à  la  plume,  se  mit  à  faire  ce  quatrain  : 


Peigna  era  ,  vigna  son. 

Era  prnlat/it  or  più  «OH.ion/ 
£  non  so  per  quai  cagion 
]\on  mi  pOila  il  rttio  patron. 
urAktome.  T.  •}. 
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Et  puis,  laissant  ce  quatrain  escrit  sur  la  table,  le 
mary  vint,  quivid  ces  vers  sur  la  table,  prend  la  pinm  e 
et  fait  response  ; 

Peigna  eri^  vigna  sei , 

£ri  pofJata ,  e  piü  non  sei. 

Per  la  granfa  <lel  leon  , 

Won  ti  poda  il  tuo  patron. 

Et  puis  les  laissa  aussi  sur  la  table.  Le  tout  fut  ap¬ 
porté  au  marquis,  qui  fit  response  : 

,A  la  ingna  che  voi  dicete 

Jo  fui  ^  e  aui  restetCÿ 

jdlzaiil  pamparo,  guardai  la  vite^ 

IStà  non  U>ccai ,  si  Dto  nt^'ajute. 

Cela  fut  rapporté  au  mary ,  qui ,  se  contentant  d*un  e 
si  honnorable  response, et  juste  satisfaction,  reprit  sa 
vigne  et  la  cultiva  aussi-bien  que  devant;  et  jamais 
maj'y  et  femme  ne  furent  mieux. 

Je  m’en  vais  les  traduire  en  français,  afin  que  cha¬ 
cun  l’entende. 

Je  suis  esté  une  belle  vigne  et  le  suis  encore. 

Je  suis  esté  cVautrefoU  trcs^bien  cultivée; 

Ast  lieiirc  je  ne  le  suis  point;  et  si  ne  sçay 

Pourquoy  mon  patron  ne  me  cultive  plus. 

Response, 

Ouy,  vous  avez  esté  vigne  telle,  et  l’estes  encore, 

£t  d’autres  fois  bien  cultivée ,  ast  heure 

|| 

Pour  1  amour  de  la  griffe  du  lyon , 

Vostre  mary  ne  vous  cultive  plus. 

Response  du  marquis* 

A  la  vigne  que  vous  autres  dites 

Je  suis  esté  certes  ,  et  y  restay  un  peu  ; 

J’en  liaussay  le  pampre  et  en  regarday  la  vis  et  le  raisin. 

Mais  Dieu  ne  me  puisse  aider  si  jamais  j’y  ay  touché  ! 
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Par  cette  grific  du  lion  il  veut  dire  le  gand  qu’il 
avoit  trouvé  esgaré  entre  les  linceuls. 

Voilà  encor  un  bon  mary  qui  ri'e  s’ombragea  par 
trop,  et,  se despouillant  de  soubçon,  pardonna  ainsi  à 
sa  femme  :  et  certes  il  y  a  des  dames ,  lesquelles  se 
plaisent  tant  en  elles-inesmes ,  qu’elles  se  contemplent 
et  se  regardent  mies,  de  sorte  qu’elles  se  ravissent  se 
voyans  si  belles,  comme  Narcissus.  Que  pouvonsmons 
tlonc  faire  les  voyant  et  arregardant? 

—  Marianne,  femme  d’Hérode ,  belle  et  honnesle 
femme,  son  mary  voulant  un  jour  cou  cher  avec  elle 
en  plein  midy  et  voir  à  plein  ce  qu’elle  portoit,  liiy 
refusa  à  plat,  ce  dit  Joseplie. 

Il  n’usa  pas  de  puissance  de  mary ,  comme  un  grand 
seigneur  que  j’ay  cogneu,  à  l’endroit  de  sa  femme,  qui 
estoit  des  belles,  qu’il  assaillit  ainsi  en  plein  jour,  et  la 
mit  toute  nue ,  elle  le  déniant  fort.  Après  il  luy  ren¬ 
voya  ses  femmes  pour  l’habiller,  qui  la  trouvèrent 
toute  honteuse  etesplorée. 

—D’autres  dames  y  a-t-il  lestriielles  à  dessein  ne  font 
pas  grand  scrupule  de  faire  à  pleine  veiie  la  monstre 
de  leur  beauté,  et  se  descouvrîr  nues,  afin  de  mieux 
encapricier  et  marteller  leurs  serviteurs,  et  les  mieux 
attirer  à  elles;  mais  ne  veulent  permettre  nullement  la 
touche  précieuse,  au  moins  aucunes,  pour  quelque 
temps  :  car,  ne  se  voiilans  arrester  en  si  beau  chemin, 
passent  plus  outre,  comme  j’en  ay  ouy  parler  de  plu¬ 
sieurs,  qui  ont  ainsi  long-temps  entretenu  leurs  servi¬ 
teurs  de  si  beaux  aspects. 

Bien-heureux  sont-ils  ceux  qui  s’y  arrestent  aux  pa¬ 
tiences,  sans  se  perdre  par  trop  en  tentation  :  et  faut 
que  celuy  soit  bien  enchanté  de  vertu,  qui,  en  voyant  une 
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Iielle  femniC;  ne  se  gaste  point  les  yeux;  ainsi  que  di- 
soit  Alexandre  tjueltjuesfois  à  ses  amis^  que  les  filles 
des  Perses  faisoient  grand  mal  aux  yeux  à  ceux  qui  les 
regardoient  jct,  pour  ce,  tenant  les  filles  du  roy  Darius 
ses  prisonnières,  jamais  ne  les  sahioil;  qu’avec  les  yeux 
baissex,  et  encor  le  moins  qu’il  pouvoit,  de  peur  qu’il 
avoit  d’estre  surpris  de  leur  excellente  beauté. 

Ce  n’est  dès -lors  seulement,  mais  d’aujourd’huy , 
qu’entre  toutes  les  femmes  ti’Orient  les  Persiennes  ont 


le  los  et  le  jirix  d’estre  les  plus  lielles  et  accomplies 
en  proportions  de  leur  coips  et  beauté  naturelle,  gen¬ 
tilles,  propres  en  leurs  habits  et  chaussures,  niesine- 
ment,  et  sur  toutes,  celles  de  l’ancienne  et  royale  ville 


de  Seiras,  lesquelles  sont  tellement  louées  en  leurs 
beautez,  blancheurs  et  plaisantes  civilitez  et  bonne 


grâce,  que  les  Mores,  par  un  antique  et  commun  pro- 
verlie,  disent  que  leur  ]>ropliete  Mahomet  ne  voulut 
jamais  aller  à  Seiras,  de  crainte  que  s’il  y  eusL  veu  uikî 


fois  ces  belles  lénuues,  jamais  amprès  sa  mort  son  aine 
ne  fust  entrée  en  jiaradis.  Ceux  qui  y  ont  esté  et  en 
ont  escril  le  disent  ainsi;  en  quoy  on  notera  l’iiypo- 
critc  contenance  de  ce  lion  marault  et  rompu  prophète , 
comme  s’il  ne  se  trouvoit  pas  eserît,  ce  i[it  Belon,  en 
un  livre  arabe,  intitulé  Des  Ifo/ines  couslmnes  rîe  Ma¬ 
homet ,  le  louant  de  scs  forces  corporelles,  qui  se  van- 
toit  de  pratiquer  et  repasser  ces  unze  femmes  qu’il  avoit 
en  une  mesrne  heure  Tune  après  l’autre.  Au  diable  soit 
le  marault i  n’en  parlons  plus  :  quand  tout  est  dit,  je 
suis  bien  à  loisir  (fen  parler. 


J’ay  veu  faire  cette  question,  sur  ce  Irait  d’Alexandre 
que  je  viens  de  dire,  et  de  Scipion  l’Afriquain,  lequel 
des  deux  ac(|uist  plus  grand  louange  de  continence. 
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Alexandre,  se  défiant  des  forces  de  sa  chasteté,  ne 
voulut  point  voir  ces  belles  dames persienrics  :  Scipion  , 
après  la  prise  de  Gartliajçe  lanenfve,  vid  cette  belle  fille 
espagnoleqiie  ses  soldats luy amenèrent, et luy  oflVirent 
pour  la  part  de  son  butin,  laquelle  estoit  si  excellente 
en  l)eaulc  et  en  si  bel  aage  de  prise,  que  par-tout  oii 
elle  passoit  elle  animoit  et  admiroit  les  yeux  de  tous 
a  la  regarder,  et  Scipion  mesme  ;  lequel,  l’ayant  saluée 
fort  courtoisement ,  s’enquîst  de  quelle  ville  d'Espagne 
elle  estoit,  et  de  ses  parens.  Il  luy  fut  dit,  entr’autres 
choses,  ciu’clle  estoit  accordée  à  un  jeune  homme 
nommé  Âlucius,  prince  des  Celtibériens,  à  qui  il  la 
rendit,  et  à  ses  pere  et  inere,  sans  la  toucher j  dont  il 
obligea  la  dame,  les  parens  et  le  fiancé,  si  bien  qu’ils 
se  rendirent  depuis  très-afïectionnez  à  la  ville  de  Home 
et  à  la  République.  Mais  que  sçait-on  si  dans  son  ame 
cette  l)elle  dame  n'eust  point  désiré  avoir  esté  un  peu 
percée  et  entamée  prémiérement  de  Scipion,  de  luy, 
dis-je,  qui  estoit  beau,  jeune,  brave,  vaillant  et  victo¬ 
rieux  ?  Possible  que  si  quel([ue  privé  ou  privée  des 
siennes  et  des  siens  luy  eiist  demandé  en  foy  et  cons¬ 
cience  si  elle  ne  l’eust  pas  voulu,  je  laisse  à  penser  ce 
qu’elle  eust  respondti,  ou  fait  (juelque  petite  mine  ap- 
procl>ant  de  l’avoir  désiré,  et,  s’il  vous  plaist,  si  son 
climat  d’Espagne  et  son  soleil  coucliant,  ne  la  sçavoit 
ipas  rendre,  et  plusieurs  autres  dames  d’aujourd’huy 
let  de  cette  contrée,  belles  et  pareilles  à  elle,  chaudes 
et  aspres  à  cela,  comme  j’en  ay  veu  quantité.  Il  ne  faut 
donc  point  douter  si  cette  belle  et  honneste  fille  fut  esté 
requise  et  sollicitée  de  ce  beau  jeune  liomme  Scipion, 
qu’elle  ne  l’eust  pris  au  mot,  voire  sur  l’autel  de  ses 
dieux  prophancs. 
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lin  ceia  cc  Scipion  a  esté  certes  loué  d’aucuns  de  ce 
grand  don  de  continence  j  d’autres  il  en  a  esté  blasmé  : 
car  en  quoy  peut  monstrer  un  brave  et  valleureux  ca- 
vallier  la  générosité  de  son  cœur,  cpi’envers  une  belle 
et  honncste  dame,  si-non  hiy  faire  parestre  par  effet 
qu’il  prise  sa  beauté  et  l’aime  beaucoup,  sans  liiy  user 
de  ces  respects,  froideurs,  modesties  et  discrétions  que 
j’ay  veu  souvent  appeller,  à  plusieurs  cavaliers  et 
dames,  plustost  sottises  et  faillement  de  cœur  que  ver¬ 
tus.  Non  ,  ce  n’est  pas  ce  qu’une  belle  et  honneste  dame 
aime  dans  son  cœur,  mais  une  bonne  jouissance,  sage, 
discrète  et  secrete. 

Enfin,  comme  dist  un  jour  une  honncste  dame 
lisant  cette  histoire,  c’estoit  un  sot  que  Scipion,  tout 
brave  et  généreux  capitaine  qu’il  fiist,  d’alJer  obliger 
des  personnes  à  soy  et  au  party  romain  par  un  si  sot 
moyen,  qu’il  eust  pu  faire  par  un  autre  plus  conve¬ 
nable,  et  niesmes  puis  que  c’estoit  un  butin  de  guerre, 
duquel  en  cela  on  doit  triompher  autant  ou  plus  que 
de  toute  autre  chose. 

Le  grand  fondateur  de  sa  ville  ne  fit  pas  ainsi,  quand 
les  belles  dames  sabines  furent  ravies,  à  l’endroït  de 
celle  qu’il  eut  pour  sa  part,  et  en  fit  à  son  bon  plaisir, 
sans  aucun  respect j  dont  elle  s’en  trouva  bien,  et  ne 
s’en  soucia  guiéres,  ny  elle  ny  ses  compagnes,  qui 
firent  leur  accord  aussi-tost  avec  leurs  maiys  et  ravis¬ 
seurs,  et  ne  s’en  formalisèrent  comme  leurs  peres  et 
meres,  qui  en  firent  esmouvoir  grosse  guerre. 

Il  est  vray  qu’il  y  a  gens  et  gens,  femmes  et  femmes, 
qui  ne  veulent  accointance  de  tout  le  monde  en  celte 
façon  :  et  toutes  ne  sont  pareilles  à  la  femme  du  roy 
Ortragon,  l’un  des  roys  gaulois  d’Asie,  qui  fut 
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en  perfection;  et,  ayant  esté  prise  en  sa  deffaite  par  un 
ccnLenier  romain,  et  sollicitée  desofi  honneur,  la  trou¬ 
vant  ferme,  elle  qui  eut  horreur  de  se  prostituer  à 
!uy,  et  a  une  personne  si  vile  et  basse,  il  la  prit  pai' 
force  et  violence,  que  la  fortune  et  advanturc  de  guerre 
liiy  avoit  donné  par  droit  d’esclavitude  ;  dont  bien-tosl 
il  s’en  repentit  et  en  eut  la  vengeance  :  car  elle  luy 
ayant  promis  une  grande  rançon  pour  sa  liberté,  et 
tous  deux  estans  allez  au  lieu  assigné  pour  en  toucher 
l’argent,  le  lit  tuer  ainsi  qu’il  le  conloit,  et  puis  l’em¬ 
porta,  et  la  teste  à  son  mary,  auquel  confessa  libre¬ 
ment  que  celuy-là  lui  avoit  violé  véritablement  sa 
chasteté,  mais  qu’elle  en  avoit  eu  la  vengeance  en  cette 
façon  ;  ce  que  son  mari  l’approuva  et  l’honora  gran¬ 
dement,  Et,  dejiuis  ce  temps-là,  dit  l’iiisloire,  conserva 
son  honneur  jusques  au  dernier  de  sa  vie  avec  toute 
sainteté  et  gravité  :  enfin  elle  en  eut  ce  bon  morceau , 
fusl  qu’il  vint  d’un  homme  de  peu. 

Lucrèce  n’en  fit  pas  de  mesme,  car  elle  n’en  tasta 
point,  Lien  qu’elle  fust  sollicitée  d’un  brave  roy  :  en 
quoy  elle  fit  doublement  de  la  sotte,  de  ne  luy  com¬ 
plaire  sur  le  champ  et  pour  un  peu,  et  de  se  tuer. 

Pour  tourner  encore  à  Scipion,  il  ne  sçavoit  point 
encore  bien  le  train  de  la  guerre  pour  le  butin  ci 
pour  le  pillage  :  car,  à  ce  ([ue  je  tiens  tfun  grand  ca¬ 
pitaine  des  nostres,  il  n’est  telle  viande  au  monde  pour 
cela  qu’une  femme  prise  de  guerre,  et  se  mocquoit 
de  plusieurs  autres  ses  compagnons,  qui  recomman- 
dolent  sur  toutes  choses,  aux  assauts  et  surprises  des 
villes,  l’honneur  des  dames,  mesines  aux  autres  lieux 
et  rencontres  :  car  elles  aiment  les  hommes  de  guerre 
tousiüurs  plus  que  les  autres,  et  leur  violence  leur  en 
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fait  venir  plus  d’appelitj  et  puis  on  n’y  trouve  rien  h 
redire,  le  plaisir  leur  en  deineure,  rhonneur  des  ma- 
rys  et  d’elles  n’en  est  nullement  ))ony  ;  et  puis  les  voilà 
bien  gastées!  et,  rpii  plus  est,  sauvent  les  biens  et  les 
vies  de  leurs  mary  s,  ainsi  que  la  belle  Euiioe,  femme 
de  Bogucl  ou  Bocchus,  roy  de  Mauritanie,  à  laquelle 
César  lit  de  grands  biens  et  à  son  maiy ,  non  tant,  faut- 
il  croire,  pour  avoir  suivy  son  party,  comme  Juija, 
roy  de  Bithyiiie,  celuy  de  Pompée,  mais  par  ce  que 
c’estoit  une  belle  femme,  et  que  César  en  eut  l’accoiii- 
tance  et  douce  jouissance. 


Tant  d’autres  commoditez  de  ces  amours  y  a-t-il 
que  je  passe:  et  toutesfois ,  ce  disoit  ce  grand  capitaine, 
ses  autres  grands  compagnons  pareils  àluy,  s’amu- 


sans  à  de  vieilles  routines  et  ordonnances  de  guerre, 
veulent  qu’on  garde  l’honneur  des  femmes,  desquelles 
il  fa  U  droit  auparavant  sçavoir  en  secret  et  en  con¬ 
science  i’advis,  et  puis  en  décider  ;  ou  possible  sont- 


it  cy-devant,  ne  voulant  maj iger  des 


ils  du  naturel  de  nostre  Scipion,  lequel,  ne  se  conten¬ 
tant  tenir  de  celuy  du  chien  de  rortolan  ,  lequel, 
comme  j’ay 

choux  du  jardin,  einpesclie  (pie  les  autres  n’en  man¬ 
gent.  Ainsi  qu’il  fit  à  l’endroit  du  pauvre  Massiiiissa, 
lequel,  ayant  tant  de  fois  bazardé  sa  vie  pour  luy  et 
pour  le  peuple  romain  , ,  tant  peiné,  sué  et  travaillé 
pour  luy  acquérir  gloire  et  victoire,  il  luy  refusa  et 
osta  la  Jjelle  reyne  Sophonisba,  qu’il  avoit  prise  et 
choisie  pour  son  pi  incipal  et  précieux  ])utîn  :  il  la  luy 
enleva  pour  l’envoyer  à  Home  à  vivre  le  reste  de  ses 
jours  en  misérable  esclave,  si  Massinissa  n’y  eust  re¬ 
médié.  Sa  gloire  en  fiist  esté  plus  belle  et  plus  ample 
si  elle  y  cusl  compaiu  en  glorieuse  et  supcri)c  reyne, 
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femme  tic  Massinissa,  et  que  Ton  eust  dit,  la  voyant 
passer  ;  «  Voilà  l’une  tles  belles  vestijçes  clesconquestes 
«  de  Scipion;  »  car  la  gloire  certes  gist  bien  plus  en 
l’apparence  des  choses  grandes  et  hautes,  que  des 
basses. 

Pour  lin  ,  Scipion  en  tout  ce  discours  fit  de  grandes 
fautes,  ou  bien  il  estoit  ennemy  du  tout  du  sexe  fé¬ 
minin,  ou  du  tout  impuissant  de  le  contenter,  bien 
qu’on  die  que  sur  ses  vieux  jours  il  se  mit  à  faire  Fa- 
mour  à  une  des  servantes  de  sa  femme  ;  ce  qu’elle  com¬ 
porta  fort  patiemment  ]3our  des  raisons  qui  se  pour- 
roient  là-dcssus  alléguer. 

Or,  pour  sortir  de  la  digression  que  j’en  viens  d’en 
faire,  et  pour  rentrer  au  plain  chemin  que  j’avoîs 
laissé,  je  dis,  pour  faire  lin  à  ce  discours,  que  rien  au 
monde  n’est  si  lieau  à  voir  et  regarder  qu’une  belle 
femme  pompeusement  haljillée,  ou  délicatement. des- 
hai)illée  et  couchée  j  mais  qu’elle  soit  saine,  nette, 
sans  tare,  suros  ny  mallandre,  comme  j’ay  dit. 

Leroy  François  disoit  qu’un  gentil-homme  ,  tant  su¬ 
perbe  soit-il,  ne  sçauroit  mieux  recevoir  un  seigneur, 
tant  grand  soit-il,  en  sa  maison  ou  chasteaii ,  mais 
qu’il  y  opposast  à  sa  vue  et  première  rencontre  une 
belle  femme  sienne,  un  ])eaii  cheval  et  un  beau  levrier  : 
car,  en  jettant  son  œil  tantost  sur  l’un,  tantost  sur 
l’autre,  et  tantost  sur  le  tiers  ,  il  ne  se  sçauroit  jamais 
fasclior  en  cette  maison  j  mettant  ces  trois  choses  belles 
pour  très-plaisantes  à  voir  et  admirer,  et  en  faisant  cet 
exercice  Irès-agi’éable. 

La  reyne  Fsabel  de  Castille  disoit  rpi’elle  prenoit  iin 
très-grand  plaisir  de  voir  quatre  choses  ;  Homhre 
d’ armas  en  campo ,  ohisho  puesto  en  pontijical ,  linda 
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dama  en  la  camaj  jr  ladron  en  la  horca.  C’est-à-dire  * 
((  Un  homme  d’armes  sur  les  champs,  un  évcsque  en 
«  son  pontifical,  une  belle  dame  dans  un  lict,  et  un 
«  larron  au  gibet.  ». 

J’ay  ouy  raconter  à  feu  M.  le  cardinal  de  Lorraine 
le  Grand,  dernier  de'cédé,  que,  lors  qu’il  alla  à  Borne 
vers  le  pape  Paul  IV ,  pour  rompre  la  treve  faite  avec 
l’Empereur,  il  passa  à  Venise  ,  où  il  fut  très-honnora- 
blement  receu.  Il  n’en  faut  point  douter,  puis  qu’il  es- 
toit  un  si  grand  favory  d’un  si  grand  roy.  Tout  ce 
grand  et  magnifique  sénat  alla  au  devant  de  luy  ;  et,, 
passant  par  le  grand  canal,  où.  toutes  les  fenestres  des 
maisons  estoientborde'es  de  toutes  les  femmes  de  la  ville, 
et  des  plus  ]>elles ,  qui  estoient  là  accourues  pour  voir 
cette  entre'e,  il  y  en  eut  un  des  plus  grands  qui  l’entre- 
lenoit  sur  les  affaires  de  l’Estat,  et  luy  eh  parloit  fort; 
mais,  ainsi  qu’il  jettoit  fort  les  yeux  fixement  sur  ces 
belles  dames,  il  luy  dit  en  son  patois  langage  ;  «  Mon' 
Cf  seigneur,  je  croy  que  vous  ne  m’entendez,  et  avez 
et  raison,  car  il  y  a  bien  plus  de  plaisir  et  dilference 
ce  de  voir  ces  l>elles  dames  à  ces  fenestres,  et  se  ravir 
«  en  elles,  que  d’ouyr  parler  un  fascheux  vieillard 
«  comme  moy ,  et  paidast-il  de  quelque  grande  con¬ 
tt  queste  à  vostre  advantage.  »  M.  le  cardinal,  qui  n’a- 
voit  faute  d’esprit  et  de  mémoire ,  luy  respondit  de 
mot  à  mot  à  tout  ce  qu’il  avoit  dit  ;  laissant  ce  bon 
vieillard  fort  satisfait  de  luy,  et  en  admirable  estime 
qu’il  eut  de  luy  qui ,  pour  s’amuser  à  la  veuë  de  ces 
belles  dames,  il  n’avoit  rien  oublié  ny  obmis  de  ce 
qu’il  luy  avoit  dit.  . 

Qui  aura  veu  la  Cour  de  nos  roys  François  pré- 
niier  et  Henry  cleuxiesme  et  autres  roys  ses  enfans,  ad- 
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vouera  iiien,  quel  qu’il  soit,  et  eust-il  veu  tout  le 
monde,  n’avoir  rien  veu  jamais  de  si  beau  que  nos 
dames  qui  sont  estées  en  leur  Cour,  et  de  nos  Beynes, 
leurs  femmes,  meres  et  sœurs  j  mais  plus  belle  chos(‘ 
encore  eust-ü  veu,  ce  dit  quelqu’un,  si  le  grand-pere 
de  maistre  Gonnin  eust  vescu,  qui,  par  ses  inven¬ 
tions,  illusions  et  sorcelleries  et  encliantemens ,  les 
eust  peu  représenter  devestues  et  nues,  comme  l’on 
dit  qu’il  le  fit  une  fois  en  quelque  compagnie  privée,  que 
le  roy  François  luy  commanda;  car  il  estoit  un  homme 
fort  expert  et  subtil  en  son  art;  et  son  petit-fils,  que 
nous  avons  veu ,  n’y  entendoit  rien  au  prix  de  luy. 

Je  pense  que  cette  veüeseroit  aussi  plaisante  comme 
fut  jadis  celle  des  dames  égiptiennes  en  Alexandrie  à 
l’accueil  et  réception  de  leur  grand  dieu  Apis,  au  de¬ 
vant  duquel  elles  alloient  en  très-grande  cérémonie, 
et  levant  leurs  robbes,  cottes  et  chemises,  et  les  re- 

H 

troussant  le  plus  haut  quelles  pouvoient,  les  jambes 
fort  cslargies  et  escarcjuillées ,  leur  montroient  leur  - 
cas  tout-à-fait;  et  puis,  ne  le  revoyant  plus,  pensez 
qu’elles  cuidoienl  l’avoir  bien  payé  de  cela.  Qui  en 
voudra  voir  le  conte  y  Alex  and,  ah  AlexandrUy 

au  sixiesme  livre  des  Jours  joviah.  Je  pense  que  telle 
veué  en  estoit  bien  plaisante,  car  pour  lors  les  dames 
d’Alexandrie  estoient  belles,  comme  encor  sont  au- 
jourd’huy. 

Si  les  vieilles  et  laides  faisoient  de  mesme,  passe,  car 
la  veüe  ne  se  doit  jamais  estendre  que  sur  le  Jieaii,  et 
fuir  le  laid  tant  que  l’on  peut. 

En  Suisse  les  hommes  et  femmes  sont  pesle  mesle 
aux  bains  et  csluves  sans  faire  aucun  acte  desbonneste, 
et  en  sont  quittes  en  mettant  un  linge  devant  :  s’il  est 
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bien  délié,  encor  peut -on  voir  chose  qui  plaist  ou 
desplait,  selon  le  beau  ou  le  laid. 

Avant  que  finir  ce  discours,  si  diray-je  encor  ce 
mol.  En  ({uclles  tentations  et  recréations  de  veue  pou- 
voient  entrer  aussi  les  jeunes  seigneurs,  chevalliers, 
gentils-hommes,  pléhcans  et  autres  Romains,  le  temps 
passé,  le  jour  que  se  célébroit  la  feste  de  Flora  à  Rome, 
laquelle  on  dit  avoir  esté  la  plus  gentille  et  la  plus 
triomphante  courtisaiine  qu’oncques  exerça  le  puta- 
nisme  dans  Rome,  voire  ailleurs (0  !  et  qui  plus  la  re- 
coinmandoit  en  cela,  c’est  qu’elle  estoit  de  bonne  mai¬ 
son  et  de  grande  lignée;  et,  pour  ce,  telles  dames 
de  si  grande  es  toile  volontiers  plaisent  plus ,  et  la  ren¬ 
contre  en  est  plus  excellente  que  des  autres. 

Aussi  cette  dame  Flora  eut  cela  de  I)ün  et  de  meil¬ 
leur  que  Lays,  qui  s’abandonnoit  à  tout  le  monde 
comme  une  bagasse,  et  Flora  aux  grands;  si  bien  que 
sur  le  siieil  de  sa  jjorte  elle  avoit  mis  cet  escriteau  : 
«  Roys,  princes,  dictateurs,  consuls,  censeurs,  pon- 
«  tifes,  questeurs,  ambassadeurs,  et  autres  grands  sei- 
«  gneurs,  entrez,  et  non  d’antres.  » 

Lays  se  faisoit  tousjours  payer  avantla  main,  etSFlora 
point ,  disant  qu’elle  faisoit  ainsi  avec  le.s  grands  afin 
qu’ils  fissent  de  mesme  avec  elle  comme  grands  et  il¬ 
lustres,  et  aussi  qu’une  femme  d’une  grande  Ijeaulé  et 


haut  lignage  sera  tousjours  autant  estimée  qu’elle  se 
prise  :  et  si  ne  prenoit  si  non  ce  qu’on  luy  donnoit, 
disant  que  toute  dame  gentille  devoit  faire  plaisir  à  son 
amoureux  pouj’  amour,  et  non  pour  avarice,  d’autant 
que  toutes  choses  ont  cerfaln  prix,  fors  rainour. 

(*)  Faussetés  ridicules  que  Br.'îTildme  a  puisées  dans  Aiit.  de  Guevarc. 
Voyex  le  liv.  J  de  se*  Jore’t’.t.  (L. 


DISCOUKS  ïr.  2()0 

Pour  iiii,  en  son  temps  elle  fit  si  gentiment  l’amour, 
et  se  lit  si  braAcment  servir,  que  quand  elle  sortoit 
du  logis  quelquesfois  pour  se  promener  en  ville,  il  y 
avoit  assez  à  parler  d’elle  pour  un  mois,  tant  pour  sa 
beauté,  ses  belles  et  riches  parures,  scs  superbes  façons, 
sa  bonne  grâce  ,  que  pour  la  grande  suite  des  courti¬ 
sans  et  serviteurs,  et  grands  seigneurs  qui  estoient 
avec  elle,  et  qui  la  suivoient  et  accompagnoient  comme 
vrays  esclaves ,  ce  qu’elle  enduroit  fort  patiemment  : 
et  les  ambassadeurs  estrangers,  quand  ils  s’en  retour¬ 
noient  en  leurs  provinces,  se  plaisoient  plus  à  faire  des 
contes  de  la  l>eauté  et  singularité  de  la  belle  Flora 


que  de  la  grandeur  de  la  république  de  Rome,  et  sur¬ 
tout  de  sa  grande  libéralité,  contre  le  naturel  pourtant 
de  telles  dames;  mais  aussi  estoit-elle  outre  le  coinmim, 
puisqu’elle  estoit  noble. 

Enfin  elle  mourut  si  riche  et  si  opulente ,  que  la 
valeur  de  son  argent,  meubles  et  joyaux,  estoit  suflî- 
sante  pour  refaire  les  murs  de  Rome,  et  encor  pour 
désengager  la  Répidjlique.  Elle  fit  le  peuple  romain 
sou  héritier  principal,  et  pour  ce  luy  fut  édifié  dans 
Rome  un  temple  très-sumptiicux ,  qui  de  Flora  fut  ap- 
pellé  Florian. 

La  prémiere  feste  que  l’empereur  Galba  célébra  ja¬ 
mais  fut  celle  de  l’amourevise  Flora,  en  laquelle  es¬ 
toit  permis  aux  llomains  et  Romaines  de  faire  toutes 
les  desliauches,  deshonnestetez,  sallauderies  etdébor- 
demens  à  l’envy  dont  se  pourroient  adviser;  en  sorte 
queToii  estimoit  la  plus  sainte  et  la  plus  galante  celle 
qui,  ce  jour-là,  faisoit  plus  de  la 'dissolue  et  de  la  des- 
honneste  et  débordée. 

Pensez  qu’il  n’y  avoit  iiy  fiscaigne  (que  les  cham- 
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brieres  et  esclaves  mores  dansent  les  dimanches  à 
Malthe  en  pleine  place  devant  le  monde),  ny  sara¬ 
bande  qui  en  approchast,  et  qu’elles  n’y  oublioient  ny 
mouvement  ny  remuemens  lascifs,  ny  gestes  paillards, 
ny  tordions  bizaxTes;  et  qui  en  pouvoit  excogiter  de 
plus  dissolus  et  débordez,  tant  plus  gallante  estoit  la 
dame  ;  d’autant  que  telle  opinion  estoit  parmi  les  Ro¬ 
mains,  que,  qui  alloit  au  temple  de  cette  déesse  en 
habit  et  geste  et  façon  plus  lascive  et  paillarde,  auroit 
mesme  grâce  et  opulents  biens  que  Flora  avoit  eu. 

Vrayment  voilà  de  belles  opinions  et  belle  solemnisa- 
lion  de  feste  ;  aussi  estoient-ils  payens  :  là-dessus  ne  faut 
douter  si  elles  y  oublioient  nul  genre  de  lasciveté,  et  si 
long-tems  avant  ces  Ixonnes  dames  estudioient  leurs 
leçons,  ny  plus  ny  moins  cpie  les  nostres  à  apprendre 
un  ballet,  et  si  elles  estoient  affectionnées  en  cela.  Les 
jeunes  hommes,  voire  les  vieux,  y  estoient  bien  autant 
empressez  à  voir  et  contempler  telles  lascives  sima¬ 
grées.  Si  telles  se  pouvoient  représenter  parmy  nous, 
le  monde  en  feroit  bien  son  proffît  en  toutes  sortes  ;  et 
pour  estre  à  telles  veués  le  monde  se  tueroit  delà  presse. 

Il  y  a  assez-là  à  gloser  qui  voudra;  je  le  laisse  aux 
})ons  galands  :  qu’on  lise  Suetone,  Pausanias  grec  et 
iVlanili  us  latin,  aux  livres  qu’ils  ont  fait  des  dames  illus¬ 
tres,  fameuses  et  amoureuses,  on  verra  tout.  Ce  conte 
encor,  et  puis  plus. 

Il  se  lit  que  les  Lacédémoniens  allèrent  une  fois  pour 
mettre  le  siège  devant  Messene,  à  quoy  jles  Mecéniens 
les  prévindrent,  car  ils  sortirent  d’abord  sur  eux  les 
uns  et  les  autres,  tirèrent  et  coururent  à  Lacédémone, 
pensant  la  surprendre  et  la  piller  cependant  qu’ils 
s’amusoient  devant  leur  ville;  mais  ils  furent  valeureu- 
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sement  repousse's  et  chasse's  par  les  feitimes  qui  estoient 
demeure'es  ;  ce  que  sçachans,  les  Lacédémoniens  re¬ 
broussèrent  chemin  et  tournèrent  vers  leur  ville;  mais 
de  loin  ils  découvrent  leurs  femmes  toutes  en  armes, 
qui  avoient’donné  la  chasse,  dont  ils  furent  en  alarme; 
mais  elles  se  firent  aussi-tost  à  eux  cognoistre,  et  leur 
racontèrent  leur  fortune,  dont  ils  se  mirent  de  ioye  à 
les  baiser,  embrasser  et  carresser,  de  telle  sorte  que  , 
perdans  toute  honte,  et  sans  avoir  la  patience  d*oster 
les  armes,  ny  eux  ny  elles,  leur  firent  cela  bravement 
en  mesme  place  qu’ils  les  rencontrèrent,  où  l’on  put 
voir  choses  et  autres,  et  ouyr  un  plaisant  son  et  clic- 
quetis  d’armes  et  d’autre  chose;  en  mémoire  de  quoy 
iis  firent  bastir  im  temple  et  simulacre  à  la  déesse  Vé¬ 
nus,  qu’ils  appellérent  V^émts  V armée,  au  contraire 
de  tous  les  autres,  qui  la  peignent  toute  nue.  Voilà 
une  plaisante  cohabitation,  et  un  beau  sujet  de  peindre 
Vénus  armée,  et  l’appeller  ainsi  ! 

Il  se  voit  souvent  parmi  les  gens  de  guerres,  tnesmes 
aux  prises  de  villes  par  assauts,  force  soldats  tous  ar¬ 
més  jouir  des  femmes,  n’ayant  le  loisir  et  la  patience 
de  se  désarmer  pour  passer  leur  rage  et  appétit,  tant 
ils  sont  tentez  ;  mais  de  voir  le  soldat  aimé  habiter 
avec  la  femme  armée ,  il  s’en  void  peu. 

îl  faut  là-dessus  songer  le  plaisir  qui  s’en  peut  en- 
suivTe,  et  quel  plus  grand  pouvoit  estre  en- ce  beau 
mystère,  ou  pour  l’action,  ou  pour  la  veue,  ou  pour 
la  sonnerie  des  armes.  Cela  gist  en  l’imagination  qu’on 
en  pourroit  faire,  tant  pour  les  agents  que  pour  Ie& 
arregardans  qui  estoient  là  pour  lors. 

Or  c’est  assez,  faisons  fin  :  j’eusse  fait  ce  discours 
plus  ample  de  plusieurs  exemples,  mais  je  craignois 
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que,pourestre  troplascÜÿ  j’eii  eusse  encouru  mauvaise 
réputation. 

Si  faut-il  qu  après  avoir  tant  Joué  les  belles  fem¬ 
mes^  que  je  fasse  le  conte  d’un  Espagnol  qui,  vou¬ 
lant  mal  à  une  femme,  me  ladéj>eig;n]t  un  jour  comme 
il  faloit,  et  me  dit  :  Sf^noj^  'vieja;  ej  como  la  lani- 


pacla  azeintunada  (V iglesia  ^  y  de  hechura  del  ar- 
mario  larga  y  desvayada ,  el  color  y  gesto  como  mas¬ 
cara  rnalpintada,  el  talle  como  una  campana  o  moïa 
de  molino ,  la  vista  como  idolo  del  tiempo  antiqim  ^ 
el  andarj  'vi  ion  d\ina  antigua  fantasma  de  la  noche^ 


que  tanto  tuoiesse  encontrar  la  de  noche ,  corne  vej 
una  mandagora.  lésas  ^  Icsiis^  Dios  me  libre  de  su 
maîencuentro ,  110  se  contenta  de  tener  en  su  casa  por 
huesped  al  proeisor  de  obisbo  j  ny  se  contenta  con  la 
demasiada  conversaciondel  vieario  nj  del  guardian^ 
ni  de  la  amistad  antigua  del  deen^  sino  que  agora 
de  niieam  atomado  cd  que  pide  para  las  animas  de 
purgatorio J,  paracabar  su  negra  ^nda.  C’est-à-dire; 
«  Voyez-la  j  elle  est  comme  une  lampe  vieille  el  toute 
«  graisseuse  d’buile  d’église 5  de  forme  et  façon,  elle 
«  ressemble  un  armoire  grand  et  vague  et  mal  basti; 
«  la  couleur  etla  grâce  comme  d’un  masque  mal pe?nt; 
«  la  taille  comme  une  cloclie  de  monastère  ou  meule 
<f  de  moulin;  le  visage  comme  d’un  idole  du  temps 
«  passé  ;  le  regard  et  l’aller  comme  un  fantosme  an¬ 
te  tique  qui  va  de  nuict  :  de  sorte  que  je  craindi  ois  au- 
«  tant  de  la  rencontrer  de  nuict  comme  de  voir  une 
«  mandragore.  Jésus î  Jésus!  Dieu  m’en  garde  de  telle 
«  rencontre  !  Elle  ne  se  contente  pas  d’avoir  pour  lioste 
tt  ordinaire  chez  soy  le  proviseur  de  i’evesque,  ny  se 
«  contente  de  la  démesurée  conversation  du  vicaire, 
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«  ny  de  la  continue  visite  du  gardien,  ny  de  rancienne 
R  amitié  du  doyen,  sinon  qu’à  cette  heure  de  nouveau 
«  elle  a  pris  en  main  celui  qui  demande  pour  les  âmes 
«  de  Purgatoire,  et  ce  pour  achever  sa  noire  vie.  » 
Voilà  comment  l’Espagnol,  qui  a  si  bien  dépeint  les 
trente  beautez  d’une  dame,  comme  j’ai  dit  cy-dessus 
en  ce  discours  (*),  quand  il  veut,  la  sçait  bien  dé¬ 
primer. 

t*)  Page  339. 


BnANTOME.  T.  7. 


DISCOURS  TROISIEME. 


Sur  la  beauté  de  la  belle  jambe  et  de  la  vertu  qu^elle  a. 

Entre  plusieurs  belles  beautez  que  j’ay  veu  ioüei 
quelques  fois  parmi  nous  autres  courtisans,  et  autant 
propres  à  attirer  à  l’amour,  c’est  qu’on  estime  fort  une 
belle  jambe  à  une  belle  dame,  dont  j’aj  veu  plusieurs 
dames  en  avoir  gloire,  et  soin  de  les  avoir  et  entretenir 
belles. 

Entre  autres,  i’ay  ouy  raconter  d’une  très-grande 
princesse  de  par  le  monde,  que  j’ay  cogneu,  laquelle 
aiinoit  une  de  ses  dames  par-dessus  toutes  les  siennes,, 
et  la  favorisoit  par-dessus  les  autres,  seulement  parce 
qu’elle  luy  tlroit  ses  chausses  si  bien  tendues  ,  et  eii! 
accommodoit  la  greve,  et  meltoit  si  proprement  la 
jarretière,  et  mieux  que  toute  autre,  de  sorte  qu’elle 
estoit  fort  avance'e  auprès  d’elle,  mesme  luy  lit  de 
grands  biens:  et  par  ainsi,  sur  cette  curiosité'  qu’elle 
avoit  d’entretenir  ainsi  sa  jambe  belle,  faut  penser  que 
ce  n’ estoit  pour  la  cacher  sous  sa  juppe,  ny  son  co¬ 
tillon  ou  sa  robbe,  mais  pour  en  faire  parade  quelques 
fois  avec  de  beaux  calleçons  de  toille  d’or  et  d’argent, 
ou  d’autre  estoffe,  très-propi'ement  et  mignonnement 
faits,  qu’elle  portoit  d’ordinaire  :  car  l’on  ne  se  plaist 
point  tant  en  soy,  que  l’on  n’en  veuille  faire  part  à 
d’autres  de  la  veuè*  et  du  reste. 

Cette  dame  aussi  ne  se  poiivoit  pas  excuser  en  di¬ 
sant  que  c’estoit  pour  plaire  à  son  mary,  comme  la 
pluspart  d’elles  le  disent,  et  mesmes  les  vieilles,  quand 
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elles  se  font  si  pimpantes  et  gor^iases ,  encores  qu’elles 
soyent  vieilles;  mais  cette-cy  estoit  veufve  :  il  est  vray 
que  du  temps  de  son  mary  elle  faisoit  de  mesme,  et 
pour  ce  ne  voulut  discontinuer  par  amprès,  l’ayant 
perdu. 

J’ay  cogneu  force  belles,  honnestes  dames  et  filles, 
qui  sont  autant  curieuses  de  tenir  ainsi  précieuses  et 
pi'Opres  et  gentilles  leurs  belles  jambes  :  aussi  elles  en 
ont  raison  ;  car  il  y  gist  plus  de  lasciveté  qu’on  ne 
pense.  ‘ 

J’ay  ouy  parler  d’une  très-grande  dame,  du  temps 

du  roy  François,  et  [très-belle,  laquelle s’estant 

* 

rompu  une  jambe,  et  se  Testant  faitte  rabiller,  elle 
trouva  qu’elle  n’estoit  pas  bien,  et  estoit  demeurée 
toute  torte  :  elle  fut  si  résolue,  qu’elle  se  la  fit  rompre 
une  autre  fois  au  rabilleur,  pour  la  remettre  en  son 
point,  comme  auparavant,  et  la  rendre  aussi  belle  et 

H 

aussi  droite  CO.  Il  y  en  eut  quelqu’une  qui  s’en  es- 
bahit  fort  ;  mais  à  celle  une  autre  belle  dame  fort  en¬ 
tendue  fit  response  et  lui  dit  :  «  A  ce  que  je  vois,  vous 
«  ne  savez  pas  quelle  vertu  amoureuse  porte  en  soy 
«  une  belle  jambe,  » 

—  J’ay  cogneu  autresfois  un  fort  belle  et  lionneste 
fdle  de  par  le  monde,  laquelle  estant  fort  amoureuse 
d’un  grand  seigneur,  pour  l’attirer  à  soy,  et  en  escro¬ 
quer  quelque  bonne  pratique,  et  n’y  pouvant  parvenir, 

(*)  TTn  de  nos  premiers  Mercures  Galans  parle  d’un  jeune  liomme  si 
passionne  pour  la  danse ,  qu’ayani  ta  jambe  un  peu  cagneuse  ,  il  ae  la 
fit  rompre  pour  pouvoir  danser  de  meilleure  grâce.  (  L.  D.  ) 

Ignace  de  Loyola  avoit  autrefois  fait  la  même  chose,  afin  de  porter 
sa  bottine  de  meilleure  grâce.  Voyez  le  commencement  de  sa  rie  dans 
diflerens  auteurs,  et  particulièrement  dans  V Histoire  de  dom  Intgo  de 
Guipuscoa  ,  cheyalier  de  la  Vierge.  (  S.  ) 

i8. 


k 


r 


■J.'] 6.  DE  EA  lîEAUTÉ  DE  LA  JAMBE. 

un  jour,  estant  en  une  allée  de  parc, et  le  voyant  venir, 
elle  fît  semblant  que  sa  jarretîere  lui  tomboit  j  et ,  se 
mettant  un  peu  à  Fescart,  haussa  sa  jambe,  et  se  mit  à 
tirer  sa  chausse  et  rabiller  sa  jarretière. 

Ce  grand  seigneur  l’advisa  fort,  et  en  trouva  la  jaml)e 
très-belle ,  et  s’y  perdit  si  bien ,  que  cette  jambe  opéra 
en  luy  plus  que  n’avoit  fait  son  beau  visage;  jugeant 
bien  en  soy  que  ces  deux  belles  colonnes  sou sten oient 
un  beau  bastiment  ;  et  depuis  l’adveiia-t-il  à  sa  mais- 
tresse,  qui  en  disposa  après  comme  elle  voulut.  Notez 
cette  invention  et  gentille  façon  d’amour. 

— J’ay  ouy  parler  aussi  d’une  belle  ethonneste  dame, 
sur-tout  fort  spirituelle,  de  plaisante  et  bonne  humeur, 
laquelle,  se  faisant  un  jour  tirer  sa  chausse  à  son 
vallet-de-cliambre,  elle  luy  demanda  s’il  n’entroit  point 
pour  cela  en  ruth,  tentation  et  concupiscence  (0  :  en¬ 
core  dit-elle  et  franchitle  mot  tout  outre.  Le  vallet,  pen¬ 
sant  bien  dire,  pour  le  respect  qu’il  luy  portoit,  rcs- 
pondit  que  non.  Elle  soudain,  haussant  la  main,  luy 
donna  un  grand  soufflet.  «  Allez,  dit-elle,  vous  ne  me 
«  servirez  jamais  plus; vous  estes  un  sot,  je  vous  donne 

i»- 

«  vostre  congé.  » 

Il  y  a  force  vallets  de  filles  aujourd’hiiy  qui  ne  sont 
si  continents,  en  levant,  habillant  et  chaussant  leurs 
maistresses  ^  il  y  a  aussi  des  gentilshommes  qui  n’eus¬ 
sent  fait  ce  trait,  voyant  un  si  bel  appas. 

Ce  n’est  d’aujourd’lmy  seulement  que  l’on  a  estimé 
ia  beauté  des  belles  jambes  et  beaux  pieds,  car  c’est 

(*)  On  en  a  dit  autant  de  Mademoiselle ,  cousine  germaine  de 
Louis  XïV,  à  cela  près  qu’à  ceux  de  ses  pages  à  qui  ses  cliarniCK 
donnoient  de  la  teiilatiou  elle  donnoit  quelques  louis  pour  pouvoir 
se  salisfaiic  ailleurs. 
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une  mesine  chose;  mai.s^  du  Lemps  des  Romains,  nous 
lisons  que  Lucius  Vitelliiis,pere  de  l’empereur  Vitellius, 
estant  fort  amoureux  de  Messaline,  et  désirant  estre  en 
grâce  avec  son  mary  par  son  moyen,  la  pria  un  jour  de 
lui  faire  cet  honneur  de  luy  accorderundon.  L’Empe- 
riere  luy  demanda  :  «  Et  quoy  ? — C’est,  madame,  dit-il, 
«  qu’il  vous  plaise  qu’un  jour  je  VOUS  deschausse  vos  es- 
<(  carpins.»  Messaline,  qui  estoit  toute  courtoise  pour  ses 
sujets, ne  luy  voulut  refuser  cette  grâce;  et,  l’ayant  des¬ 
chaussée,  en  garda  un  escarpin  et  le  porta  tousjoiirs  sur 
soy  entre  la  chemise  et  lapeau,  le  baisant  le  plus  souvent 
qu’il  pouvoit,  adorant  ainsi  le  beau  pied  de  sa  dame 
pai-  l’escarpin  ,  puisqu’il  ne  pouvoit  avoir  à  sa  disposi¬ 
tion  le  pied  naturel  ny  la  belle  jambe. 

Vous  avez  le  Milord  d’Angleterre  des  Cent 
de  la  Rejjie  de  Navarre,  qui  porta  de  mesme  le  gand 
de  sa  inaistresse  à  son  costé,  et  si  bien  enrieby.  *J’ay 
cogiieu  force  gentilsbomuies  qui ,  premier  que  porter 
leurs  bas  de  soye,  pri oient  les  dames  et  maistresses  de 
les  essayer  et  les  porter  devant  eux  quelques  buict  ou 
dix  jours,  du  plus  que  du  moins,  et  puis  les  portoient 
în  très-grand  vénératioiret  contentement  d’esprit  et  de 
corps.  ^ 

—  J’ay  cogneu  un  seigneur  de  par  le  monde,  qui, 
estant  sur  la  mer  avec  une  très-grande  dame  des  plus 
belles  du  monde,  qui ,  voyageant  par  son  pays,  et  d’au- 
:ant  que  scs  femmes  estoient  malades  de  la  mareLte ,  et 
par  ce  très-mal  disposées  pour  la  servir,  le  bonheur 
Fut  pour  luy  qu’il  fallut  qu’il  la  couebast  et  levast; 
[nais  en  la  couchant  et  levant,  la  chaussant  et  deschaus- 
îant,  il  en  devint  si  amoureux  qu’il  s’en  cuida  deses- 
ïérer,  encor  qu’il  luy  fust  proche  :  comme  certes  la 
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tentation  en  est  par  trop  extresme,  et  il  n^y  a  nul  si 
mortifié  qui  ne  s’en  esmeust. 

Nous  lisons  de  Poppea  Sabina,  femme  de  Néron, 
<[ni  estoit  la  plus  favorite  des  siennes,  laquelle,  outre 
tju’elle  fut  la  plus  profuse  en  toutes  sortes  de  super- 
lluïtez,  d’ornemeiis,  de  parures,  de  pompes  et  de  ses 
coustremens  d’habits,  elle  portoit  des  escarpins  et  pia^ 
nelles  toutes  d’or.  Cette  curiosité  ne  tendoit  pas  pour 
cacher  sa  jambe  ny  son  pied  à  Néron,  son  cocu  de 
mary  :  luy  seul  n’en  a  voit  pas  tout  le  plaisir  ny  la  veue  ; 
il  y  en  avoit  l)ien  d’autres.  Elle  pouvoit  bien  avoir  cette 
curiosité  pour  elle,  puisqu’elle  faisoit  ferrer  les  pieds 
de  ses  jumens  qui  traisnoient  son  coche  de  fers  d’ar¬ 
gent. 

M,  saint  Jerosme  reprend  bien  fort  une  dame  de  son 
temps  qui  estoit  trop  curieuse  de  la  beautéde  sa  jambe, 
par  ces  propres  mots  :  «  Par  la  petite  botine  l)runette, 
K  et  l>ien  tirée  et  luisante,  elle  sert  d’appeau  aux  jeunes 
«  gens,  et  d’amorces  par  le  son  des  bouclettes.  «  Pen¬ 
sez  que  c’estoit  quelque  façon  de  chaussure  qui  couroit 
de  ce  temps-là,  qui  estoit  par  trop  afî'ettée,  et  peu 
séante  aux  prudes  femmes.  ï^a  chaussure  de  ces  Imtines 
est  encores  aiijourd’huy  en  usage  parmy  les  dames  de 
Turquie,  et  des  plus  grandes  et  plus  cbastes. 

J’ay  veu  discourir  et  faire  question  quelle  jambe 
estoit  plus  tentative  et  attrayante ,  ou  la  nue  ou  la  cou¬ 
verte  et  chaussée.  Plusieurs  croyent  qu’il  n’y  a  que  le 
naturel,  mesme  quand  elle  est  bien  faite  au  tour  de  la 
perfection  et  selon  la  beauté  que  dit  l’Espagnol  que 
j’ay  dit  cy-devant,  et  qu  elle  est  bien  blanche,  belle  et 
bien  polie,  et  monstrée  à  propos  dans  un  beau  lict  j 
car  autrement ,  si  une  dame  la  vouloit  monstrer  toute; 
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niie  en  marchant  ou  auti  emenl,  et  des  souliers  aux 
pieds,  quand  bien  elle  seroit  la  plus  pompeusement 
lialjillee  du  monde,  elle  ne  seroit  jamais  trouvée  bien 
decente  ny  belle  ;  comme  une  qui  seroit  bien  chausse'e 
d’une  Iiello  chaussure  de  soye  de  couleur  ou  de  fîlîet 
blanc,  comme  on  fait  à  Fleureiice  pour  porter  Teste, 
dont  j’ay  veu  d’autres  fois  nos  dames  en  porter  avant  le 
grand  usage  que  nous  avons  eu  depuis  des  chausses  de 
soye;  et  après  faudroit  qiTelle  fust  tiree  et  tendue 
comme  la  peau  d’un  tabourin,  et  puis  attachée  ou  avec 
esguillettes  ou  autrement,  selon  la  volonté  etThumeur 
des  dames  :  puis  faut  accompagner  le  pied  d’un  bel  es¬ 
carpin  blanc,  et  d’une  mule  de  velours  noir  ou  d’autre 
couleur,  oubiend’un  beau  petit  patin,  tant  bien  fait  que 
rien  plus,  comme  j’en  ay  veu  porter  à  une  très-grande 
dame  de  par  le  monde,  des  mieux  faits  et  plus  mignon- 
neiuent. 

En  quoy  làut  adviser  aussi  la  beauté  du  pied;  car  s’il 
est  par  trop  grand,  il  n’est  plus  beau;  s’il  est  par  trop 
petit,  il  donne  mauvaise  opinion  et  signifiance  de 
sa  dame,  d’autant  qu’on  dit  petit  pied  grand  c..^  ce 
qui  est  un  peu  odieux  ;  mais  il  faut  qu’il  soit  un  peu 
médiocre,  comme  j’en  ay  veu  plusieurs  qui  en  ont 
porté  grandes  tentations,  et  mesmes  quand  leurs  dames 
le  fuisoient  sortir  et  pai'oistre  à  demy  hors  du  cotillon, 
et  le  faisoient  remuer  et  frétiller  par  cei'tains  petits 
tours  et  remuemens  lascifs,  es  tans  couverts  d’un  beau 
petit  patin  peu  liège,  et  d’un  escarpin  blanc,  pointu  et 
point  quarré  par  le  devant;  et  le  blanc  est  leplusbeau. 
Mais  ces  petits  patins  et  escarpins  sont  pour  les  grandes 
jet  hautes  femmes,  non  pour  les  courtaudes  et  na- 
bottes,  €jui  ont  leurs  grands  chevaux  de  patins  liégés  de 
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deux  pieds  :  autant  vaudroit  voir  remuer  cela  comme 
la  massue  d’un  géant  ou  la  marotte  d’un  fou. 

D’une  autre  chose  aussi  se  doit  bien  garder  la  dame, 
de  ne  déguiser  son  sexe,  et  ne  s’habiller  en  garçon,  soit 
pour  une  mascarade  ou  autre  chose;  car,  encor  quelle 
eust  la  plus  belle  jamlje  du  monde,  elle  s’en  monstre 
dilforme,  d’autant  qu’il  faut  que  toutes  choses  ayenl 
leur  propriété  et  leur  séance;  tellement  qu’en  démen¬ 
tant  leur  sexe,  deiigurent  du  tout  leur  beauté  et  gen¬ 
tillesse  naturelle. 


Voilà  pourquoy  il  n’est  bien-séant  qu’une  femme  se 
garçonne  pour  se  faire  monstrer  plus  belle,  si  ce  n’est 
pour  se  gentiment  adoniser  d’un  beau  bonnet  avec  la 
plume  à  la  Guelfe  ou  Gibeline  attachée,  ou  bien  au-de¬ 
vant  du  front,  pour  ne  trancher  ny  de  l’un  ny  de  l’autre, 
comme  depuis  peu  de  temps  nos  dames  d’aujourd’huy 
l’ont  mis  en  vogue  :  mais  pourtant  à  toutes  il  ne  sied 
pas  bien;  il  faut  en  avoir  le  visage  poupin  et  lait  ex¬ 
près,  ainsi  que  l’on  a  veu  à  nostre  reyne  de  jN avarie, 
qui  s’en  accommodoit  si  bien,  qu’à  voir  le  visage  seu¬ 
lement  adonisé,  on  n’eust  sceu  juger  de  quel  sexe  elle 
traneboit,  ou  d’un  beau  jeune  enfant,  ou  d’une  très- 
l)clle  daine  qu’elle  estoit. 

Dont  il  me  souvient  qu’une  de  par  le  monde  que  j’ay 
cogneiie,  qui,  la  voulant  imiter  sur  l’aage  de  vingt- 
cinq  ans,  et  de  par  trop  haute  et  grande  taille,  liom- 
masse  et  nouvellement  venue  à  la  Coui-,  pensant  faire 


de  la  galante,  comparut  un  jour  eu  la  salle  du  bal,  et  ne 
fut  sans  estre  fort  regardée  et  assez  brocardée,  jusques 
au  Roy  qui  en  donna  aussi-tost  sa  sentence,  car  il  di¬ 
soit  des  mieux  de  son  royaume,  et  dit  qu’elle  ressem- 
bloit  fort  bien  une  batleleuse,  ou,  pour  dire  plus  pro- 


DISCOURS  IIÎ. 


aS  t 

prément,  de  ces  femmes  en  peinture  que  Ton  porte  de 
Flandres,  et  que  Ton  met  au-devant  des  chemine'es 
d’hostelleries  et  cabarets  avec  des  fleustes  d’Allemant 
au  bec;  si-bien  qu’il  luy  fit  dire,  si  elle  comparoissoit 
plus  en  cet  habit  et  contenance,  qu’il  luy  feroit  signi¬ 
fier’  de  porter  sa  fieute  pour  donner  l’aubade  et  récréa¬ 
tion  à  la  noble  compagnie.  Telle  guerre  lui  fit-il,  autant 
pour  ce  que  cette  coiffure  lui  séoit  mal,  que  pour  haine 
qu’il  portoit  à  son  mary. 

Voilà  poui  quoy  tels  déguisemens  ne  siezent  bien  à 
toutes  dames;  car  quand  bien  cette  reyne  de  Navarre, 
qui  est  la  plus  belle  du  monde ,  sefust  voulu  autrement 
déguiser  de  son  bonnet,  elle  n’eust  jamais  comparu  si 
belle  couinie  elle  est,  et  n’eust  peu  :  aussi,  qu’auroit-elle 
sceu  prendi'e  forme  plus  belle  que  la  sienne,  car  de 
plus  belles  n’en  pouvoit-elle  prendre  ny  emprunter  de 
tout  le  monde?  Et  si  elle  eust  voulu  monslrer  sa  jambe, 
que  j’ay  ouy  dire  à  aucunes  de  ses  femmes,  et  îa  peindre 
pour  la  plus  belle  et  mieux  faitle  du  monde,  autrement 
qu’en  son  naturel,  ou  Ifien  estant  chaussée  proprement 
sous  ses  beaux  habits,  on  ne  l’eust  jamais  trouvée  si 
belle.  Ainsi  faut-il  que  les  belles  dames  comparoissent 
et  facent  monstre  de  leurs  beautez. 

—  J’ay  lu  dans  un  livre  espagnol,  intitulé  el  Via^e 
del  Principe  (•),  qui  fut  celui  que  le  roy  d’Espagne 
fit  en  ses  Pays-Bas  du  temps  de  l’empereur  Cliarles  son 
pere,  entr  autres  beaux  recueils  qu’il  receut  parmy  ses 
riches  et  opulentes  villes,  ce  fut  de  la  reyne  tl’Hongrie 
en  sa  belle  ville  de  Bains,  dont  le  proverbe  fut  ;  Mas 
brava  mie  las Jiestas  de  Baùis  (2). 

(0  Le  Voyage  du  Prince.  (  S.  j  —  (5)  Plus  magnîHquc  que  les  fesics  Je 
Bains.  (S.) 
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Entre  autres  magnificences  fut  que,  durant  le  siège 
d’un  chasLeau  qui  fut  battu  en  feinte,  et  assiégé  en 
forme  de  place  de  guerre  (  je  le  descris  ailleurs  (i)  ), 
elle  fit  un  jour  un  festin,  sur  tous  autres,  à  l’Empe¬ 
reur  son  bon  frère,  à  la  reyne  Elconor  sa  sœur,  au 
Roy  son  nepveu,  et  à  tous  les  seigneurs,  chevaliers  et 
dames  de  la  Coui’.  Sur  la  fin  du  festin  comparut  une 
dame  (2),  accompagnée  de  six  nymphes  oréades,vestues 
à  l’antique,  à  la  nyniphale  et  mode  de  la  vierge  chas¬ 
seresse,  toutes  vestues  d’une  toille  d’argent  et  vert,  et 
un  croissant  au  front,  tout  couvert  de  diamants,  qu’ils 
senildoient  imiter  la  lueur  de  la  lune,  portant  cha¬ 
cune  son  arc  et  ses  Üeches  en  la  main,  et  leurs  carquois 
fort  riches  au  costé,  leurs  hotines  de  mesme  toile  d’ai'- 
gent,  tant  bien  tirées  que  rien  plus.  Et  ainsi  entrèrent 
en  la  salle,  mena  ns  leurs  chiens  après  elles,  et  présen- 
te'rent  à  l’Empereur,  et  luy  mirent  sur  sa  table  toute 
sorte  de  venaison  en  paste ,  qu’elles  avoient  prise  en 
leur  chasse. 

Et,  après,  vint  Paies,  la  déesse  des  pasteurs,  avec 
six  nymphes  napées,  vestues  toutes  de  blanc  de  toille 
d’argent,  avec  les  garnitures  de  mesme  en  la  teste, 
toutes  couvertes  de  perles  ;  et  avoient  aussi  des  chausses 
de  pareille  toiJle  avec  l’escarpin  blanc,  qui  portèrent 
de  toute  sorte  de  laitage,  et  le  posèrent  devant  l’Em¬ 
pereur. 

Puis,  pour  la  troisième  Ijande,  vint  la  déesse  Po- 
mona  avec  ses  nymphes  nayades,  qui  portèrent  le  der¬ 
nier  service  du  fruict.  Cette  déesse  estoit  la  fille  de 
donna  Beatrix  Pacheco,  comtesse  d’Antremont,  dame 

(0  Vers  le  milieu  du  Discours  LIX*"  des  CapiLÙucs  français.  (S. )  — 
(’)  Diane  apparemment,  (S.) 
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(l’iionneurde  la  reyne  Eléonor,  laquelle  pouvoit  avoir 
alors  que  neuf  ans.  C’est  celle  qui  est  aujourd’huy 
madame  l’admirale  de  Chastillon,  que  M.  Tadmiral 
cspousa  en  secondes  nopces  ;  laquelle  fille  et  de'esse 
apporta,  avec  ses  compagnes,  toutes  sortes  de  fruicts 
qui  se  pou  voient  alors  trouver ,  car  c’estoit  en  esté,  des 
plus  beaux  et  plus  exquis,  et  les  présenta  àTEmpereui' 
avec  une  harangue  si  éloquente,  si  belle,  et  prononcée 
de  si  bonne  grâce,  qu’elle  s’en  fît  fort  aimer  et  admirer 
de  rEmpereur  et  de  toute  l’assemblée,  veu  son  jeune 
aage,  que  dès-lors  on  présagea  qu’elle  seroit  ce  qu’elle 
est  aiijourd’huy ,  une  belle,  sage,  honneste,  vertueuse, 
habile  et  spirituelle  dame. 

Elle  es  toit  pareillement  habillée  à  la  nyiuphale  comme 

les  antres,  vestne  de  toiles  d’argent  et  blanc,  chaussée 

<le  mesme,  et  garnie  à  la  teste  de  force  pierreries  ; 

mais  c’estoient  tontes  esmeraudes,  pour  représenter  en 

# 

partie  la  couleur  du  fruict  qu’elles  apportoient  :  et 
outre  le  présent  du  fruict,  elle  en  fit  un  à  l’Empereur 
et  au  roy  d’Espagne  d’un  rameau  de  victoire  tout  es- 
maillé  de  verd,  les  branches  toutes  chargées  de  gi  osses 
perles  et  pierreries,  ce  qui  estoit  fort  riche  à  voir  et 
inestimable;  à  la  reyne  Eïéonor  un  esvantail,  avec  un 
mirouer  dedans,  tout  garni  de  pierreries  de  grande 
valeur. 

Certes  celte  princesse  et  reyne  d’ifongriemonstroil 
bien  qu’elle  estoil  une  honneste  dame  en  tout,  et  qu’elle 
savoit  son  entregent  aussi  bien  que  le  mestier  de  la 
guerre;  et,  à  ce  que  j’ay  ouy  dire,  l’Empereur  son 
frère  avoit  un  grand  contentement  et  soulagement 
d’avoir  une  si  honneste  sœur,  et  digne  de  ïuy. 

Or,  V  on  me  pourroit  objecter  poiuxpioy  j’ay  fait 
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cette  digression  en  forme  de  discours.  C’est  pour  dire 
que  toutes  ces  filles  qui  avoient  joué  ces  personnages  , 
avoient  esté  choisies  et  prises  pour  les  plus  Ijelles  d’entre 

B 

toutes  celles  des  reynes  de  France  et  de  Hongrie  et 
madame  de  Lorraine,  qui  estoient  françaises,  ita¬ 
liennes,  flamandes,  allemandes  et  lorraines;  panny  les¬ 
quelles  n’y  avoit  faute  de  beauté  ;  et  Dieu  sait  si  la 
reyne  d’Hongrie  avoit  esté  curieuse  d’en  choisir  des 
plus  belles  et  de  meilleure  grâce. 

Madame  de  Fontaine -Ghalandry,  qui  est  encore  en 
vie,  en  sauroit  bien  que  dire,  qui  estoit  lors  fille  de  la 
reyne  Eicon  or,  et  des  plus  belles  :  on  î’appeioit  aussi 
la  belle  Torcy,  qui  m’en  a  bien  conté.  Tant  il  y  a  que 
je  tiens  d’elle  et  d’ailleurs,  que  les  seigneurs,  gentils¬ 
hommes  et  cavaliers  de  cette  cour  s’amusèrent  à  re¬ 
garder  et  contempler  les  belles  jambes ,  grèves  et  beaux 
petits  pieds  de  ces  dames;  car,  vestues  ainsi  a  la  nym- 
phale,  elles  estoient  courtement  habillées  et  en  pou- 
voient  faire  une  très-belle  monstre,  plus  que  de  leurs 
beaux  visages  qu’ils  pouvoient  voir  tous  les  jours,  mais 
non  leurs,,  belles  jambes  ;  dont  aucuns  envzndrent 

B. 

plus  amoureux  par  la  veue  et  monstre  d’icelles  belles 
jambes,  que  non  pas  de  leurs  belles  faces;  d’autant 
qu’au  dessus  des  belles  colonnes  coustumièrement  il  y 
a  de  belles  comices  de  frize,  des  beaux  architraves, 
riches  cliapitaux,  bien  polis  et  entaillés. 

Si  faut-il  que  je  fasse  encor  cette  digression  et  que 
j’en  passe  ma  fantaisie,  puisque  nous  sommes  sur  les 
feintes  et  représentations.  Quasi  en  mesme  temps  que 
ces  belles  festes  se  faisoient  es  Pays-Bas,  et  surtout  à 
Bains,  sur  la  réception  du  roy  d’Espagne,  se  fit  Fentrée 
du  roy  Henry,  tournant  de  visiter  son  pays  de  Pied- 
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uiont  el  ses  garnisons  à  Lyon,  qui  certes  fut  des  Iielles 
et  plus  triomphantes,  ainsi  que  j’ay  ouy  dire  à  d’hon- 
nestcs  dames  et  gentilsdiommes  de  la  Cour  qui  y  es- 
toient. 

.  Or,  si  cette  feinte  et  représentation  de  Diane  et  de 
sa  chasse  fut  trouvée  lielle  en  ce  royal  festin  de  la 
reyne  d’Hongrie,  il  s’en  fit  une  à  Lyon  qui  fut  bien 
autre  et  mieux  imitée  j  car,  ainsi  que  le  Koy  marclioit, 
venant  à  rencontrer  un  grand  obélisque  à  l’antique  à 

costé  de  la  main  droite,  il  rencontra  de  mesmes  un 

» 

préau  ceint,  sur  le  grand  chemin,  d’une  muraille  de 

-P 

quelque  peu  plus  de  six  pieds  de  hauteur,  et  ledit 
préau  aussi  haut  de  terre,  lequel  avoit  esté  distinc- 
tement  remply  d’arbres  de  moyenne  fustaye,  entre- 
plantez  de  taillis  espais  el  à  force  touffes  d’autres 
petits  ar]>risseaux,  avec  aussi  force  arlires  fruitiers.  Et 
en  cette  petite  forest  s’esliattoient  force  petits  cerfs 
tous  envie, biches,  chevreuils,  toutefois  privez.  Etlors 
Sa  Majesté  entrouyt  aucuns  cornets  et  trompes  sonner, 
et  tout  aussi tost  apperceut  venir,  au  travers  de  ladite 
forest,  Diane  cliassant  avec  ses  compagnes  et  vierges 
forestières,  elle  tenant  à  la  main  un  riche  arc  turquois, 
avec  sa  trousse  pendant  au  costé,  accoutrée  en  atours 
de  nymphe,  àla  mode  que  l’antiquitcnous  la  représente 
encore  j  son  corps  estoit  vestu  avec  un  demy  lias  à  six 
grands  lambeaux  ronds  de  toile  d’or  noire,  semée d’es-- 
toiles  d’argent,  les  manches  et  le  demeurant  de  satin 
cramoisy,  avec  profilure  d’or,  troussée  jusqucsà  demy 
jambe,  découvrant  sa  belle  jambe  et  greve,  et  ses  bot¬ 
tines  à  l’antique  de  satin  cramoisy,  couvertes  de  perles 
en  broderie  :  ses  cheveux  estoient  entrelacés  de  gros 
cordons  de  riches  perles ,  avec  quantité  de  pieri'eries 


286  DE  LA  BEAUTÉ  DE  LA  JAMBE, 

et  joyaux  de  grand  valeur;  et  au  dessus  du  front  un 
petit  Croissant  d’argent,  brillant  de  menus  petits  dia- 
mans;  car  d’orne  fustété  si  beau  ny  si  bien  représentant 
le  croissant  naturel,  qui  est  clair  et  argentin. 

Ses  compagnes  estoient  accoutrées  de  diverses  façons 
d’habits  et  de  taffetas  rayez  d’or,  tant  plein  que  vuide, 
le  tout  à  l’antique,  et  de  plusieurs  autres  couleurs  à 
l’antique,  entremesiées  tant  pour  la  bizarreté  que  pour 
la  gayté;  les  chausses  et  bottines  de  satin;  leurs  testes 
adornées  de  mesme  à  la  nymphale,  avec  force  perles  et 
pierreries. 

Aucunes  conduisoient  des  limiers  et  petits  lévriers, 
espaigneuls  et  autres  chiens,  en  laisse  avec  des  cordons 
de  soye  blanche  et  noire,  couleurs  du  Roy  pour  l’a¬ 
mour  d’une  dame  du  nom  de  Diane  qu’il  aimoit  :  les 
autres  accompagnoient  et  fai  soient  courre  les  chiens 
courants  qui  faîsoient  grand  bruit. 

Les  autres  portoient  de  petits  dards  de  bresil,  le  fer 
doré  avec  de  petites  et  gentilles  houppes  pendantes,  de 
soye  blanche  et  noire,  les  cornets  et  trompes  mornées 
d’or  et  d’argent  pendantes  en  escharpes  à  cordons  de 
fil  d’argent  et  soye  noire. 

Et  ainsi  qu’elles  apperceurent  le  Roy  ,  un  lion  sortit 
du  bois,  qui  estoit  privé  et  fait  de  longue  main  àcela,qui 
se  vint  jetter  aux  pieds  de  ladite  déesse,  luy  faisant  feste; 
laquelle,  le  voyant  ainsi  doux  et  privé,  le  prit  avec 
un  gros  cordon  d’argent  et  de  soye  noire ,  et  sur  l’heure 
le  présenta  au  Roy;  et  s’approchant  avec  le  lion  jusque 
sur  le  bord  du  mur  du  préau  joignant  le  chemin,  et  à 
un  pas  près  de  Sa  Majesté,  luy  offrît  ce  lion  par  un 
dixain  en  rime,  tel  qu’il  se  faisoit  de  ce  temps,  mais  non 
pourtant  trop  mal  limée  et  sonnante;  et  par  icelle  rime. 
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qu  elle  prononça  de  fort  bonne  grâce ,  sous  ce  lion  doux 
et  gracieux  lui  offroit  sa  ville  de  Lyon,  toute  douce, 
gracieuse  et  liumiliee  à  ses  loix  et  comniandemens. 

Cela  dit  et  fait  de  fort  bonne  grâce,  Diane  et  toutes 
ses  compagnes  luy  firent  une  humble  révérence,  qui, 
les  ayant  toutes  regardées  et  saluées  de  lion  œil,  mons- 
trant  (jiril  avoit  très-agréable  leur  chasse,  et  les  en  re¬ 
merciant  de  bon  cœur,  se  partit  d* elles  et  suivit  son 
chemin  de  son  entrée. 

Or  notez  que  cette  Diane  et  toutes  ses  belles  compa¬ 
gnes  estoient  les  plus  apparentes  et  belles  femuies  ma¬ 
riées,  veufves  et  filles  de  Lyon,  où  il  n’y  en  a  point  de 
faute,  qui  jouèrent  leurs  mystères  si  bien  et  de  si  bonne 
sorte,  que  la  pluspart  des  princes,  seigneurs,  gentils¬ 
hommes  et  courtisans,  en  demeurèrent  fort  ravis.  Je 
vous  laisse  à  penser  s’ils  en  avoient  raison. 

Madame  de  Valentinois,  dite  Diane  de  Poictiers, 

P 

que  le  Roy  servoit,  au  nom  de  laquelle  cette  chasse  se 
faisoit,  n’en  lut  pas  moins  contente,  et  en  aima  toute 
sa  vie  fort  la  ville  de  Lyon  j  aussi  estoit-elle  leur  voi¬ 
sine,  à  cause  de  la  duché  de  Valentinois  qui  en  est  fort 
proche. 

Or,  puis  que  nous  sommes  sur* le  plaisir  qu’il  y  a  de 
voir  une  belle  jambe,  il  faut  croire,  comme  j’ay  ouy 
dire,  que  non  le  Roy  seulement,  mais  tous  ces  gallants 
de  la  Cour,  prirent  un  beau  et  merveilleux  plaisir  à 
contempler  et  mirer  celles  de  ces  belles  nymphes  si.fo- 
îaslreinent  accoutrées  et  retroussées,  qu’elles  en  don- 
noient  autant  ou  plus  de  tentation  pour  monter  au  se¬ 
cond  eslage,  que  d’admiration  et  de  sujet  à  louer  une  si 
gentille  invention. 

Pour  laisser  donc  notre  digression,  et  retourner  où 


288  DE  LA  BEAUTÉ  DE  LA  JAMBE. 

je  Taveis  prise,  je  dis  que  nous  avons  veu  faire  en  no; 
Cours  et  représenter  par  nos  Pveynes,  et  principale¬ 
ment  par  la  Beyne-mere,  de  fort  gentils  ballets;  maû 
d’ordinaire,  entre  nous  autres  courtisans,  nous  jettionj 
nos  yeux  sur  les  pieds  et  jambes  des  dames  qui  les  re- 
présentoient,  et  prenions  par  dessus  tout  très  grand  plai 
sir  leur  voir  porter  leurs  jambes  si  gentiment,  et  déme¬ 
ner  et  frétiller  leurs  pieds  si  aft'ettement  que  rien  plus 
car  leurs  robbes  et  cottes  estoient  bien  plus  courtes  que 
de  l’ordinaire,  mais  non  pourtant  si  bien  à  la  nymphalt 
que  de  l’ordinaire,  ny  si  hautes  comme  il  le  falloit  el 
qu’on  eust  désiré;  néantmoins  nos  yeux  s’y  baissoieni 
un  peu,  et  mesme  lorsqu’on  dansoit  la  volte,  qui,  er 
faisant  voleter  la  robbe,  monstroit  toujours  quelque- 
chose  agréable  à  la  veuë,  dont  j’en  ay  veu  plusieurs 
s’y  perdre  et  s’en  ravir  entr’eux-mesmes. 

Ces'  belles  dames  de  Sienne,  au  commencement  de 
la  révolte  de  leur  ville  et  république,  firent  trois  ban¬ 
des  des  plus  belles  et  des  plus  grandes  daines  qui  fus¬ 
sent  ;  chacune  bande  montoit  à  mille,  qui  estoit  en  tout 
trois  mille,  l’une  vestue  de  taffetas  violet,  l’autre  de 
blanc,  et  l’autre  incarnat;  toutes  habillées  à  la  nym- 
pbales  d’un  fort  court  accoustrement,  si-bien  qu’à  plein 
elles  monstroient  la  belle  jambe. et  belle  grève;  et  fi¬ 
rent  ainsi  leur  inonstre  par  la  ville  devant  tout  le 
monde,  et  meme  devant  M.  le  cardinal  de  Ferrare  et 
M.  de  Termes ,  lieutenants  -  généraux  de  nostre  roy 
Henry  ;  tontes  résolues ,  et  promettant  de  mourir  pour 
la  république  et  pour  la  France,  et  toutes  prestes  de 
mettre  la  main  à  l’œuvre  pour  la  fortification  de  la  ville, 
comme  desja  elles  avoient  la  fascine  sur  i’espaule;  ce 
qui  rendit  en  admiration  tout  le  monde.  Je  mets  ce 
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conte  ailleurs,  où  je  parle  des  femmes  généreuses  ;  car 
il  touche  l’un  des  plus  beaux  traits  qui  fut  jamais  fait 
parmy  galantes  dames. 

Pour  ce  coup  je  me  contenteray  de  dire  que  j’ay 
ouy  raconter  à  plusieurs  gentilshommes  et  soldats,  tant 
français  qu’estrangers ,  mesmes  à  aucuns  de  la  ville, 
que  jamais  chose  du  monde  plus  belle  ne  fut  veue,  à 
cause  qu’elles  estoient  toutes  grandes  dames,  et  prin- 
cipales  citadines  de  ladite  ville,  les  unes  plus  belles 
que  les  autres,  comme  l’on  sçalt  qu’en  cette  ville  la 
beauté n’y  manque  point  parmy  les  dames,  car  elle  y  est 
très-commune;  mais  s’il  faisoit  beau  voir  leur  beau 
visage,  il  faisoit  l>ien  autant  lieau  voir  et  contempler 
leurs  I)elles  jandies  et  grèves,  par  leurs  gentilles  chaus¬ 
sures  t.ant  bien  tirées  et  accommodées,  comme  elles  sca- 
vent  très-bien  faire,  et  aussi  qu’elles  s’estoient  fait  faire 
leurs  robes  fort  courtes,  à  la  nymphale,  afin  de  plus 
légèrement  marcher,  ce  qui  tentoit  et  eschaiiflToit  les 
plus  refroidis  et  mortifiés;  et  ce  qui  faisoit  l)ien  autant 
fie  plaisir  àùx  régardans,  estoit  que  les  visages  estoient 
bien  vens  tolisjours  et  se  pouvoient  voir,  mais  non  pas 
ces  belles  jamîies  et  grèves. 

Et  ne  fut  sans  raison  qui  inventa  cette  forme  d’habiller 
à  la  nymphale;  car  elle  produit  beaucoup  de  bons 
aspects  et  belles  œillades;  car  si  l’accoustrement  en 
est  court,  il  est  fendu  par  les  costez,  ainsi  que  nous 
voyons  encor  par  ces  belles  antiquitez  de  Rome;  qui 
en  augmente  d’avantage  la  veue  lascive. 

Mais  aujourd’huy  les  belles  dames  et  filles  de  l’isle 
de  Sio  (0,  quoi  et  qui  les  rend  aimables?  certes  ce 

(0  Cypre  peut-èlrc,  ou  meme  Sienne,  dont  il  est  parlé  à  la  page  î88. 
(  L.  D.  ') 

BRANTOME.  T.  n.  ]g 


DE  LA  BEAUTÉ  DE  LA  JAMBE- 


290 

sont  bien  leurs  beaulez  et  leurs  gentillesses,  mais  aussi 
leurs  gorgiases  façons  de  s'habiller ,  et  surtout  leurs 
robbes  fort  courtes,  qui  monstrent  à  plein  leurs  belles, 
jambes  et  ijelles  grèves  et  leurs  pieds  ailette z  et  bien 
chaussés. 

Surquoy  il  me  souvient  qu'une  fois  à  la  Cour,  une 
dame  de  fort  belle  et  riche  taille,  contemplant  une 
belle  et  magnifique  tapisserie  de  chasse  où  Diane  et 
toute  sa  bande  de  vierges  chasseresses  y  esloient  fort 
naifvement  représentées,  et  toutes  vestues  monstroient 
leurs  beaux  pieds  et  belles  jambes,  elle  avoit  une  de  ses 
compagnes  auprès  d'elle,  qui  estoit  de  fort  basse  et  de 
petite  taille,  qui  s'amusoit  aussi  à  regarder  avec  elle 
icelle  tapisserie;  elle  luy  dit:  «lïàî  petite,  si  nous  nous 
«  habillions  toutes  de  cette  façon,  vous  le  perdriez  comp- 
K  tant,  et  n’auriez  grand  avantage,  car  vos  gros  patins 
«  vous  décoiivriroient,  et  n'auriez  jamais  telle  grâce  en 
«  vostre  marcher,  ni  à  monstrer  vostre  jambe,  comme 
«  nous  autres  qui  avons  la  taille  grande  et  Imute  :  par 

Ml-'  *  '*■ 

«  quoy  il  vous  faudroit  cacher  et  ne  paroistre  guéres. 
«  Remei'ciez  donc  la  saison  et  les  robhes  longues  que 
K  nous  portons,  qui  vous  favorisent  beaucoup  et  qui 
«  vous  couvrent  vos  jam]>es  -si  dextremeiit,  cj^u’elles 
«  ressemblent,  avec  vos  grands  et  hauts  patins  d’un 
(t  pied  de  hauteur,  plustost  une  massue  qu’une  jambe, 

«  car  qui  n’auroit  de  quoy  se  battre  il  ne  faudroit  que 
<f  vous  couper  une  jaïuijc  et  la  prendre  par  le  bout, 

«  et  du  costé  de  vostre  pied  chaussé  et  enté  dans  vos 
«  patins,  on  feroit  lage  de  bien  battre.  » 

Cette  dame  avoit  beaucoup  de  sujet  de  dire  telles 
paroles,  car  la  plus  belle  jambe  du  inonde,  si  elle  est 
ainsi  enchâssée  dans  ces  gros  patins,  elle  perd  du  tout 
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sa  beauté,  d’autant  que  ce  gros  pied  bot  luy  rend  une 
diiromiité  partrop  grande,  car  si  le  pied  n’accompagne 
la  jambe  en  ])elle  chaussure  et  gentille  forme,  tout  n’en 
vaut  rien. 

Parquoy  les  dtnies  qui  prennent  ces  grands  et  gros 
lourdauts  de  patins  pensent  embellir  et  enrichir  leurs 
tailles  et  [>ar  elles  s’en  faire  mieux  aimer  et  paroistrej 
mais  de  l'autre  costé  elles  appauvrissent  leur  belle 
jambe  et  belle  greve,  qui  vaut  ]>ien  autant  en  son  na* 
turel  qu’une  grande  taille  contrelîaite. 

Aussi ,  le  temps  passé,  le  beau  pied  portoit  une  telle 
lasciveté  en  soy,  que  plusieurs  dames  romaines  prudes 
et  chastes,  au  nioins  qui  le  vouloient  contrefaire',  et 
encore  aujourd'huy  plusieurs  autres  en  Italie,  à  l’imi¬ 
tation  du  vieux  temps,  font  autant  de  scrupule  de  le 
monstrer  au  monde  comme  leur  visage,  et  le  cachent 
sous  leurs  grandes  robbes  le  plus  qu’elles  peuvent  afin 
qu’on  ne  les  voyc  pas,  et  conduisent  en  leur  marcher 
si  sagement,  discrètement  et  compassement,  qu’il  ne 
passe  jamais  devant  la  robbe. 

Cela  est  bon  pour  celles  qui  sont  confites  en  preu- 
d’Iiommieou  semblance,  etqui  ne  veulent  pointdonner 
de  tentation  ;  nous  leur  devons  celte  obligation,  mais 
je  croy  que,  si  elles  avoient  la  liberté,  elles  feroient 
monstre  et  du  pied  et  de  la  jambe  et  d’antres  choses. 
Aussi  qu’elles  veulent  monstrer  à  leurs  marys,  par  cer¬ 
taine  hypocrisie  et  ce  petit  scrupule,  qu’elles  sont  da¬ 
mes  de  bien;  d’ailleurs  je  m’en  rapporte  à  ce  qui  en  est. 

Jesçayun  gentil-homme  fort  galant  et  honneste,  qui, 
pour  avoir  veu  à  Rlieims,  au  sacre  du  roy  Hernier,  la 
belle  jambe,  chaussée  d’un  bas  de  soye  blanc,  d’une 
belle  et  grande  dame  veufve  et  de  haute  taille ,  par 
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dessous  les  eschafTaiix  que  ron  fait  pour  les  dames  à 
voir  le  sacre,  en  devint  si  épris,  que  depuis  il  se  cuida 
desespérer  d*amoiir;  et  ce  que  n’avoit  peu  faire  le  beau 
visage,  la  belle  jambe  et  la  belle  grève  le  firent  .*  aussi 
cette  dame  meritoit  bien  en  toutes  ses  Dell  es  parties  de 
faire  mourir  un  honneste  gentil-hoinme.  J’en  ay  tant 
connu  d’autres  pareils  en  ceste  humeur. 

Tant  y  a,  pour  fin,  ainsi  que  j’ay  veu  tenir  par 
maxime  à  plusieurs  gallants  courtisans  mes  compa¬ 
gnons,  la  monstre  d’une  belle  jambe  et  d’un  beau 
pied  estre  fort  dangereuse  et  ensorceler  les  yeux  las¬ 
cifs  à  l’amour;  et  je  inestonne  que  plusieurs  bons  es- 
cri vains  ,  tant  de  nos  poètes  qu’autres,  n’en  ont  escrit 
desIoLianges  comme  ils  ont  fait  d’autres  parties  de  leur 
corps.  De  moy  j’en  eusse  écrit  davantage;  mais  j’anrois 
peur  que,  pour  trop  louer  ces  parties  du  corps,  l’on 
m’ohjectast  que  je  ne  me  souciasse  gneres  des  autres,  et 
aussi  qu’il  me  faut  escrire  d’autres  sujets,  et  ne  m’est 
permis  de  m’arrester  tant  sur  un. 

Parquoy  je  fais  fin  en  disant  ce  petit  mot  :  tf  Pour 
«  Dieu,  mesdames,  ne  soyez  si  curieuses  à  vous  faire 
te  paroistre  grandes  de  taille  et  vous  monstrer  autres , 

(t  que  vous  n’advlsiés  à  la  beauté  de  vos  jambes,  les¬ 
te  quelles  vous  avez  belles,  au  moins  aucunes;  'mais 
«  vous  en  gastez  le  lustre  par  ces  hauts  patins  et  grands 
«  chevaux.  Certes  il  vous  en  faut  bien;  mais  si  deme- 
tf  surément,  vous  en  dégoustez  le  monde  plus  que 
tf  vous  ne  pensez.  » 

Sur  ce  discours  louera  qui  voudra  les  autres  heaulez 
de  la  dame,  comme  ont  fait  plusieurs  poètes;  mais  une 
belle  jambe,  une  grève  bien  façonnée  et  un  beau  pied, 
ont  une  grande  faveur  et  pouvoir  à  l’empire  d’amour. 


é  I 


DISCOURS  QUATRIÈME. 


Sur  les  femmes  mariées,  les  veufves  el  les  filles:  scavoir 
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desquelles  les  unes  sont  plus  portées  à  l’amour  que  les 
au  très. 
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j\Iov  estant  un  jour  à  Madrid  à  la  cour  d’Espagne,  et 
discourant  avec  une  fort  honneste  dame,  comme  il 
arrive  d’ordinaire,  selon  la  coutume  du  pays,  elle 
me  vint  faire  cette  demande  ;  Quai  era  maj^or  Jitego 
<Vamor^  el  de  la  biuda,  eï  de  la  casada^  o  de  la  hija 
moça;  c’est-à-dire,  quel  estoit  le  plus  grand  feu,  ou  ce- 
luy  de  la  veufve,  ou  de  la  mariée,  ou  de  la  lillc  jeune. 
Après^  luy  avoir  dit  mon  advis ,  elle  me  dit  le  sien  en 
telles  paroles  :  Lo  que  me  parece  desta  cosa  es,  que 
aunque  las  moças  con  el  h^or  de  la  sangre  se  dispoiien 
a  querev  tuucho,  no  deve  ser  tanto  corne  îo  que  quieren 
las  casadas y  hiudas  ,  con  la  gran  experiencia  del  ne- 
gotio.  Esta  rason  deue  ser  natural,  como  îo  séria  del  que 
por  hav'er  nacido  ciego  ,  de  la  perfection  de  la  luz  ,  no 
puede  judiciar  de  eîla  con  tatito  desseo  corne  el  que 
•vido ,  y  fue  privado  de  la  vista  ;  ce  qui  sonne  en  fran¬ 
çais  :  «  Ce  qui  me  semble  de  cette  chose  est  qu’encore 
«  que  les  hiles,  avec  cette  grande  ferveur  de  sang, 
«  soient  disposées  d’aimer  fort,  toutefois  elles  n’aiment 
«  point  tant  comme  les  femmes  mariées  et  les  veufves, 
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«  par  une  grande  expérience  de  l’airaire;  et  la  raison 
te  naturelle  y  est  en  cela,  d’autant  qu’un  aveugle  né, 
<f  et  qui  dès  sa  naissance  est  privé  de  la  veue,  il  ne  la 
y.  peut  tant  desirer  comme  celuy  qui  en  a  joui  si  don- 
«  cernent, et  après  l’a  perdue.  »  Puis  adjousta  ;  Que  con 
raenos  pena  se  abstienne  d'una  cosa  la  persona  que 
nwica  supo,  que  aqueîîa  que  vive  enainornda  del 
susto  passado',  qui  signilie  :  «  D’autant  qu’avec  moins 
«  de  peine  on  s’abstient  d’une  chose  que  l’on  n’a  jamais 
«  tasté,  que  de  celle  que  l'on  a  aimé  et  esprouvé.  w 
Voilà  les  raisons  qu’en  alléguoit  cette  dame  sur  ce 
sujet. 

Or  le  vénérable  et  docte  Bocace,  parmy  ses  ques- 
lions  de  son  Philocoppe  (0,  en  la  neuliesme,  fait  celle- 
là  niesrne  :  De  laquelle  de  ces  trois,  de  la  mariée,  de 
la  veufve  etde  la  fille,  l’on  sedoitplutostrendreamou- 
reux  pour  plus  heureusement  conduire  son  désir  à 
eft'ect.  lîocace  respond,  par  la  Jjouchede  la  Heyne  qu’il 
introduit  parlante,  que,  combien  <pie  ce  suit  très-mal 
fait,  et  contre  Dieu  et  sa  conscience,  de  desirer  la 
femme  mariée,  qui  n’est  nullement  à  soy,  mais  sub- 
îecte  à  son  mary,  il  est  fort  aisé  d’eu  venir  à  bout,  et 
non  pas  de  la  fille  et  veufve,  quoy  que  telle  amour  soit 
périlleuse,  d’autaut  que  plus  on  soufüe  le  feu  il  s’al¬ 
lume  davantage,  autrement  il  s’esteint.  Aussi  toutes  les 
choses  faillent  en  les  usant,  fors  la  luxure,  qui  en  aug- 


(*)  IL  f'ilocolo  ou  FilocûpOf  A  more  piace^tole  ài  Florio  e  Bianco- 
Fiore^  est  un  roman  de  Boccaco  qui  fut  d’abord  imprimé  à  Venise  , 
par  Gabriel  Felri,  en  iu'folio,  et  quantité  d’autres  fois  depuis 

dans  le  XV®  et  le  XVI«  siècle,  Àdricu  Sevin  le  mil  en  français,  cl  sa 
traduction  fut  imprimée  à  l’arts ,  cbez  Jeaal/oys,  en  i54ij  in-folio, 
et  diverses  autres  fois  depuis.  (  S.  ) 
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juente.  Mais  la  vcufve,  qui  a  été  long-temps  sans  tel 
elï'ect,  ne  le  sent  quasi  point,. et  ne  s’en  soucie  non 
plus  que  si  jamais  elle  n’eust  esté  mariée,  et  est  plus- 
lost  rescbaufl’ée  de  la  mémoire  que  de  la  concupis-  . 
cencc.  Et  la  pucelle,  qui  ne  sçait  et  ne  connoist  encore 
ce  que  c’est,  si-non  par  imagination,  le  souhaite  tiè¬ 
dement.  Mais  la  mariée,  eschaulï'ée  plus  que  les  autres, 
desire  souvent  venir  en  ce  point,  dont  quelquesfois  elle 
en  est  outragée  de  paroles  par  son  mary  et  bien  battue  j 
mais,  désirant  s’en  venger  (car  il  n’y  a  rien  de  si  vin¬ 
dicatif  que  la  femme,  et  mesme  par  cette  chose),  le 
fait  cocu  à  bon  escient,  et  en  contente  son  esprit  ;  et 
aussi  que  l’on  s’ennuye  à  manger  tous]  ours  d’une  mesme 
viande  J  mesmes  les  grands  seigneurs  et  dames  bien 
souvent  délaissent  les  bonnes  et  délicates  viandes  pour 
en  prendre  d’autres.  Davantage,  quant  aux  fülcs,  il  y 
a  trop  de  peine  et  consommation  de  temps,  pour  les 
réduire  et  convertir  à  la  volonté  des  hommes:  et  si 
elles  aiment,  elles  ne  sçavent  qu’elles  aiment.  Mais, 
aux  veufves,  l’ancien  feu  aisément  reprend  sa  force, 
leur  faisant  desirer  aussi-tost  ce  que  par  longue  dis¬ 
continuation  de  temps  elles  avoient  oublié;  et  leur 
larde  de  retourner  et  pai'venir  à  tel  elFect,  regrettant 
le  temps  perdu  et  les  longues  nuicts  passées  froide¬ 
ment  dans  leurs  lits  de  viduité  peu  eschauüees. 

Sur  ces  raisons  de  cette  reyne  parlante,  un  certain 
gentil-homme,  nommé  Farrainent,  respondant  à  la 
Reyne,  et  laissant  les  femmes  mariées  à  part,  comme 
estant  aisées  à  esbranler  sans  user  de  grands  discours, 
pour  dire  le  contraire,  reprend  celuy  des  hiles  et  des 
veufves,  et  maintient  la  fille  estreplus  ferme  en  amour 
que  non  pas  la  veufve;  car  la’  veufve,  qui  a  ressenty 
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par  le  passe  les  secrets  d’amour,  rraime  jamais  ferme¬ 
ment,  ains  en  doute  et  lentement,  désirant  prompte¬ 
ment  l’un,  puis  l’autre,  ne  sacliant  auquel  elle  se  doive 
cou  joindre  pour  son  plus  grand  profit  et  lionneui'  : 
et  quelquefois  ne  veut  aucun  des  deux ,  ains  vacille 
en  sa  delibe'ration,  et  la  passion  amoureuse  n’y  peut 
prendre  pied  ny  fermeté.  Mais  tout  le  contraire  se 
rencontre  enlapucelle,  et  toutes  telles  choses  luy  son  t 
inconnues  :  laquelle  ne  tend  seulement  qu’à  faiie  un 
amy  et  y  mettre  toute  sa  pensée,  après  Favoir  bien 
choisi,  et  luy  complaire  en  tout,  croyant  que  ce  luy 
est  un  très-grand  honneur  d’estre  ferme  en  son  amour  j 
et  attend  avec  une  ardeur  plus  grande  les  choses  (|ui 
n’ont  jamais  esté  ny  veues  d’elle,  ny  ouyes,  ny  esprou- 
vées,  et  souhaite  beaucoup  plus  que  les  autres  femmes 
expérimentées  de  voir  ouyr  et  espronver  toutes  cho¬ 
ses.  Aussi  le  désir  qu’elle  a  de  voir  choses  nouvelles 
la  maistrise  fort  :  elle  s’enquiert  à  celles  qui  sont 
expérimentées,  iesquciies  luy  augmentent  le  feu  da¬ 
vantage;  et  par  ainsi  elle  desire  la  conjonction  rie 
celny  qu’elle  a  foit  seigneur  de  sa  pensée.  Cette  ardeur 
ne  se  rencontre  pas  en  la  venfve,  d’autant  qu’elle  y  a 


Or  la  reyne  de  Bocace,  reprenaut  la  parole,  et 
voulant  mettre  fin  à  celte  question,  conclud  que  la 
veufve  est  plus  soigneuse  du  plaisir  d’amour  cent  fois 
que  la  pucelle ,  d’autant  rjue  la  pucelle  veut  garder 
chèrement  sa  virginité  et  son  pucelage,  veu  que  tout 
son  honneur  y  consiste  :  joint  que  les  pucelles  sont  na¬ 
turellement  craintives,  et  mesmes  en  ce  fait  mal-halïi- 
les,  et  ne  sont  pas  propres  à  trouver  les  inveiïtiotrs  et 
commoditez  aux  occasions  qu’il  laul  jioin- tels  eflccfs. 
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Ce  qui  n^est  pas  ainsi  en  la  veufve,  qui  est  desjà  fort 
exercée,  hardie  et  rusée  en  cet  art,  ayant  desju  donné 
et  aliéné  ce  que  la  pucelle  attend  de  donner  pce  qui 
est  occasion  qu  elle  ne  craint  d’estre  visitée  ou  accu¬ 
sée  par  quelque  signal  de  hresche  ;  elle  connoist 
mieux  les  sécrétés  voyes  pour  parvenir  à  son  attente. 
Au  reste,  la  pucelle  craint  ce  premier  assaut  de  virgi¬ 
nité,  car  il  est  à  d’aucunes  quelquesfois  plus  ennuyeux 
et  cuisant  que  doux  et  plaisant  ;  ce  que  les  veufves  ne 
craignent  point,  mais  s’y  laissent  aller  et  couler  très- 
doucement,  quand  bien  l’assaillant  seroit  des  plus  ru¬ 
des  :  et  ce  plaisir  est  contraire  à  plusieurs  autres,  du¬ 
quel  dès  le  premier  coup  on  s’ en  rassasie  le  plus 
souvent,  et  se  passe  légèrement;  mais  en  cettuy-cy 
l’afTection  du  retour  en  croist  tousjours.  Parquoy  la 
veufve,  donnant  le  moins,  et  qui  la  donne  souvent,  est 
cent  fois  plus  libérale  que  la  pucelle,  à  qui  il  convient 
abandonner  sa  très-chere  chose,  à  quoy  elle  songe 
mille  fois.  C’est  pourquoy ,  conclud  la  Reync ,  il  vaut 
mieux  s’adresser  à  la  veufve  qu’a  la  fille ,  estant  plus 
aisée  à  gagner  et  corrompre. 

AHTICLE  I. 

De  l’amour  des  Pemnres  mariées. 

Or  maintenant,  pour  prendre  et  déduire  les  raisons 
de  Bocace,  et  les  esplucher  un  peu ,  et  discourir  sur 
icelles,  selon  les  discours  que  j’en  ay  veu  faire  aux 
honnestes  gtMitilsIiommcs  et  dames  sur  ce  sujet,  comme 
l’ayant  bien  expérimenté  ,  je  dis  qu’il  ne  faut  douter 
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nullement  c|ue,  qui  veut  tost  avoir  jouissance  d’un 
amour,  il  se  faut  adresser  aux  dames  niarie'es,  sans 
que  Ton  s’en  donne  grande  peine  et  que  l’on  con¬ 
somme  beaucoup  de  temps  j  d’autant  que ,  comme  dit 
Bocace,  tant  plus  on  attise  un  feu  et  plus  il  se  lait  ar¬ 
dent.  Ainsi  est-il  de  la  femme  mariée  ,  laquelle  s’es- 
chaulFe  si  fort  avec  son  mary  ,  que,  iuy  manquant  de 
quoy  esteindre  le  feu  qu’il  donne  à  sa  femme,  il  faut 
bien  qu’elle  emprunte  d’ailleurs,  ou  qu’elle  brusle 
toute  vive.  J’ay  connu  une  dame  assez  grande,  et  de 
bonne  sorte,  qui  dîsoit  une  ibis  à  son  amy ,  qui  me  l’a 
Conté,  que  de  son  naturel  elle  n’estoit  aspre  à  cette 
besogne  tant  que  l’on  diroit  bien  (mais  (lui  sait?),  et 
que  volontiers  aisément  bien  souvent  elle  s’en  passe- 
roit,  n’estoit  que  son  mary,  la  venant  attiser,  et  n’es¬ 
tant  assez  sulîisant  et  capable  poui-  luy  amortir  sa  cha¬ 
leur,  qu’il  luy  rendoit  si  grande  et  si  clumde  qu’il 
faloit  qu’elle  courust  au  secours  à  son  amy  :  encore, 
ne  se  contentant  de  luy  bien  souvent ,  se  retiroit  seule, 
ou  en  son  cabinet,  ou  en  son  lit,  et  là  toute  seule  pas- 
soit  sa  rage  tellement  quellement,  ou  à  la  mode  les¬ 
bienne,  ou  autrement  par  quelque  autre  artifice;  voire 
jusques-là,  disoit-elle,  que,  n’eust  esté  la  honte,  elle 
s’en  fust  fait  donner  par  les  premiers  qu’elle  eust  trouvé 
dans  une  salle  du  bal,  à  l’escart  ou  sur  des  degrez, 
tant  elle  estoit  tourmentée  de  cette  mauvaise  ardeur. 
Semblable  en  cela  aux  jumens  qui  sont  sur  les  confins 
de  l’Andalousie,  lesquelles  devenant  si  clmudes,  et  ne 
trouvant  leurs  estalons  pour  se  faire  saillir,  se  mettent 
leur  nature  contre  le  vent  qui  régné  en  ce  lemps-là, 
qui  leur  donne  dedans,  et  par  ce  moyen  pussent  leurs 
ardeurs  et  s’emplissent  de  la  sorte  :  d’où  viennent  ces 
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chevaux  si  vistes  que  nous  voyous  venir  deçà,  comme 
retenansla  vitesse  naturelle  du  vent  leur  pere.  Je  croy 
qu’il  y  a  plusieurs  marys  qui  desireroient  fort  tpie 
leurs  femmes  trouvassent  un  tel  vent  ([ui  les  rafrais- 
chist  et  leur  fist  passer  leur  chaleur,  sans  qu’elles  al¬ 
lassent  rechercher  leurs  amoureux  et  leur  faire  des 
cornes  fort  vilaines. 

Voilà  un  naturel  de  femme  que  je  viens  d’alléguer, 
qui  est  bien  estrange,  d’autant  qu’il  ne  brusle  si -non 
lorsqu’on  l’attise.  Il  ne  s’en  faut  pas  estonner,  car,  comme 
disoit  une  dame  espagnole  :  Que  fiuanto  mas  me 
qniero  socao  de  la  braza^  tunto  mas  mi  marido  me 
ahraza  en  el  hrazero^  c’est-à-dire  :  «  Que  tant  plus  je 
K  me  veux  oster  des  braises,  tant  plus  mon  mary  me 
«  J)rusle  en  mon  brasier.  »  Et  celles  elles  y  peuvent 
brusler,  et  de  cette  façon,  veu  que  par  les  jiaroles,  par 
les  seuls  attoiichemens  et  embrassemeiis,  voire  par  at- 
liaits,  elles  se  laissent  aller  fort  aisément,  quand  elles 
trouvent  les  occasions,  sans  aucun  respect  du  mary. 

Car,  pour  dire  le  vray,  ce  qui  empesche  plus  toute 
fille  ou  femme  d’en  venir-làbien  souvent,  c’est  la  crainte 
qu’elles  ont  d’enfler  par  le  ventre  ;  ce  que  les  mariées 
ne  craignent  nullement;  car,  si  elles  enllentj  c’est  le 
pauvre  mary  qui  a  tout  fait,  et  porte  toute  la  couver¬ 
ture.  Et  quant  aux  loix  d’honneur  qui  leur  défendent 
cela,  qu’allègue  Bocace,  la  pluspart  des  femmes  s’en 
mocquent ,  disant  pour  leurs  raisons  valables  que  les 
loix  de  la  nature  vont  devant ,  et  que  jamais  elle  ne  fit 
rien  en  vain ,  et  qu’elle  leur  a  donné  des  membres  et 
des  parties  tant  nobles,  pour  en  user  et  metti’e  en  J)e- 
sogne,  et  non  pour  les  laisser  ebomer  oisivement,  ne 
leur  défendant  ny  imposant  plus  qu’aux  autres  aucune 
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vacation.  Disent  plus  (au  moins  aucunes  de  nos  dames), 
que  cette  loy  d’honneur  n’cst  que  pour  celles  qui  n’ai- 
inent  point  et  qui  n^ont  (ait  d’ainys  lionnestes,  aus- 
qiielles  est  très-mal-séant  et  hlasinaJ>le  de  s'aller  alian- 
donner  et  prostituer  leur  chasteté  et  leurs  corps,  comme 
si  elles  estoient  quelques  courtisannes  :  mais  celles  qui 
aiment,  et  qui  ont  fait  des  auiys,  cette  loy  ne  leur  dé¬ 
fend  nullement  qu’elles  ne  les  assistent  en  leurs  feux 
qui  les  hruslent,  et  ne  leur  donnent  de  quoy  pour  les 
esteindre  j  et  que  c’est  proprement  donner  la  vie  à  un 
qui  la  demande,  se  monstraiit  en  cela  henigues,  et  nul¬ 
lement  badjares  iiy  cruelles,  comme  disoit  llegnaud 

I 

sur  le  discours  de  la  pauvre  Geneviefve  alïligée.  Sur 
quoy  j’ay  cogueu  un  fort  honneste  dame  et  grande, 
laquelle,  un  jour  son  auiy  l’ayant  trouvée  en  son  cabi¬ 
net,  qui  traduisoit  cette  stance  dudit  llegnaud,  una 
dona  deue  donque  inor  ire ,  en  vers  français  aussi  beaux 
et  bien  faits  que  j’en  vis  jamais  (car  je  les  vis  depuis), 
et  ainsi  qu’il  luy  demanda  ce  qu’elle  avoit  escrit;  «  Te- 
«  ne2,  voilà  une  traduction  que  je  viens  de  faire,  qui 
«  sert  d’autant  de  sentence  par  moy  donnée,  et  ai  rest 
»  formé  pour  vous  contenter  en  ce  que  vous  desirez, 
«  dont  il  n’en  reste  que  rexéciitioii  ;  »  la(|uellc,  après 
la  lecture ,  se  fit  aussi-tost.  Lequel  nrrestfuL  Jjien  meil¬ 
leur  que  s’il  eubt  este  rendu  à  la  Tournelle;  car,  en¬ 
core  que  i’Ai’ioste  ornast  les  paroles  de  Regnaud  de 
très-belles  raisons,  je  vous  asseure  qu’elle  n’en  oublia 
aucune  à  les  très-l>ien  traduire  et  représenter,  bien  que 
la  traduction  valoitbien  autant  pour  esmou  voir  que  l’ori¬ 
ginal  ;  et  donna  bien  à  entendre  à  tel  ainy  qu’elle  luy 
voul  oit  donneiTa  vie ,  et  ne  luy  estre  nullement  i  ue'xora- 
ble ,  ainsi  que  l’autre  en  sceut  Ijien  prendre  le  teuips^ 
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Pourqiioy  donc  une  dame,  quand  la  nature  la  fait 
l)onne  et  miséricordieuse,  n*usera-t-elle  librement  des 
dons  qu  elle  luy  a  donné,  sans  en  estre  ingrate ,  ou 
sans  répugner  et  contredire  du  tout  contre  elle?  Comme 
ne  fit  pas  une  dame  dont  j’ay  ouy  parler,  laquelle  , 
voyant  un  jour  dans  une  salle  son  mary  marclier  et  se 
pouniiener,  elle  ne  se  peut  empescher  de  dire  à  son 
amant:  «Voyez,  dit-elle, nostreliomme marcher  j  n’a't-il 
i(  paslavraye  encloüeure  d’un  cocu ?N’eusseqe  pas  donc 
«  offensé  grandement  la  nature,  puis  qu’elle  l’avoit  fait 
«  et  destiné  tel,  si  je  l’eusse  démentie  et  contrefaite?  » 
J’ay  ouy  parler  d’une  autre  dame,  laquelle,  se  plaignant 
de  son  maiy,  cpii  ne  la  traitoit  pas  bien,  l’espioît  avec 
jalousie,  et  se  doutoit  qu’elle  Iny  faisoit  des  cornes. 
«  Mais  il  est  bon,  disoit-clle  à  son  amy  !  il  lui  semble 
«  que  son  feu  est  pareil  au  mien  :  car  je  luy  esteins  le 
«  sien  en  un  tournemain,  et  en  quatre  ou  cinq  goûtes 
ff  d’eau;  mais,  au  mien,  qui  a  un  .brasier  bien  plus 
«  grand  et  une  fournaise  plus  ardente,  il  y  en  faut  da¬ 
te  vantage  :  car  nous  sommes  du  naturel  des  hydro- 
«  piques  ou  d’une  fosse  de  sable,  qui  d’autant  plus 
«  epi’clle  avale  d’eau,  et  plus  elle  en  veut  avaler.  » 

r^nc  autre  disoit  bien  mieux  ,  qu’elles  estoient  sem- 
idables  aux  poules,  qui  ont  la  pépie  faute  d’eau,  et  qui 
en  peuvent  mourir  si  elles  ne'boivent.  L’on  peut  dire 
le  mesme  de  ces  femmes,  que  la  soifengendre  la  pépie, 
et  qu’elles  en  meurent  bien  souvent  si  on  ne  leur 
donne  à  boire  souvent;  mais  il  faut  que  ce  soit  d’autre 
eau  que  de  fontaine.  T!^ne  autre  daiUe  disoit  qu’elle  es- 
toit  du  naturel  cbi  bon  jardin,  qui  ne  se  contente  pas 
de  V  eau  du  ciel,  mais  en  demande  h  .son  jardinier, 
pour  en  estre  plus  fructueux,  Üne  autre  dame  disoit 
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qu’elle  vouloit  resscmblej  aux  bons  œconomes  et  mes- 
nagers,  lesquekne  donnent  tout  leur  bien  à  mesnager 
et  faire  valoir  à  un  seul,  mais  le  départent  à  plusieurs 
manis;  car  une  seule  n’y  pourï’oît  fournir  pour  le  bleu 
esvaliier.  Semblablement  vouloit-elle  ainsi  mesnager 
son  cas  pour  le  méliorer,  et  elle  s’en  trouvoit  mieux. 
J’ay  ouy  parler  d’une  bonneste  dame  qui  avoit  un 
amy  fort  laid  et  un  fort  beau  mary,  etdeljonne  gi'ace; 
aussi  la  dame  estoit  très-lielle.  Une  sienuo  làmiliere 
luy  remonstrant  pourquoy  elle  n’en  clioisissoit  unplus 
beau,  «  ne  savons-nous  pas,  dit-elle,  que  pour  l^leii 
<c  cultiver  une  terre,  il  y  faut  plus  d’un  laboureur,  et 
«  volontiers  les  plus  l)eaiix  et  les  plus  délicats  n  y  sont 
(t  pas  les  pins  propres,  mais  les  plus  ruraux  et  les  plus 
«  robustes?  »  Une  autre  dame  que  j’ay  cogneue,  qui 
avoit  un  mary  fort  laid  et  de  fort  mauvaise  grâce, clioîsit 
un  amy  aussi  laid  «pie  iny  ;  et  comme  une  sienne  com¬ 
pagne  luy  demanda  pourquoy,  et  c’est,  dil-elle,  pour 
te  mieux  m’accoustumer  à  la  laideur  de  mon  mary.  » 
Une  autre  dame,  discourant  iin  jour  de  l’amour, 
tant  h  son  esgard  que  des  anti  es  de  ses  compagnes,  dit 
ces  paroles  :  k  Si  les  femmes  estorent  toujours  chastes, 
«  elles  ne  sçauroient  ce  que  c’est  de  leur  contraire;  » 
se  fondant  en  cela  sur  l’opinion  d’Hélrogabale ,  qui 
disoit  que  la  moitié  de  la  vie  devoit  estre  employée  h 
cultiver  les  vertus,  et  l’autre  moitié  dans  les  vices; 
autrement,  si  l’on  estoit  tousjonrs  d’nne  mesme  htçon, 
tout  bon  ou  tout  mauvais,  il  seroit  impossible  de  juger 
de  son  contraire,  qui  sert  souveni  de  tempérament. 
J’avveu  de  and  s  personnages  approuver  cette  maxime, 
et  mesme  pour  les  femmes.  Aussi  la  femme  de  l’empe¬ 
reur  Sigisniond,  qui  s’appelloit  Barbe,  tiisoil  qu’estre 
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tousjoiirs  eu  uii  mcsiue  estât  de  chasteté  appartenoit 
aux  sottes,  et  eu  reprenoit  fort  ses  dames  et  dainoi- 
selles  t|ui  persiste ieiit  en  cette  sotte  opinion  -  ainsi  que 
de  sou  costé  elle  la  renvoya  bien  loin ,  car  tout  son 
j)laisir  fut  eu  festes,  danses,  bals  et  amours,  en  se  inoc* 
quant  de  celles  qui  ne  faisoient  pas  de  mesme,  ou  qui 
jeusnoiciit  pour  macérer  leur  cliair,  et  qui  faisoient 
des  retraites.  Je  vous  laisse  a  penser  s’il  faisoit  bon  à 
la  cour  de  cet  empereur  et  impératrice^  je  dis  pour 
ceux  et  celles  qui  se  plaisoient  à  raniour. 

—  J’ay  ouy  parler  d’une  fort  lionneste  dame  et  de 
réputation  ,  laquelle,  venant  à  estre  malade  du  mald’a- 
iiioiir  qu’elle  portoit  à  son  serviteur,  sans  vouloir  ba¬ 
zarder  ce  petit  honneur  tpi’elle  j>ortk  il  entre  ses  jambes, 
à  cause  de  cette  rigoureuse  loy  d’honneur  tant  recomman¬ 
dée  et  preschée  des  marys;  et  d’autant  que  de  jour  en 
jour  elle  alloitbruslantetseichant,  de  sorte  qu’en  un  ins¬ 
tant  elle  se  vid  devenir  seiche,  maigre,  allangle,  telle¬ 
ment  (jue,  comme  auparavant  elle  s’estoit  veue  fraische, 
grasse  et  en  bon  point,  et  puis  toute  changée  par  la 
connoissance  qu’elle  eu  eut  dans  son  miroir  :  u  Corn- 
«  ment,  dit-elle  alors,  scroit-il  donc  dit  qu’à  la  fleui 
«  de  mon  aage,et  qu’à  l’appetit  d’un  leger  point  d’iion- 
«  neur  et  volage  scrupule  [>our  retenir  ]>ar'  trop  mon 
«  feu,  je  vinsse  ainsi  peu  à  peu  à  me  seiclier,  me  con¬ 
te  sommer  et  devenir  vieille  et  laide  avant  le  temps,  ou 


fc  que  j’en  perdisse  le  liistj-e  de  ma  beauté,  qui  me  faisoit 
«  estimer,  priser  et  aimer;  et  qu’au  lieu  d’une  dame  de 
«  belle  chair  je  devinsse  une  carcasse,  ou  plustost  une 
«  anatomie,  pour  me  faire  chasser  et  bannir  de  toute 
«bonne  compagnie,  et  estre  la  risée  d’un  chacun? 
«  Non,  je  m’en  garderay  bien,  mais  je  m’aideray  des 


3 04-  DE  LAMOliR  DES  FEMMES  MARIÉES. 

«  reinedes  que  j’ay  en  ma  puissance.  »  Et,  par  ainsi, 
elle  exécuta  tout  ce  qu’elle  avoit  dit,  et,  se  donnant  de 
la  satisfaction  et  à  son  amy,  reprit  son  enbonpoint  et 
devint  belle  comme  devant,  sans  que  son  maiy  sceuî 
le  remede  dont  elle  avoit  usé,  mais  l’attribuant  aux 
médecins,  qu’il  remercioit  et  honnoroit  fort,  pour  l’a¬ 
voir  ainsi  remise  à  son  gi  é  pour  en  faire  mieux  son 
profit. 

—  J’ay  oiiy  parler  d’une  autre  bien  grande,  de 
fort  lionne  humeur,  et  qui  disoit  bien  le  mot,  laquelle 
estant  maladive,  son  médecin  luy  dit  un  jour  qu’elle 
ne  se  trouveroit  jamais  bien  si  elle  ne  le  faisoitj  elle 
soudain  respondit  :  et  Et  bien,  faisons-le  donc.  >j  Le 
médecin  et  elle  s’en  donnèrent  an  cœur  joye,  et  se 
contentèrent  admirablement  bien.  Un  jour,  entre 
autres,  elle  luy  dit  :  (f  On  dit  par-tout  que  vous  me  le 
«  faites  ;  mais  c’est  tout  un,  puis  que  je  me  porte  bien;  » 
et  franchissoit  tou sj ours  le  mot  galant  qui  commence 
par  f.  et  Et  tant  que  je  pourray  je  le  feray,  puis  que  ma 
«  santé  en  dépend,  v 

Ces  deux  dames  ne  ressembloient  pas  à  cette  hon- 
neste  dame  de  Pampelone,  que  j’ây  dit  encore  cy-de- 
vant,  dans  les  Oem  ]Vou\^eUes  de  la  reyne  de  Navarre, 
laquelle,  estant  devenue  esperduement  amoureuse  de 
]M.  Davannes,  aima  mieux  cacher  son  feu  et  le  cou¬ 
ver  dans  sa  poictrine  qui  en  brusloit,  et  mourir,  que 
de  faillir  à  son  honneur.  C’est  de  quoy  j’ay  oiiy  dis¬ 
courir  cy-dessus  à  quelques  bonnestes  dames  et  sei¬ 
gneurs.  C’estoit  une  sotte,  et  peu  soigneuse  du  salut 
de  son  ame,  d’autant  qu’elle  mesme  se  donnoit  la  mort, 
estant  en  sa  puissance  de  l’en  cliasser,  et  pour  peu  de 
chose. 
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Car  enfin,  comme  disoit  un  ancien  pi'Overbe  fran¬ 
çais,  (rune  herbe  île  pré  tondue ,  et  d'un  c..  le 

dommage  en  est  bien-tost  rendu.  Et  (ju’est-ce  après 
que  tout  cela  est  fait?  La  besogne,  coinmé  d’autres, 
après  qu’elle  est  faite,  paroist-elle  devant  le  monde? 
La  dame  en  va-elle  plus  mal  droit?  y  connoist-on 
rien?  Cela  s’entend  quand  on  besogne  à  couvert,  à 
liuis  clos,  et  que  l’on  n’en  voit  rien.  Je  voudrois  bien 
sçavoir  si  beaucoup  de  grandes  dames  que  je  connois 
(car  c’est  en  elles  (|ue  l’amour  va  plustost  loger,  comme 
dit  cette  dame  de  Pampelone,  c’est  aux  grands  portaux 
que  liattent  de  grands  vents)  délaissent  do  'marcher  la 
teste  haut  eslevee,  ou  en  cette  Cour  ou  ailleurs,  et  de 
paroistre  brasses  comme  une  Bradaniante  ou  une  Mar- 
lise.  Et  qui  seroit  celuy  tant  présomptueux  qui  osast 
leur  demander  si  elles  en  viennent  ?  Leurs  marys 
mesmes  (vous  dis-je)  ne  leur  oseroient  dire  quoy  que 
ce  soit,  tant  elles  sçavent  si  bien  contrefaire  les  prudes 
et  se  tenir  en  leur  marche  altiere  :  et  si  quelqu’un  de 
leurs  marys  pense  leur  en  parler  ou  les  menacer,  ou 
outrager  de  paroles  ou  d’efl'ect,  les  voilà  perdus^  car, 
encore  qu’elles  n’eussent  songé  aucun  mal  contre  eux, 
elles  se  jettent  aussi-tost  à  la  vengeance,  et  la  leur  ren¬ 
dent  bien;  car  il  y  a  un  proverbe  ancien  qui  dit  que, 
quand  et  aussi-tost  que  le  mary  bat  sa  femme,  son  cas 
en  rit  :  cela  s’appelle  qu’il  espere  faire  bonne  chere , 
connoissant  le  naturel  de  sa  maistresse  qui  le  porte,  et 
qui ,  ne  pouvant  se  venger  d’autres  armes,  s’aide  de 
luy  pour  son  second  et  grand  amy,  pour  donner  la  ve¬ 
nue  au  galant  de  son  mary,  quelque  bonne  garde  et 
veille  qu’il  fasse  auprès  d’elle. 

Ciâr,  pour  parvenir  à  leur  but,  le  plus  souverain  re- 

bhaittomx:.  r. 
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;  elles  font  la  garde  que  le 


inede  qu’elles  ont,  c’est  d’en  faire  leurs  plaintes  entre 
elies-mesmes,  ou  à  leurs  femmes  et  filles-de-cliambre , 
et  puis  les  gagner,  ou  à  biire  des  aiiiys  nouveaux,  si 
elles  n’en  ont  point;  ou ,  si  elles  en  ont,  pour  les  faire 
venir  aux  lieux  assignez  : 
mary  n’entre  et  ne  les  surprenne.  Or  ces  dames  gagnent 
leurs  filles  et  femmes,  et  les  corrompent  par  argent, 
par  presens,  par  promesses;  et  bien  souvent  aucunes 
composent  et  contractent  avec  elles,  à  sçavoir  que  leur 
dame  et  maistresse  de  trois  venues  que  Tamy  leur  don¬ 
nera,  la  servante  en  aura  la  moitié  ou  au  moins  le  tiers. 
Mais  le  pis  est  que  bien  souvent  les  malstresses  trom¬ 
pent  leurs  servantes  eu  prenant  tout  pour  elles,  s’ex¬ 
cusant  que  l’amy  ne  leur  en  a  pas  plus  donné,  ains  si 
petite  portion,  qu’elles  mesmes  n’en  ont*  pas  eu  assez 
pour  elles;  et  paissent  ainsi  de  bayes  ces  pauvres  filles, 
femmes  et  servantes  pendant  qu’elles  sont  eu  sentinelle 
et  font  bonne  garde  :  en  quoy  il  y  a  de  Fin  justice;  et 
jecroy  que  si  cette  cause  estoit  plaidée  par  des  raisons 
alléguées  d’un  costé  et  d’autre,  il  y  auroit  bien  à  dé¬ 
battre  et  à  rire  ;  car  enfin  c’est  un  vray  larcin  de  leur 
desrober  ainsi  leur  salaire  et  pension  convenue.  U  y  a 
d’autres  dames  qui  tiennent  fort  bien  leur  pact  et  pro¬ 
messe,  et  ne  leur  en  desrobent  rien,  et  sont  comme  les 
})ons  facteurs  de  houtique.s,  cpii  font  juste  part  de  leur 
gain  et  prolit  du  talent  à  leur  maistre  ou  compagnon  ; 
et,  par  ainsi,  telles  dames  méritent  d’estre  liien  servies 
pour  estre  si  bien  reconnoissantes  des  peines  qu’on  a 
pris  à  les  si  bien  veiller  et  garder.  Car  enfin  elles  se 
mettent  en  danger  et  hazard. 

Ce  qui  est  arrivé  à  une  que  je  sçay ,  qui ,  faisant  un 
j  oiir  le  guet  pendant  que  sa  maistresse  estoit  en  sa 
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avec  sou  amy  et  fai  soit  grande  chère,  et  ne 
chaumoit point,  le  niaistre  d’iiostel  du  mary  la  reprit 
et  la  tança  aigrement  de  ce  faîsoit,  et  qu’il 

valoit  mieux  qu’elle  fiist  avec  sa  maistresse  que  d’estre 
ainsi  maquerelle  et  faire  la  garde  au  dehors  de  sa 
cliamhre,  et  un  si  mauvais  tour  au  mary  de  sa  mais- 
tiesse  ;  et  ad  jouta  qu'il  l’en  advertiroit.  Mais  la  dame 
le  gagna  par  le  moyen  d’une  autre  de  ses  filles-de- 
chambre  de  laquelle  il  estoit  amoureux ,  luy  pro¬ 
mettant  quelque  cîiose  par  les  prières  de  la  maistresse, 
et  aussi  qu’elle  luy  fit  quelque  présent,  dont  il  fut  ap- 
paisé.  Toutefois,  depuis  elle  ne  l’aima  plus  et  luy  garda 
]>()  nne  î  car,  espiant  une  occasion  prise  à  la  volée,  le 
fit  chasser  par  son  mary. 

—  Je  sçay  une  belle  et  honneste  dame,  Ia([uelle 
ayant  une  servante  en  qui  elle  avoit  mis  son  amitié , 
luy  faisoit  beaucoup  de  bien  ,  mesine  usoit  envers  elle 
de  grandes  privautez  et  l’avoittrès-bien  dressée  à  telles 
menées  ;  si  bien  que  quelquefois,  quand  elle  voyoil  le 
mary  de  cette  dame  longuement  absent  de  sa  maison, 
empescfié  à  la  Cour  et  en  autre  voyage,  bien  souvent 
elle  regardoit  sa  maistresse  en  l’habillant,  qui  estoit 
des  plus  !>elles  et  plus  aimables,  et  puis  disoit  ;  «  He! 
«  u’est-il  pas  bien  malheureux,  ce  mary,  d’avoir  une 
«  si  lîelle  femme  et  la  laisser  ainsi  seule  si  lons-tems 

O 

«  sans  la  venir  voir?  Ne  mérite-t-il  pas  que  vous  le  las- 
«  siez  cocu  tout  à  plat  ?  Yous  le  devez  ;  car  si  j’estois 
«  aussi  belle  que  vous,  j’en  ferois  autant  à  inon  mary 
et  s’il  demeuroit  autant  absent.  »  Je  vous  laisse  à  penser 
si  la  dame  et  maistresse  de  cette  servante  trouvoit 

■4 

goust  à  cette  noix,  mesme  si  elle  n’avoit  pas  trouvé 
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chaussure  à  son  pied,  et  ce  qu’elle  pouvoit  faire  par 
après  par  le  moyen  d’un  si  bon  instrument. 

Or  ,  il  y  a  des  dames  qui  s’aident  de  leurs  servantes 
pour  couvrir  leurs  amours,  sans  que  leurs  mary  s  s’en 
apperçoivent,  et  leur  mettent  en  main  leurs  amans  , 
pour  les  entretenir  et  les  tenir  pour  sei'viteurs,  afin 
que,  sous  cette  couverture,  les  marys,  entrant  dans 
la  chambre  de  leurs  femmes ,  croyent  que  ce  sont 
les  sei'viteurs  de  telles  ou  de  telles  damoiselles  :  et , 
sous  ce  prétexte,  la  dame  a  un  beau  moyen  de  jouer 
son  jeu,  et  le  mary  n’en  connoist  rien. 

— ^J’ay  connu  un  fort  grand  prince  qui  se  mit  à  faire 
l’amour  à  une  dame  d’autour  d’une  grande  princesse, 
seulement  pour  savoir  les  secrets  des  amours  de  sa 
maistresse  ,  pour  y  mieux  pan'enir  en  après. 

J’ay  veii  joiier  en  ma  vie  quantité  de  ces  traits, 
mais  non  pas  de  la  façon  que  faisoit  une  honneste 
dame  de  par  le  monde ,  que  j’ay  connue ,  laquelle 
fut  si  heureuse  d’estre  servie  de  trois  braves  et  ga¬ 
lants  gentils-hommes,  l’un  après  l’antre,  lesquels,  la 
laissant,  venoient  à  aimer  et  servir  une  très- grande 
princesse  qui  estoit  sa  dame,  si  bien  qu’elle  ren¬ 
contra  là-dessus  gentiment  qu’elle  estoit  reyne  des 
Romains  (*). 

Ce  qui  lui  estoit  un  honneur  bien  plus  grand  qu’à 
une  que  je  sçay,  laquelle,  estant  à  la  suite  d’une  grande 
dame  mariée,  ainsi  que  cette  grande  dame  fut  surprise 
dans  sa  chambre  par  son  mary ,  lors  qu’elle  ne  venoit 
que  de  recevoir  un  petit  poulet  de  papier  de  son  amy , 

(')  Le  litre  de  fioi  des  lîomains  n’est  proprement  qu’une  station 
pour  parvenir  à  la  dignité  d! hiupereur.  (L. D.) 
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vint  à  esti’c  si  bien  secondée  par  celte  dame  qui  esloit 
avec  elle,  quaussi-tost  elle  prit  linemcnt  le  poulet,  et 
l’avala  tout  entier,  sans  en  laîre  à  deux  fois  ny  que  le 
mary  s’en  aperceust,  qui  fen  eust  sans  doute  très-mal 
traitée  s’il  eust  veu  le  dedans  ;  ce  qui  fut  une  très- 
i;rande  o))ligation  de  service,  que  la  grande  dame  a 
tousjoiirs  recouim. 

Je  sçay  bien  des  dames  pourtant  qui  se  sont  trou¬ 
vées  mal  pour  s’estre  trop  fiées  à  leurs  sei vantes,  et 
d’autres  aussi  <jui  ont  couru  le  inesme  liazard  pour  ne 
s’y  estre  pas  liées.  J’ay  ouy  parler  d’une  dame  belle  et 
îionneste,  qui  avoit  pris  et  choisi^  un  gentilhomme 
d(*s  braves,  vaillans  et  accomplis  de  la  France,  pour 
lui  donner  jouissance  et  plaisir  de  son  gentil  corps. 
Elle  ne  se  voulut  jamais  fier  à  pas  une  de  ses  femmes, 
et  le  rendez- vous  ayant  esté  donné  en  un  logis  autre 
que  le  sien,  il  fut  dit  et  concerté  qu’il  n’y  auroit  qu’un 
bien  la  chambre,  elque  sesfemmes  coucIieroientàTan- 
ticliamlîrc.  Comme  il  fut  arresté  ainsi  lut-il  joüéj  et 
ifaLitant  qu’il  se  trouva  une  chatonnière  a  la  porte,  sans 
y  penser  et  sans  y  avoir  préveu  que  sur  le  coup,  ils 
s’advisèrent  de  la  boucher  avec  un  ais,  afin  que,  si  l’on 
la  venoit  à  pousser,  qu’elle  fist  bruit,  qu’on  l’entendist, 
et  qu’ils  fissent  silence  et  y  pourveussent.  Or,  d’autant 
qu’il  y  avoit  anguille  sous  roche,  une  de  ses  femmes, 
Ihscliée  et  despitéc  de  ce  que  sa  maistresse  se  defiioit 
d’elle, .ni’elletcnoit  pour  laplusconfidentcaes  siennes, 
ainsi  qu’elle  Iny  avoit  souventesfois  monstre,  elle  s’ad- 
visa,  quand  sa  maistresse  lui  couchée,  de  faire  le  guet 
et  estre  aux  escoutes  à  la  porte.  Elle  l’entendoit  bien 
gazouiller  tout  lias;  mais  elle  connut  que  ce  n’estoit 
point  la  lecture  qu’elle  avoit  accoustumé  de  faire  en 
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son  lit,  quelques  jours  auparavant ,  avec  sa  bougie, 
pour  mieux  colorer  son  fait.  Sur  cette  curiosité  qu’elle 
avoit  de  sçîavoir  mieux  le  tout,  se  présenta  une  occa¬ 
sion  fort  bonne  et  fort  à  propos  :  car,  estant  entré  d’a- 
vanture  un  jeune  cbat  dans  la  cliainbre,  elle  le  piit 
avec  ses  compagnes,  le  iourra  et  le  poussa  par  la  cha- 
tonniere  en  la  cbambre  de  sa  maistresse,  non  sans 
abattre  Tais  qui  Tavait  fermée,  ny  sans  faire  bruit.  Si- 
bien  que  ramant  eî  l’amante,  en  estant  en  cervelle, 
se  mirent  en  sursaut  sur  le  lit,  et  advîsérent,  à  la  lueur 
de  leur  llambeau  et  bougie,  que  c’estoit  un  cbat  qui 
estoit  entré  et  avoit  fait  tomber  la  trape.  Parquoy, 
sans  autrement  se  donner  de  la  peine,  se  recouchèrent 
voyant  qu’il  estoit  tard  et  qu’un  chacun  pouvoit  dor¬ 
mir,  et  ne  refermèrent  pourtant  la  dite  chatonniere, 
la  laissant  ouverte  pour  donner  passage  au  retour  du 
chat,  qu’ils  ne  vouloient  laisser  là-dedans  renferiné 
toute  la  nuit.  Sur  cette  belle  occasion,  la  dite  dame 
suivante,  avec  ses  compagnes,  eut  moyen  de  voirchoses 
cL  autres  de  sa  maistresse,  lesquelles,  depuis,  déclaié- 
rent  le  tout  au  mary,  d’ou  s’ensuivit  la  mort  de  Tamant 
et  le  scandale  de  la  dame.  Voilà  à  quoy  sert  un  despit 
et  une  mesfiance  que  l’on  prend  quelquefois  des  per¬ 
sonnes,  tjui  nuit  le  plus  souvent  autant  que  la  trop 
grande  confiance.  iVinsi  que  je  sçay  d’un  très-grand  per- 
süimage,  (jui  eut  une  fois  dessein  de  prendre  toutes  les 
fîlles-de-cbaïubredesa  femme,  qui  estoit  une  très-grande 
et  belle  dame,  et  les  fivire  gesner,  pour  leur  faire  con¬ 
fesser  tous  les  desportemens  de  sa  femme  et  les  ser¬ 
vices  qu’elles  lui  faisoîent  en  ses  amours.  Mais  cette 
partie  pour  ûe  coup  fut  rompue  ,  pour  éviter  plnsgrand 
scandale.  Le  premier  conseil  vint  d’une  dame  que  je 
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né  iiomnieray  pas,  quivoiiloitmalàcette  grande  dame: 
Dieu  J’en  punit  après. 

Pour  venir  à  la  fin  de  nos  femmes,  je  conclus  qu’il 
n’y  a  que  les  femmes  mariées  dont  on  puisse  tirer  de 
bonnes  denrc'es,  et  prestement;  car  elles  sçavent  si 
bien  leur  mestier,  que  les  plus  fins  et  les  plus  haut 
liiipez  de  marys  y  sont  trompez.  J’en  ay  dit  assez  au 
cliapitre  des  cocus  (t)  sans  en  parler  davantage. 


«A  II  T I C  L  E  U . 


De  i’.iinom’  des  l-’illo. 


Partait,  suivant  l’ordre  de  Bocace,  notre  guide  en 
ce  discours,  je  viens  aux  filles,  lesquelles,  certes,  il 
faut  advoüer  que  de  leur  natuie,  pour  le  commen¬ 
cement,  elles  sont  très-craintives  et  n’osent  abandonner 
ce  qu’elles  tiennent  si  cher,  à  raison  des  continuelles 
parsuasions  et  recommandations  que  leur  font  leurs 
pères  et  mères  et  maistresscs,  avec  les  menaces  rigou¬ 
reuses;  si-bien  que,  quand  elles  en  aiiroient  toutes  les 
envies  du  monde,  elles  s’en  abstiennent  le  jilus qu’elles 

peuvent  :  et  aussi  elles  ont  peur  que  ce  meschant  ventre 

■ 

les  accuse  aussi-tost,  sans  lequel  elles  mangeroient  de 
bons  morceaux.  Mais  toutes  n’ont  pas  ce  respect,  car, 
fermant  les  yeux  à  toutes  considérations,  elles  y  vont 
hardiment,  non  la  teste  baissée,  mais  très-bien  ren¬ 
versée  ;  en  quoy  elles  errent  grandement,  d’autant  que 
le  scandale  d’une  fille  desbauebée  est  très-grand,  et 

{')  Discours  I  de  ce  volume.  (P). 
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d’importance  mille  fois  plus  tpie  d’une  femme  inariee 
ny  d’une  veufvc;  car  elle,  ayant  perdu  ce  beau  trésor, 
en  est  scandalisée,  vilipendée,  inolttrce  au  doigt  de 
tout  le  monde,  et  perd  de  très-bons  partis  de  mariage, 
qiioy  que  j’en  aye  ])ien  connu  plusieurs  qui  ont  eu 
tousjours  quelque  malotru  qui,  ou  volojitaiiement,  ou 
à  l’improvistc ,  ou  sciemment,  ou  dans  rignoraiice,  ou 
bien  par  contrainte,  s’est  allé  jctter  entre  leurs  Ijras, 
et  les  espouser  telles  qu’elles  esloient,  encore  bien- 
aiscs. 

J’en  ay  connu  quantité  des  deux  espèces  qui  ont 
passé  par-là,  entr  autres  une  servante  qui  se  laissa  fort 
scandaleusement  engrosser  et  aller  à  un  prince  de  par 
le  monde  (0  ,  et  sans  cacher  ny  mettre  ordre  à  ses 
couchesj  et  estant  descouverte,  elle  ne  respondoit  autre 
chose  sinon  :  «  Qu’y  saurois-je  faire?  il  ne  in’cn  fout 
«  pas  blasmer,  ny  ma  faute,  ny  la  pointe  de  ma  chair, 
ff  mais  mon  peu  de  prévoyance  ;  car,  si  j’eusse  esté 
«  bien  fine  et  l^ien  avisée,  comme  la  plupart  de  mes 
«  compagnes,  qui  ont  fait  autant  que  moy,  voire  pis, 
«  mais  qui  ont  très-bien  sceu  remédier  à  leurs  grossesses 
«  et  à  leurs  couches,  je  ne  fusse  pas  maintenant  mise 
«  en  cette  peine,  et  on  n’y  enstrien  connu.  «Ses  com¬ 
pagnes  ,  pour  ce  mot,  Iny  en  vonl nient  très-grand 
mal,  et  elle  fut  renvoyée  lioi  s  de  la  troupe  par  sa  mais- 
tresse  ,  qu’on  disoit  pourtant  Iiiy  avoir  commandé 
d’obéir  aux  volontez  du  prince;  car  elle  avoit  alFaire 
de  luy  et  désiroit  le  gagner.  Au  bout  de  quelque  teins,* 
elle  ne  laissa  pour  cela  de  trouver  un  bon  party  et  se 

(^)  Je  ne  sais  si  ou  peni  traiter  Je  sert'ante  ma(lemoise!le  de  Li- 
meuil.  A  cela  près,  tout  conx’icnl  ici  aux  amours  de  cetle  fiüe  et  du 
prince  de  Condc,  (tj.  D,  ) 


t 


uisrouns  iv. 


marier  richement;  duquel  mariage  en  estoit  sorty  une 
très-belle  lignee.  Voilà  pourquoy,  si  cette  pauvre  fille 
eust  été  nisèe  ses  compagnes  et  autres,  cela  ne 

luy  fut  arrive;  car,  certes,  j’ay  veu  en  ma  vie  des  filles 

aussi  rusées  et  fines  que  les  plus  anciennes  femmes 

► 

mariées,  voire  jusqu’à  estre  très-bonnes  et  rusées  ma- 
querelles,  ne  se  contentant  de  leur  bien,  mais  en  pour- 


cliassoient  à  aiitruy. 

—  Ce  fut  une  fille  en  nostre  Cour  qui  inventa  et  fit 
]  O  lier  cette  lïelle  comédie  intitulée  le  Paradis  d* Amour ^ 
dans  la  salle Bourbon,  à  Jiuys  clos,  où  il  n’y  avoit 
(lue  les  Cüinétfîens,  qui  servoient  de  joueurs  et  de  spec¬ 
tateurs  tout  ensemble.  Ceux  qui  en  sçavent  l’histoire 
m’entendent  bien.  Elle  fut  jouée  par  six  personnages 
de  trois  hommes  et  trois  femmes  ;  l’un  estoit  prince  , 
qui  avoit  sa  dame  qui  estoit  grande,  mais  non  pas  trop 
aussi;  toutefois  il  l’aiiiioit  fort  :  l’autre  estoit  un  sei¬ 
gneur,  et  celuy-là  joüoit  avec  la  grande  dame ,  qui 
estoit  de  riche  matière  ;  le  troisiesme  estoit  gentil- 
lioinine  ,  qui  s’a|)parioît  avec  la  fille  ;  car,  la  galante 
(pi’elle  estoit,  elle  vonîoît  joiier  son  personnage  aussi 
bien  que  les  autres.  Aussi  coustiiiniérement  l’auteur 
d’une  comédie  jolie  son  personnage  on  le  prologue  , 
comme  fit  celle-là,  (|ui certes,  toute  fille  qu’elle  estoit, 
le  jüiia  aussi  bien,  ou  possible,  mieux  que  les  mariée.s.. 
Aussi  avoit-elle  veu  son  monde  ailleurs  qu’en  son 
pays,  et,  comme  dit  l’Espagnol  en  Secohia, 

c’est-à-dire  rajinée  en  Sêsovie ,  qui  est  un  proverbe 
en  Espagne  ,  d’autant  que  les  bons  draps  se  rafinent 
en  Ségovie. 

—  J’ay  oiiy  parler  et  raconter  de  beaucoup  de  filles, 


qui ,  en  servant  leurs  dames  et  mai  stresses  de  dai'io- 
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îettes  CO,  vouloientaussitaster  de  leurs  morceaux.  Telles 
dames  aussi  souvent  sont  esclaves  de  leurs  daiiioiselles , 
craignans  qu’elles  ne  les  descou'^ei^'-et  pulilient  leurs 
amours.  Ce  fut  unê  fille  à  qui  j’oiiys  dire  un  jour  que 
c’estoit  une  grande  sottise  aux  filles  de  mettre  leur 
honneur  à  leur  devant ,  et  que  si  les  unes,  sottes,  en 
faisoient  scrupule,  qu’elle  ii’en  daignoit  faire;  et  qu’à 
tout  cela  il  n’y  a  que  le  scandale  :  mais  la  mode  de 
tenir  son  cas  secret  et  caché  rabille  tout  ;  et  ce  sont  des 
sottes  et  indignes  de  vivre  au  monde,  qui  ne  s’ensçavent 
aider  et  la  pratiquer.  Une  dame  espagnole,  pensant 
que  sa  fille  appréhendast  le  forcemént  du  premier 


lit  nuptial,  et  y  allant,  se  mit  à  l’exhoiter  et  persuader 
que  ce  n’estoit  rien  ,  et  qu’elle  n’y  auroit  point  de 
douleur,  et  que  de  bon  cœur  elle  voii droit  estre  en  sa 
place  pour  luy  faire  mieux  à  connoistre;  la  fille  res- 
pontlit  :  Bezo  las  manos  senora  madré ,  de  toi  mer- 
cedj  que  bien  la  to?nare  yo  por  niy  ^  c’est-à-dire  : 
K  grand  mercy,  ma  mère,  d’un  si  bon  office,  que  nioy 
«  mesme  je  me  le  feray  ])ien.  » 

—  J’ay  ouy  raconter  d’une  fille  de  très-liaut  li- 
gnage,  laquelle  s’en  estant  aidée  à  se  donner  du  plai¬ 
sir,  on  parla  de  la  marier  vers  l’Espagne.  Il  y  eut  quel¬ 
qu’un  de  ses  plus  secrets  amys  qui  Juy  dit  un  jour 
en  jouant  qu’il  s’estonnoit  fort  d’elle,  qui  avoit  tant 
aimé  le  levant,  de  ce  qu’elle  alloit  naviguer  vers  le 
couchant  et  occident,  parce  que  l’Espagne  est  vers 


(0  Coiifi déniés.  DariohUe  est  le  nom  d’une  jeune  fille  confidente 
âiHeUsenne  dans  Atnaàis ^  î,  I.  c.  2;  et  ce  nom,  qui  vient  de  dtsre- 
gulata^  représente  celte  jeune  fille  sous  un  liabît  rto/e',  ou  de  petite 
étoile  rayée.  Par  la  même  raison,  on  appelle  àarioles  de  petits  lianes, 
i  cause  des  bandes  de  pâte  dont  ils  sont  couverts.  (L,  D.) 


DISC  ou  us  IV- 


3  i5 

l’occidciit.  La  dame  luy  respondit  ;  «  Ouy ,  j'ay  ouy 
«  dire  aux  mariniers  qui  ont  beaucoup  voyage',  que 
«  la  'navigation  du  levant  est  très -plaisante  et  agréa- 
«  bJe  ;  ce  que  j’ay  souvent  pratiqué  par  la  boussole 
«  que  je  porte  ordinairement  sur  moy;  mais  je  m’en 
«  aideray,  quand  je  seray  en  l’occident,  pour  aller  droit 
ft  au  levant.  »  Les  bons  interprètes  sçauront  bien  in- 
t^'rpréter  cette  allégorie  et  la  deviner  sans  que  je  la 
glose.  Je  vous  laisse  à  penser  par  ces  mots  si  cette  fille 
avoit  tousjours  dit  ses  heures  de  Nostre-Dame. 

—  Une  autre  que  j’ay  ouy  nommer,  laquelle  ayant 
ouy  raconter  des  merveilles  de  la  ville  de  Venise,  de 
ses  singularitez,  et  de  la  liberté  qui  regnoit  pour 
toutes  personnes,  et  mesme  pour  les  putains  et  cour- 
tisannes  ;  «  Hélas  î  dit-elle  à  une  de  ses  compagnes,  si 
«  nous  eussions  fait  porter  tout  nostre  vaillant  en  ce 
«  lieu-lh  par  lettre  de  banque,  et  que  nous  y  fussions 
«  pour  faire  cette  vie  courtisanesque ,  plaisante  et  beu- 
«  reuse,  à  laquelle  toute  autre  ne  sçauroit  approcher, 
«  quand  bien  nous  serions  emperieres  de  tout  le 
U  monde!  »  Voilà  un  plaisant  souhait,  et  bon  j  et  de 
fait,  je  croy  que  celles  qui  veulent  faire  cette  vie  ne 
peuvent  estre  mieux  que  là. 

—  J’aymerois  autant  un  souhait  que  fit  une  dame 
du  temps  passé,  laquelle  se  faisant  raconter  à  un  pau- 
vi*e  esclave  escliapé  de  la  main  des  Turcs  des  tour- 
meiis  et  maux  qu’ils  luy  faisoient  et  à  tous  les  autres 
pauvres  chrestiens,  quand  ils  lestenoient,  celuy  qui 
avoit  esté  esclave  luy  en  raconta  assez,  et  de  toutes 
sortes  de  cruaulez.  Elle  s’advisa  de  luy  demander  ce 
qu’ils  faisoient  aux  femmes.  «  Hélas!  madame,  dit-il, 
«  ils  leur  font  tant  cela  qu’ils  les  en  font  mourir. 
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c(  —  Pleust-il  doncques  au  ciel,  respondit-eUe ,  que  je 
c(  mourusse  pour  la  foy  ainsi  martyre!  m 
—  Trois  grandes  dames  estoient  ensemJde  un  jour, 
que  je  sçay ,  qui  se  mirent  sur  des  soiiliaits.  I/une  dit  : 
«Je  voudrois  avoir  un  tel  pommier  qui  produisist 
«  tous  les  ans  autant  de  pommes  d’or  comme  il  pro- 
«  doit  de  fruit  naturel.  »  L’autre  disoit  :  «  Je  voudrois 
«  qu’un  tel  pre  me  produisist  autant  de  perles  et  pier- 
«  rel  ies  comme  il  fait  de  Heurs.  »  La  troisiesme,  qui 
estoit  iilie,  dit  ;  «  Je  voudrois  avoir  une  suye  dont 
«  J  es  trous  me  valussent  autant  que  celuy  d’une  telle 
«  dame  favorisée  d’un  tel  roy,  que  je  ne  nommeray 
<c  point;  mais  je  voudrois  que  mon  trou  fust  visité  de 
«  plus  de  pigeons  que  n’est  le  sien.  » 

Ces  dames  ne  ressembloient  pas  à  une  dame  espa- 
gnolle  dont  la  vie  est  escrite  dans  Vllùtoire  tVEs- 
pallie,  laquelle,  un  jour  que  le  grand  Alphonse,  roy 
d’Arragon,  faisoit  son  entrée  dans  Sarragosse,  se  vint 
jetter  à  genoux  devant  luy  et  luy  demander  justice. 
Le  Roy  ainsi  qu’il  la  voulait  ouyr,  elle  demanda  de 
luy  parler  à  part,  ce  qu’il  luy  octroya  :  et,  s’estant 
plainte  de  son  mary  ,  quicouchoit  avec  elle  trente  deux 
fois  tant  de  joui'  que  de  nuict,  qu’il  ne  luy  domioit  pa* 
tience,  ny  cesse,  ny  repos;  le  Hoy,  ayant  envoyé  que^ 
rir  le  mary  et  sccu  qu’il  estoit  vray ,  ne  pensant  point 
faillir  puis  qu’elle  estoit  sa  femme  ;  le  conseil  de  Sa 
Majesté  arresté  sur  ce  fait,  le  Rpy  ordonna  qu’il  ne  la 
touclieroitquesix  fois;  non  sans  s’esmerveiller  grande¬ 
ment  (dit-il)  fie  la  grande  chaleur  et  puissance  de  cet 
homme,  et  de  la  grande  froideur  et  continence  de  cette 
femme,  contre  tout  lenaturel des autres(dit  rifistoire), 
qui  vont  à  jointes  mains  requérir  leurs  marys  et  autres 
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hommes  pour  en  avoir,  et  se  douloir  quand  ils  don¬ 
nent  à  d’autres  ce  qui  leur  appartient. 

Cette  dame  ne  ressembloit  pas  à  une  fille,  damoi- 
selledc  maison,  laquelle,  le  lendemain  de  ses  nopces, 
racontant  à  aucunes  de  ses  compagnes  ses  adventurcs 
de  la  nuict  passée  :  «  Gomment  î  dît-elle  ,  et  n’est-ce 
que  cela?  Gomme  j’avois  entendu  dire  à  aucunes  de 
c(  vous  autres,  et  à  d’autres  femmes,  et  à  d’autres  hom- 
«.  mes,  qui  fout  tant  des  braves  et  galants,  et  qui  pro- 
«  mettent  monts  et  merveilles,  ma  foy,  mes  compa¬ 
ct  gnes  etamyes,  cet  homme  (parlant  de  son  mary),  qui 
«  faisoit  tant  de  l’eschaulTé  amoureux,  et  du  vaillant, 
«  et  d’un  si  bon  coureur  de  bague ,  pour  toute  course 
«  n’en  a  fait  que  quatre,  ainsi  que  l’on  court  ordinaire- 
«  ment  trois  pour  la  bague ,  et  l’autre  pour  les  dames  : 
«  encore  entre  les  quatre  y  a-il  fait  plus  de  poses 
et  qu’il  n’en  fut  fait  hier  au  soir  au  grand  bal.  »  Pen¬ 
sez  que  puis  qu’elle  se  plaignoit  de  si  peu,  elle  en  vou- 
loit  avoir  la  douzaine  :  mais  tout  le  monde  ne  ressem¬ 
ble  pas  au  gentil-homme  espagnol.  Et  voilà  comme 
elles  se  moquent  de  leurs  marys. 

Ainsi  que  fit  une,  laquelle,  au  commencement  et 
premier  soir  de  ses  nopces,  ainsi  que  son  mary  la  vou- 
loit  charger,  elle  fit  de  la  revesche  et  de  l’opiniastre 
fort  à  la  charge.  Mais  il  s’advisa  de  luy  dire  que,  s’il 

prenoit  son  grand  poignard ,  il  y  auroit  bien  un  autre 
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jeu,  et  qu’il  y  anroit  bien  à  crier;  de  quoy  elle,  crai¬ 
gnant  ce  grand  dont  il  la  menaçoit ,  se  laissa  aller  aussi- 
tost  :  mais  ce  fut-elle  qui  le  lendemain  n’en  eut  plus 
peur,  et,  ne  s’estant  contentée  du  petit,  luy  demanda 
du  premier  abord  où  estoit  ce  grand  dont  il  l’avoit 
menacée  le  soir  avant.  A  quoy  le  mary  respondit 
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qu’il  n’en  avoit  point,  et  qu’il  se  moquoitj  mais  qu’il 
faloit  qu’elle  se  contentast  de  . si  peu  de  provision  qu’il 
avoit  sur  luy.  Alors  elle  dit  :  «  Est-ce  bien  fait  cela , 
K  de  se  moquer  ainsi  des  pauvres  et  simples  filles?  »  Je 
ne  scaÿ  si  l’on  doit  appeüer  cette  fille  simple  et  niaise, 
ou  bien  fine  et  ruse'e,  qui  en  avoit  tasté  auparavant.  Je 
m’en  rapporte  aux  diffiniteurs. 

.  Bien  plus  estoit  simple  une  autre  fille,  laquelle  s’es¬ 
tant  plainte  à  la  justice  qu’un  galand  l’avoit  prise  par 
force,  et  luy  enquis  sur  ce  fait,  il  respondit  ;  «  Mes- 
«  sieurs,  je  m’en  rapporte  à  elle  s’il  est  vray,  et  si  elle 
«  mesme  n’a  pris  mon  cas  et  l’a  mis  de  la  main  propre 
«  dans  le  sien,  —  Hà  !  messieurs,  dit  la  fille,  il  est  bien 
«  vray  cela  •,  mais  qui  ne  l’eust  fait?  car,  après  qu’il  m’eut 
«  couchée  et  troussée ,  il  me  mit  son  cas  roide  et  pointu 
ce  comme  un  baston  contre  le  ventre,  et  m’en  don n oit  de 
«  si  grands'  coups  que  j’eus  peur  qu’il  ne  me  le  per¬ 
ce  çast  et  n’y  fist  un  trou.  Dame,  je  le  pris  alors  et  le 
«  mis  dans  le  trou  qui  estoit  tout  fait.  »  Si  cette  fille 
estoit  simplette,  ou  le  contrefaisoit ,  je  m’en  rapporte. 

—  Je  vous  feray  deux  comptes  de  deux  femmes  ma¬ 
riées,  simples  comme  celle-là,  ou  bien  rusée.s,  ainsi  qu’on 
voudra.  Ce  fut  'd’une  très-grande  dame  que  j’ay  connue, 
laquelle  estoit  très -belle,  et  pour  cela  fort  désirée. 
Ainsi  qu’un  jour  un  très- grand  prince  la  requit  d’a¬ 
mour,  voire  l’en  sollicitoit  fort  en  lui  promettant  de 
très-belles  et  grandes  conditions,  tant  de  grandeurs  que 
de  richesses  pour  elle  et  pour  son  mary,  tellement 
qu’elle ,  ayant  de  telles  douces  tentations,  y  presta  assez 
doucement  l’oreille;  toutefois  du  premier  coup  ne  s’y 
voulut  laisser  aller,  mais,  comme  simplette,  nouvelle 
et  jeune  mariée,  n’ayant  encore  veu  son  monde,  vint 
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(lescouvi  ir  le  tout  à  son  mary  et  luy  demander  avis  si 
elle  le  leroit.  Le  mary  luy  respondit  soudain  ;  «  Nenny, 
«  m’amie.  Hélas  !  que  penseriez  vous  faire;,  et  de  quoy 
«  parlez -vous?  d’un  infâme  trait  a  jamais  irréparable 
c<  pour  vous  et  pour  moy.  —  Hàî  mais,  monsieur,  re- 
(c  pU(|iia  la  dame,  vous  serez  aussi  grand,  et  moi  si 
«  grande,  qu’il  n’y  aura  rien  à  redire.  «  Pour  fin  le 
mary  ne  voulut  dire  ouy  ;  mais  la  dame,  qui  commença 
à  prendre  cœur  par  après  et  se  faire  habile,  ne  voulut 
perdre  ce  party,  et  le  prit  avec  ce  prince  et  avec  d’au¬ 
tres  encore,  en  renonçant  à  sa  sotte  simplicité.  J’ay 
üuy  faire  ce  conte  à  un  qui  le  tenoit  de  ce  grand  prince 
et  l’a  voit  ouy  de  la  dame ,  à  laquelle  il  en  fit  la  répri¬ 
mandé,  et  qu’en  telles  choses  il  ne  faloit  jamais  s’en 
conseiller  au  mary ,  et  qu’il  y  avoit  autre  conseil  en  sa 
Cour.  Cette  dame  estoit  aussi  simple,  ou  plus,  qu’une 
autre  que  j’ay  ouy  dire,  à  laquelle  un  jour  un  hon- 
neste  gentilhomme  présentant  son  service  amoureux 
assez  près  de  son  mai  y ,  qui  entretenoit  pour  lors  de 
devis  une  autre  dame,  il  iu^  vint  mettre  son  eprevier, 
ou  ,  pour  plus  clairement  parler,  son  instrument  entre 

les  mains.  Elle  le  prit,  et,  le  serrant  fort  estroitement 
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et  se  tournant  vers  son  mary,  Juy  dit:  «  Mon  mary, 
«  voyez  le  beau  présent  que  me  fait  ce  gentilhomme; 
«  le  recevray-je?  dites- le  moy.  »  Le  pauvre  gentil- 
Iioniine,  estonné,  retire  à  soy  son  eprevier  de  si  grande 
rudesse,  que,  rencontrant  une  pointe  de  diamant 
qu’elle  avoit  au  doigt,  le  luy  esserta  de  telle  façon  d’un 
hoiit  à  l’autre,  qu’elle  le  cuida  perdre  du  tout,  et  non 
sans  grandedouleur,voire  en  danger  de  la  vie,  ayantsorti 
de  la  porte  assez  hastivement,  etarrousant  la  chambre  du 
sang  qui  desgoutoit  par-tout.  Mais  le  mary  ne  courut 
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après  luy  pour  luy  faire  aucun  outrage  pour  ce  sujet; 
il  s’en  mit  seulement  fort  à  rire,  tant  pour  la  simplicité 
de  sa  pauvre  femmelette,  que  pour  le  beau  présent 
produit,  joint  cpi’il  en  estoit  assez  puny.  Voilà  deux 
femmes  fort  simples,  lesquelles,  et  quelques-unes  de 
leurs  semblables  (car  il  y  en  a  assez),  ne  ressemblent 
pas  à  plusieurs  et  à  une  infinité  qui  se  rencontrent 
dans  le  monde ,  qui  sont  plus  doubles  et  fines  que  celles- 
là,  qui  ne  demandent  conseil  à  leurs  marys,  ny  qui 
leur  monstrent  tels  présens  qu’on  leur  fait. 

—  J’ay  ouy  raconter  en  Espagne  d’une  fille,  laquelle 
la  première  nuict  de  ses  nopces,  ainsi  que  son  mary 
s’efForcoit  et  s’ahanoit  (i)  de  forcer  sa  forteresse,  non 
sans  se  faire  mal,  elle  se  mit  à  rire  et  luy  dire  :  Se- 
nor ^  bien  es  razon  que  seays  martyr,  pues  que  io  soy 
virgeUf  mas ,  pues  que  io  tomo  la  patientia,  bien  la 
podeys  tomar;  c’est-à-dire  :  «  Seigneur,  c’est  bien  rai- 
«  son  que  vous  soyez  martyr  puis  que  je  suis  vierge; 
t(  mais  d’autant  que  je  prends  patience,  vous  la  pouvez 
«  I)ien  prendre.  »  Celle-là,  en  revanche  de  l’autre  qui 
s’estoit  moqué  de  sa  femme,  se  moquoit  bien  de  son 
mary.  Comme  certes  plusieurs  filles  ont  bien  raison  de 
se  moquer  à  telle  nuict,  inesme  quand  elles  ont  sceu 
auparavant  ce  que  c’est,  ou  l’ont  appris  d’autres ,  ou 
d’elles-mesmrs  s’en  sont  doutées  et  imaginées  ce  grand 
point  de  plaisir  qu’elles  estiment  très -grand  et  perdu- 
rable.  Une  autre  dame  espagnole,  qui,  le  lendemain 
de  ses  nopces,  racontant  les  vertus  de  son  mary,  en  dit 
plusieurs  dit-elle,  que  no  era  huen  contador y 

arithmetîco ,  porque  no  sapra  multipUcar ;  en  fran¬ 
co  Akanoit  :  se  fatiguoit.  De  l’espagnol  afanar,  qui  répond  à  notre 
akaner,  (L.  D.) 
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çais  :  K  qui!  u’estoit  point  bon  couiptcur  et  aritlimeti- 
cicn ,  parce  qu’il  ne  sçavoit  pas  multiplier.  • 

Une  dame  de  bon  lieu  et  de  bonne  maison,  que  j^ay 
comme  et  oiiy  parler,  le  soir  de  ses  nopces,  que  cha¬ 
cun  estoit  aux  escoutes  à  l’accoustumée ,  comme  son 
mary  luy  eut  livré  le  premier  assaut  ,  estant  un  peu 
sur  son  repos,  non  pas  du  dormir,  luy  demanda  si  elle 
en  voudroit  encore  j  gentiment  elle  luy  respondit: 
«  Ce  qu’il  vous  plaira,  monsieur.  «Pensez  qu’à  telle  res- 
ponse  le  galant  mary  devait  estre  bien  estonné. 

Telles  filles  qui  disent  de  telles  sornettes  si  promp¬ 
tement  après  les  nopces,  pourroient  bien  donner  de  bons 
martels  à  leurs  pauvres  mary  s  et  leur  faire  à  croire  qu’ils 
ne  sont  les  premiers  qui  ont  mouillé  l’ancre  dans  Icuji’ 
fonds,  ny  les  derniers  qui  le  mouilleront  j  car  iJ  ne  faut 
point  douter  que  qui  ne  s’efforce  et  ne  se  tue  à  saper 
sa  femme,  qu’elle  ne  s’advise  à  luy  là  ire  porteries  cornes, 
ce  disüit  un  ancien  proverbe  ü  ançais  :  Et  qui  ne  la 
contente  pas,  va  ailleurs  chercher  son  repas.  Toutefois, 
(juand  une  femme  tire  ce  qu’elle  peut  de  riiomme,  elle 
rassüinme,  c’est-à-dire  qu’il  eu  meurt;  et  c’est  un 
dire  ancien,  qu’il  ne  faut  tirer  de  son  amy  ce  qu’on 
voudroit  bien  ,  et  qu’il  le  faut  espargner  tant  que  l’on 
peut  ;  mais  non  pas  le  mary,  duquel  il  en  faut  tirer  ce 
qu’on  peut.  Voilà  pourquoy,  dit  le  refrain  espagnol, 
que  cl  prirnero  pensamiento  de  la  muger,  luego  que 
es  casaaa,  es  de  enbiudarse\  c’est-à-dire:  «  le  pre- 
(c  mier  pensement  de  la  femme  mariée  est  de  songer  à 
«  se  faire  veulve.  »  Ce  refrain  n’est  pas  général,  comme 
j’espere  le  dire  ailleurs,  mais  il  n’est  que  pour  au¬ 
cunes. 

—  Il  y  a  de  certaines  filles  qui,  ne  pouvans  tenir 
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longuement  leurs  chaleurs ^  ne  s’addonnent  aîse'mcnt 
qu’aux  pnn CCS  et  aux  seigneurs,  qui  sont  gens  fort  pro¬ 
pres  pour  les  esbranler,  tant  pour  leurs  faveurs  que 
pour  leurs  présens,  et  aussi  pour  l’amour  de  leurs  egii- 

V> 

tillesses,  car  enfin  tout  est  beau  et  parfait  en  eux,  encore 
qu’ils  fussent  des  fats.  Au  contraire,  j’en  ay  veu  d’au¬ 
tres  qui  ne  les  recherchent  pas,  mais  les  fuyent  gran¬ 
dement,  à  cause  qu’ils  ont  un  peu  la  réputation  d’estre 
scandaleux,  grands  vantcurs,  causeurs  et  peu  secrets; 
aimans  mieux  des  gentils-hommes  sages  et  discrets, 
desquels  pourtant  le  nombre  est  rare;  et  bien  heu¬ 
reuse  pourtant  est  celle-là  qui  en  trouve.  Mais,  pour 
obvier  à  tout  cela,  elles  clmisissent  (au  moins  aucunes) 
leurs  valets,  desquels  aucuns  sont  beaux,  d’autres  non, 
comme  j’en  ay  connu  qui  l’ont  fait,  et  si  n’en  faut  prier 
longuement  leurs  dits  valets  :  car,  les  levant,  couchant, 
déshabillant,  chaussant,  deschaussant  et  leur  Jjaillant 
leurs  chemises,  comme  j’ay  veu  beaucoup  de  filles  à  la 
Cour  et  ailleurs  qui  n’en  fesoient  aucune  difficulté  ny 
scrupule,  il  n’est  pas  possible  qu’eux,  voyans  beaucoup  de 
belles  choses  en  elles,  n’en  eussent  des  tentations,  et  plu¬ 
sieurs  d’elles  qu’elles  ne  lefissent  exprès  ;  si  bien  qu’après 
que  les  yeux  avoieiit  bien  fait  leur  office,  il  faloit  bien 
que  d’autres  membres  du  corps  vinssent  à  faire  le  leur. 

—  J’ay  connu  une  fille  de  par  le  monde,  belle  s’il 
en  fut  jamais,  qui  rendit  son  valet  compagnon  d’un 
grand  prince  qui  l’entretenoit,  et  qui  pensoit  estre  le 
seul  heureux  jouissant;  mais  le  valet  en  cela  alloit  du 
pair  avec  luy;  aussi  l’avoit-elle  bien  sceu  choisir,  car 
il  estoit  très-beau  et  de  très-belle  taille;  si  bien  que,  dans 
le  lit  ou  bien  à  la  besogne,  on  n’y  eust  connu  aucune 
différence.  Encor  le  valet  en  beaucoup  de  beautez  em* 
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nortoit  le  prince,  auquel  telles  amours  et  telles  privaii- 
tez  furent  inconnues  jusqu’à  ce  qu’il  la  quitta  pour  se 
marier;  et  pour  cela  il  n’en  traita  plus  mal  le  valet, 
mais  se  plaisoit  fort  de  le  voir;  et  quand  il  le  voyoit 
en  passant,  il  disoit  seulement  :  «  Est-il  possible  que 
«  cet  homme  ait  esté  mon  corrival?  ouy,  je  le  voy,  car, 
«  ostée  ma  grandeur,  il  m’emporte  d’ailleurs,  Ilavoit 
aussi  mesme  nom  que  le  prince,  et  fut  un  très-bon 
tailleur,  et  des  renommez  de  la  Cour;  si  bien  qu’il  n’y 
avoit  guéres  de  filles  ou  femmes  qu’il  n’habillast  quand 
elles  vouloient  estre  bien  habillées.  Je  ne  sçay  s’il  les 
Iiabilloit  de  la  mesme  façon  qu’il  haliilloit  sa  maistresse, 
mais  elles  n’estoient  point  mal. 

—  J’ay  connu  une  fille  de  bonne  maison,  qui,  ayant 
un  laquais  de  l’aage  de  quatorze  ans,  et  en  ayant 
fait  son  lioufTon  et  plaisant,  parmy  ses  lioufTonneries 
et  plaisanteries,  elle  faisoit  autant  de  difficultés  que 
rien  à  se  laisser  baiser,  toucher  et  taster  à  luy,  aussy 
privement  que  si  c’eust  esté  une  femme,  et  bien  sou¬ 
vent  devant  le  monde,  excusant  le  tout,  en  disant  qu’il 
estoit  fol  et  plaisant  bouffon.  Je  ne  sçay  s’il  passoit 
outre,  mais  je  sçay  bien  que  depuis,  estant  mariée  et 
veufve,  et  remariée,  elle  a  esté  une  très-insigne  pu¬ 
tain.  Pensez  qu’elle  alluma  sa  mesche  en  ce  premier 
tison  ;  si-bien  qu’elle  ne  luy  faillit  jamais  après  en  ses 
autres  plus  grandes  fougues  et  plus  hauts  feux.  J’avois 
bien  demeuré  un  an  à  voir  cette  fille;  mais  quand  je 
les  vis  en  ces  prlvautez  devant  sa  mere,  qui  avoit  la  ré¬ 
putation  d’estre  l’une  des  plus  prudes  femmes  de  son 
temps,  qui  en  rioit  et  on  estoit  bien-aise,  je  présageay 
aussi-tost  que  de  ce  petit  jeu  l’on  vienjroit  au  grand. 
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et  à  bon  escient,  et  que  la  damoiseile  scroit  un  jour 
quelque  bonne  fripesaulce,  comme  elle  le  fut. 

—  J’ay  connu  deux  sœurs  d’une  fort  bonne  maison 
de  Poictou,  filles,  desquelles  on  parloit  estrangement , 
et  d’un  grand  laquais  basque  qui  estoit  à  leur  pere , 
lequel,  sous  ombre  qu’il  dansoit  très-bien,  non  seule¬ 
ment  le  bransle  de  son  pays,  mais  tous  autres,  les  me- 
noit  danser  ordinairement,  mesme  les  y  apprenoit.  Il 
les  üt  danser,  et  leur  apprit  la  danse  des  putains  à  la 
fin ,  et  en  furent  assez  gentiment  scandalisées  :  toutefois 
elles  ne  laissèrent  à  esti  e  bien  mariées ,  car  elles  estoient 
riclies ,  et  sur  ce  uom  de  richesses  on  n’y  advise  rien , 
on  prend  tout,  et  fust-il  encore  plus  chaud  et  plus  ar¬ 
dent,  J’ay  connu  ce  Basque  depuis,  gentil  soldat  et  de 
brave  façon,  et  qui  inonstroit  bien  avoir  fait  le  coup.  Il 
fut  soldat  des  gardes  de  la  coronelle  de  M.  de  Strozze. 

—  J’ay  connu  aussi  une  maison  de  par  le  monde, 
et  grande,  d’où  la  dame  faisoit  profession  de  nourrir 
en  sa  compagnie  des  konnestes  filles  j  entr 'autres  des 
parentes  de  son  mary-,  et  d’autant  que  la  dame  estoit 
fort  maladive  et  sujette  aux  médecins  et  apothicaires, 
il  y  en  aliordoit  ordinairement  là -dedans,  et  par  ce 
aussi  que  les  tilles  sont  sujettes  à  maladies  comme  à 
pasles  couleurs,  mal  de  la  furette,  fievres  et  autres.  Il 
advint  que  deux  entr’autres  tombèrent  en  fièvre-quarte: 
un  apoticaire  les  eut  en  charge  pour  les  penser.  Certes 
il  les  pensoit  de  ses  drogues,  de  la  main  et  de  méde¬ 
cines;  mais  la  plus  propre  fut  qu’il  coucha  avec  une 
(  maraud  qu’il  fut) ,  car  il  eut  affaire  avec  une  fort  belle 
et  lionneste  fille  de  la  France,  de  laquelle  un  très-grand 
roy  s’en  fiist  dlgneu^nt  contenté;  et  il  fallut  que  ce 
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Ai.  rapoLicaire  hiy  passas!  cette  paille  sur  le  ventre. 
J’ay  connu  la  fille,  qui  certes  mëritoit  d’autres  assail- 
lans,  et  après  l)ien  mariée,  et  telle  qu’on  la  donna  pu- 
celle,  telle  la  trouva -on.  En  quoy  pourtant  je  trouve 
qu’elle  fut  bien  fine;  car,  puisqu’elle  ne  pouvoit  tenir 
son  eau,  elle  s’adressa  à  celuy  qui  doiinoit  les  anti¬ 
dotes  pour  engarder  d’engrosser,  car  c’est  ce  que  les 
filles  craignent  le  plus  ;  dont  en  cela  il  y  en  a  de  si  ex¬ 
perts  qui  leur  donnent  des  drogues  qui  les  engardent 
très-bien  d’engrosser;  ou  bien,  si  elles  engrossent,  leur  ^ 
font  escouler  leur  grossesse  si  subtilement  et  si  sage¬ 
ment,  que  jamais  on  ne  s’en  apperçoit,  et  n’en  sent-on 
rien  que  le  vent. 

Ainsi  que  j’en  ay  ouy  parler  d’une  fille,  laquelle 
avoit  esté  autrefois  nourrie  fille  de  la  feue  reyne  de 
Navarre  Marguerite.  Elle  vint  par  cas  fortuit,  ou  à  son 
escient ,  à  engrosser  sans  qu’elle  y  pensast  pourtant. 
Elle  rencontra  un  sublin  (>)  apoticaire,  qui,  liiy  ayant 
donné  un  btéuvage,  luy  fit  évader  son  fruit,  qui  avoit 
déjà  six  mois,  pièce  par  pièce,  morceau  par  morceau, 
si  aisément,  qu’estant  en  ses  affaires  jamais  elle  n’en 
sentit  ny  mal  ny  douleur;  et  puis  après  se  maria  ga¬ 
lamment,  sans  que  le  mary  y  connust  aucune  trace; 
car  on  leur  donne  des  remedes  pour  se  faire  paroistre 
vierges  et  pucelles  comme  auparavant,  ainsi  que  j’en 
ay  allégué  un  au  Discours  des  Cocus un  que  j’ay 
ouy  dire  à  un  empirique  ces  jours  |>assez,  qu’il  faut 
avoir  des  sangsues  et  les  mettre  à  la  nature,  et  faire  par- 
là  tirer  et  succer  le  sang  ;  lesquelles  sangsues,  en  suc- 
çant,  laissent  et  engendrent  de  petites  ampoules  et 
fistules  pleines  de  sang;  si  bien  que  le  galant  mary, 

{*)  ÿublin  ;  lin,  rusé.  (L.  D.^  — Dl^couts  î  de  Cf.  volume.  (.S,' 
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qui  vient  le  soir  des  noces  les  assaillir,  leur  creve  ccf 
anipoulles  d’où  le  sang  en  sort,  et  luy  et  elle  s’ensan¬ 
glantent,  qui  est  une  grande  joie  a  run  et  à  l’autre  ;  e1 
par  ainsi,  Vhonor  delta  citella  e  salvai^).  Je  tiouvc 
ce  remedc  plus  souvexain  que  l’autre ,  s’il  est  vray  ;  el 
s’ils  ne  sont  bons  tous  deux,  il  y  en  a  cent  autrei 
qui  sont  meilleurs,  ainsi  que  le  savent  trcsd)ien  ordon¬ 
ner,  inventer  et  appliquer  ces  messieurs  les  inédecint 
sçavans  et  experts  apoticaires.  Voilà  ponrquoy  cci 
messieurs  ont  ordinairement  de  très-belles  et  bonnes 
fortunes,  car  ils  sçavent  blesser  et  remédier,  ainsi  que 
fit  la  lance  de  Pelias. 

J’ay  connu  cet  apoticaire  dont  je  viens  de  parler  à 
cette  heiu  e,  duquel  faut  que  je  die  ce  petit  mot  en  pas¬ 
sant,  que  je  le  vis  à  Geneve  la  première  fois  que  je  fus 
en  Italie,  par  ce  que  pour  lois  ce  chemin  par-là  estoit 
commun  pour  les  Fiançais,  et  par  les  Suisses  et  Gri¬ 
sons,  à  cause  des  guerres.  11  me  vint  voir  à  mon  logis. 
Soudain  je  luy  demanday  ce  qu’il  faisoit  en  cette  ville, 
et  s’il  estoit-là  pour  médeciner  les  filles,  comme  il  avoit 
fait  en  France.  Il  me  respondit  qu’il  estoit-là  pour  en 
faire  pénitence.  «  Comment  î  ce  dis-je,  est-ce  que  vous 
«  n’y  mangez,  de  si  bons  moi'ceaux  comme  là  ?  —  Ilà  ! 
«  monsieur,  me  répliqua-il,  c’est  parce  que  Dieu  m’a 
«  appelle,  et  que  je  suis  illuminé  de  son  Saint-Esprit, 
«  et  que  j’ay  maintenant  la  conuoissance  de  sa  sainte 
«  parole.  —  Ouy ,  luy  dis-je  ;  et  dès  ce  temps  là  si  estiés 
«  vous  de  la  religion,  et  si  vous  vous  mesliez  de  méde- 
«  ciner  les  corps  et  les  âmes,  et  preschiés  et  instruisiés 
«  les  filles. —  Mais,  monsieur,  je  reconnois  à  cette 
tt  heure  mieux  mon  Dieu,  repliqua-il  encore,  qu’alors, 

(0  U  honneur  de  la  citadtUe  est  sauife.  OS.) 
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«  elne  veux  plus  pe'clier.  »  Je  tais  plusieurs  autres  pro¬ 
pos  que  nous  eusmes  sur  ce  sujet ,  tant  sérieusement 
qu*en  riant.  Mais  ce  maraud  joüit  de  ce  boucon,  qui 
estoit  bien  plus  digne  d’un  galant  homme  que  luy.  Si 
est-ce  que  bien  luy  servit  de  vuider  de  cette  maison  de 
bonne  heure,  car  mal  luy  en  eust  pris.  Or  laissons  cela. 
Que  maudit  soit-il  pour  la  haine  et  l’envie  que  je  luy 
porte,  ainsi  que  M.  de  Konsard  parloit  à  un  me'decin 
qui  venoit  voir  sa  maistresse  soir  et  matin ,  plus  pour 
luy  tasler  son  teton,  son  sein,  sou  ventre,  son  flanc  et 
son  beau  bras ,  que  pour  la  médeciner  de  la  flevre  qu’elle 
avoit;  dont  il  en  ht  un  très-gentil  sonnet,  qui  est  dans 
son  second  livre  des  Amours ,  qui  se  commence  : 

Ha  !  que  je  porte  et  de  haine  et  d’envie 
Au  médecin  qui  vient  soir  et  matin, 

Sans  nul  propos,  lastonner  le  tetin. 

Le  sein ,  le  ventre  cl  les  flancs  de  m’amie  ! 

—  Je  porte  de  mesine  une  grande  jalousie  à  un  mé¬ 
decin  qui  faisoit  traits  pareils  à  une  belle  grande  dame 
(pie  j’aymois,  et  de  qui  je  n’avois  telle  et  pareille  pri- 
vauté,  et  je  l’eusse  désirée  plus  qu’un  petit  royaume, 
'l’elles  gens  certes  sont  extrêmement  bien-venus  des 
dames ,  et  y  acquiérent  de  belles  adventures,  quand 
ils  les  veulent  recherclier.  J’ay  connu  deux  médecins 
à  la  Cour,  qui  s’appelloîent,  l’un  M.  Castelan  CO,  mé¬ 
decin  de  la  Reyne-merc,  et  l’autre  le  seigneur  Cabrian, 
médecin  de  M.  de  Nevers,  et  qui  avoit  esté  à  feu  Fer¬ 
dinand  de  Gonzague.  Ils  ont  eu  tous  deux  des  rencon¬ 
tres  d’amour,  à  cc  qu’on  disoit,. que  les  plus  grands  de 
*  la  Cour  se  fussent  donnez  au  diable,  par  maniéré  de 

t*)  I/ouoré  Casitlan,  On  a  de  lui  une  Harangue  imprimée  cheïi 
Vascosaii.  (L.  D.) 
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parler,  pour  estre  leurs  corrivaux.  Je  devisois  un  joui' 
le  feu  baron  de  Vitaux  et  inoy,  avec  M.  Le  Grand,  un 
grand  médecin  de  Paris,  de  J)onne  compagnie  eide 
l)on  devis,  liiy  estant  venu  voir  le  dit  I>aron,  qui  estoit 
malade  des  affaires  d’amour;  et  tous  deux  Tinterro- 
geant  sur  plusieurs  propos  et  négociations  des  dames , 
ma  foy,  il  nous  en  conta  bien,  et  nous  en  fit  une  dou¬ 
zaine  de  contes  qui  levoîcnt  la  paille;  et  s’y  enfonça  si 
avant,  que,  l’heure  de  neuf  heures  venant  à  sonner,  il 
nous  dit,  en  se  levant  de  la  chaire  où  il  estoit  assis  : 

(t  Vraymenl,  je  suis  plus  grand  fol  que  vous  autres, 
tt  qui  m’avez  retenu  icy  deux  bonnes  heures  à  bague- 
«  nauder  avec  vous  autres,  et  cependant  j’ay  ouj)lié 
K  six  ou  sept  iiialailes  qu’il  faut  que  j’aille  voir  :  »  et, 
nous  disant  adieu,  part  et  s’en  va,  non  sans  nous 
dire,  après  que  nous  luy  eusmes  dit:  «  Vous  avez, 

«  messieurs  les  médecins,  vous  en  s  cave  z  et  en  faites 

r  J- 

«  de  bonnes,  et  mesines  vous,  monsieur,  qui  en  venez 
«  parler  comme  maistre.  »  Tl  rcspoindît  (en  baissant 
la  leste)  ;  «  Semon,  semon,  ouy,  ouy,  nous  en  sça- . 

vons  et  faisons  de  lionnes ,  car  nous  sçavons  desse¬ 
rt  crets  qüe  tout  le  monde  ne  sçait  pas  ;  mais  à  cette 
R  heure  que  je  suis  vieux  ,  j’ay  dit  adieu  à  Venus  et  à 
«  son  enfant^  je  laisse  cela  à  vous  autres  qui  estes 
«  jeunes.  » 

Une  autre  espece  de  gens  y  a-ri  qui  a  bien  gasté  des 
filles  quand  on  les  met  à  apprendre  les  lettres,  qui 
sont  leurs  précepteurs,  et  le  font  quand  ils  veulent 
éslre  meschants  ;  car,  leur  faisans  leçons,  et  estans 
seuls  dans  Une  chambre  ou  dans  une  estude,  je  vous 
laisse  à  penser  quelles  commoditez  ils  y  ont,  et  quel¬ 
les  histoires ,  contes  et  fables  ils  leur  peuvent  alléguer 
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à  propos  pour  les  mettre  en  chaleur j  et,  lors  qn’ils 
les  voyent  en  telles  altérés  et  appétits,  comme  ils  vous 
sçavent  prendre  roccasion  au  poil. 

— ^  J’ay  connu  une  fille  de  fort  bonne  maison,  et 
grande,  vous  dis-je,  qui  se  perdit  et  se  rendit  putain 
pour  avoir  ouy  raconter  à  son  maistre  d’esColc  This- 
toire,  ou  plutost  la  fable  de  Tirésias;  lequel,  pour 
avoir  essayé  l'un  et  l’autre  sexe,  fat  éleu  juge  par  Ju¬ 
piter  et  Junoii,  sur  une  question  meue  entr’eux  deux, 
à  sçavoir  qui  avoit  et  sentoit  plus  de  plaisir  aü  coït  et 
acte  vénérien,  ou  rhomme  ou  la  femme.  Le  juge  dé¬ 
puté  jngea  contre  Junon  que  c’estoit  la  femme  ;  dont 
elle,  de  despit  d’avoir  esté  jugée,  rendit  le  pauvre  juge 
aveugle  et  luy  esta  la  veue.  Il  ne  se  faut  eslîabyr  si 
cette  fille  fut  tentée  par  un  tel  conte;  car,  puis  ([u'elle 
oyoit  souvent  dire,  ou  à  ses  compagnes,  ou  à  d’autres 
femmes,  que  les  hommes  estoient  si  ardeus  après  cela, 
et  y  prenoient  si  grand  plaisir;  que  les  femmes,  veue 
la  sentetice  de  Tirésias,  en  dévoient  bien  prendre  da¬ 
vantage  ;  et ,  par  conséquent ,  il  le  faut  esprouver,  V ray- 
ment,  telles  leçons  se  dévoient  bien  faire  à  ces  filles  ! 
n’y  en  a-il  pas  d’autres?  Mais  leurs  maistres  diront 
qu’elles  veulent  tout  sçavoir,  et  que,  puis  qu’elles  sont 
à  l’estude,  si  les  passages  et  histoires  se  rencontrent  qui 
ont  besoin  d’estre  expliquées  (ou  que  d’elles-mesmcs 
s*cxplicjuenl),  il  faut  bien  leur  expliquer  et  leur  dire 
sans  sauter  ou  tourner  le  feuillet.  Combien  de  filles  es- 
tudiantes  se  sont  perdues  lisant  cette  histoire  c|Ue  je 
viens  de  dire,  et  celles  de  Biblis,  de  Camus  (*),  et 
force  autres  pareilles,  escrites  dans  la  Métamorphose 
d*0\fide,  jusques  au  livre  de  YÂtt  d'aimer  qu’il  a  faitj 

(')  Cauiiiis.  (S. 'J 
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ensemble  une  infinité  d’autres  failles  lascives,  et  propos 
lubri CS  d’autres  poètes,  que  nous  avons  en  lumière, 
tant  français,  latins,  que  grecs,  italiens,  espagnols! 
Aussi  dit  le  refrain  espagnol,  de  una  mula  aue  haze 
h  in  J  y  de  una  hija  aue  liahla  latin  ^  libéra  nos  Do¬ 
mine  (ï).  Kt  onsçait,  quand  leurs  maislres  veulent  estre 
meschants,  et  qu’ils  font  de  telles  leçons  à  leurs  disci¬ 
ples,  comment  ils  les  sçavent  engraver  et  donner  la 
saulce ,  que  la  plus  pudique  du  monde  s’y  laisseroit 
aller.  Saint  Augustin  mcsmes,  en  lisant  le  quatriesme 
livre  de  YEneîde,  où  sont  contenus  les  amours  et  la 
mort  de  Didon,  ne  s’en  esmeut-il  pas  de  compassion, 
et  ne  s’en  adolora?  Je  voudrois  avoir  autant  de  cen¬ 
taines  d’escus  comme  il  y  a  eu  des  filles,  tant  du 
monde  que  de  religieuses,  qui  se  sont  enieues,  pollues 
et  despucelées ,  par  la  lectux'e  ^Amadis  de  Guides. 
Je  vous  laisse  a  penser  que  pouvoient  faire  les  livres 
grecs,  latins  et  autres  ,  glosez,  commentez  et  inter¬ 
prétez  par  leurs  maistres,  fins  renards  et  corrompus, 
meschants  garneinens,  dans  leurs  chambres  secietes 
et  parmy  leurs  oisivetez. 

—  Nous  lisons  en  la  vie  de  saint  Louis,  dans  V His¬ 
toire  de  Paul  Emile ,  d’une  Margueritte,  comtesse  de 
Flandres,  sœur  de  Jeanne,  fille  du  premier  Baudouin, 
empereur  de  Grèce  et  qui  luy  succéda,  d’autant  qu’elle 
n’eut  point  d’enfans,  dit  l’histoire  :  on  luy  bailla  en 
sa  première  jeunesse  un  précepteur  appelé  Guillaume, 
homme  de  sainte  vie,  estimé,  et  qui  avoit  desja  pris 
quelques  ordres  de  prestrise,  qui  néantmoins  ne  rem- 
pescha  de  faire  deux  enfaiis  à  sa  disciple ,  qui  furent- 

{*)  C’est-à-dire  :  â'un^  mule  fait  hiii-,  et  d*uneJiUe  (fui  parte  la¬ 
tin,  üeUvre-nous^  Seigneur.  (S.) 
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appelés  Jean  et  Baudouin  ,  si  secrètement  que  peu  de 
gens  s’en  apperceureiit,  lesquels  fui  ent  après  pourtant 
approuvez  légitimes  du  Pape.  Quelle  sentence  et  quel 
pédagogue  !  Voyez  l’histoire. 

— J’ay  connu  une  grande  dame  à  la  Cour,  cjui  avoit 
la  réputation  de  se  faire  entretenir  à  son  liseur  et  fai¬ 
seur  de  leçons;  si  bien  que  Chicot ,  boulon  du  Roy, 
luy  en  fit  un  jour  le  reproche  publiquement  devant 
Sa  Majesté  et  force  autres  personnes  de  sa  Cour  ,  luy 
disant  si  elle  n’avoit  pas  de  honte  de  se  faire  entretenir 
(  disant  le  mot  )  à  un  si  laid  et  vilain  masle  que  celuy- 
là,  et  si  elle  n’avoit  pas  l’esprit  d’en  choisir  un  plus 
beau.  La  compagnie  s’en  mit  fort  à  rire  et  la  dame  à 
pleurer,  ayant  opinion  que  le  Roy  avoit  fait  joüer 
ce  jeu  ;  car  il  estoit  coustumier  de  faire  joüer  ces 
esteufs.  Cette  dame,  et  les  autres  qui  font  telles  élec¬ 
tions  de  telles  manières  de  gens ,  ne  sont  nullement 
excusables,  maisliien  fort  blasmables,  d’autant  qu’elles 
ont  leur  libéral  arbitre,  et  toutes  franches  sont  pleines 
de  leurs  libertés  et  commoditez  pour  faire  tel  choix 
qu’il  leur  plaist.  Mais  les  pauvres  filles  qui  sontsiijeltes 
esclaves  de  leurs  pères  et  mères,  parens,  tuteurs,  mais- 
tresses  ,  et  craintives ,  sont  contraintes  de  prendre 
toutes  pierres  quand  elles  les  trouvent,  pour  mettre 
en  œuvre ,  et  n’aviser  s’il  est  froid  ou  cliaud ,  ou  rosty 
ou  hoiiilly  :  et  par  ce,  selon  que  l’occasion  se  ren¬ 
contre,  tant  qu’elles  se  servent  le  plus  souvent  de  leurs 
valets,  de  leur  maistre  d’escole  et  d’estude,  des  joüeurs 
de  luth  ,  des  violons,  des  appreneurs  de  danses  ,  des 
peintres,  bref  ,  de  ceux  qui  leur  apprennent  des  exer¬ 
cices  et  sciences ,  voire  d’aucuns  prcscheurs ,  comme 
en  parle  Bücace  etlareyne  de  Navarre  en  ses  Noinf  elles; 
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comme  font  aussi  fies  pages  ,  comme  j’en  ay  connus, 
et  des  laquais,  enfin  de  ceux  qu’elles  trouvent  à  propos- 
Et  voilà  pourquoy  le  niesme  Bocace,  et  autres  avec 
luy  ,  trouvent  que  les  filles  simples  sont  plus  cons¬ 
tantes  en  amours  et  plus  fermes  que  les  femmes  et 
veufves,  d’autant  qu’elles  ressemblent  les  personnes 
qui  sont  sur  l’eau  dans  un  bateau  qui  vient  à  s’enfon¬ 
cer:  ceux  qui  ne  savent  nager  nullement  se  viennent  à 
prendre  aux  premie'res  branches  qu’ils  peuvent  attra¬ 
per,  et  les  tiennent  fermement  et  opiniastrement  jus¬ 
qu’à  ce  que  l’on  les  soit  venu  secourir;  les  autres,  qui 
sçaveilt  bien  nager,  se  jettent  dans  l’eau,  et  liravement 
nagent  jusques  à  ce  qu’elles  en  ayent  atteint  la  rive  : 
tout  de  mesme  les  filles,  aussi- tost  qu’elles  ont  attrape 
un  serviteur,  lequel  elles  ont  premier  choisi,  le  tiennent 
et  le  gardent  fermement,  tellement  qu’elles  ne  v^etiient 
désamparer  et  l’aiment  constamment,  de  peur  qu’elles 
ont  de  n’avoir  la  liberté  et  commodité  d’en  pouvoir 
recouvrer  un  autre  comttie  elles  voiidroient  ;  au  lieu 
que  les  femmes  mariées  ou  veufves  ,  qui  sçavent  les 
ruses  d’amour  et  qui  sont  expertes,  et  en  ont  les  li- 
bertez  et  commoditez  de  nager  dans  des  eaux  sans  dan¬ 
ger,  prennent  tel  party  qu’il  leur  plâist;  et  si  elles  se 
faschent  d’un  serviteür  ou  le  perdent,  en  savent  aussi - 
tost  prendre  un  nouveau  ou  en  recouvrent  deux;  car, 
à  elles ,  pour  un  perdu  deux  recouverts.  Davantage  , 
les  pauvres  filles  n’ont  pas  les  moyens ,  ny  les  biens, 
ny  les  esciis,  pour  faire  les  acquêts  tous  les  jours  de 
nouveaux  serviteurs  ;  car ,  c’est  tout  ce  qu’elles  peuvent 
donner  à  leurs  amoureux,  que  quelques  petites  faveurs 
de  leurs  cheveux,  ou  petites  perles,  ou  grains,  ou  ï>ra- 
celets,  quelques  petites  bagues  ou  escharpes,  et  autres 
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petils  menus  présens  ijui  necoustent  guéres  ;  car,  quel* 
que  fille,  comme  fen  ay  veu,  grande,  de  bonne  mai- 
son  et  riche  héritière  qu’elle  soit ,  elle  est  tenue  si 
courte  en  ses  moyens,  ou  de  ses  père  et  mère,  frères  , 
parens  et  tuteurs ,  qu’elle  n’a  pas  les  moyens  de  les 
despartir  à  son  serviteur  ny  deslier  guéres  largement 
sa  hoiirse,  si  ce  n’est  celle  du  devant  :  et  aussi  que 
d’elles-mesmes  elles  sont  avares,  quand  ce  ne  seroitque 
cette  seule  raison  qu’elles  n’ont  guéres  de  quoy  pour 
eslargirj  car  la  libéralité  consiste  et  dépend  du  tout 
des  moyens.  Au  lieu  que  les  femmes  etveufves  peuvent 
disposer  de  leurs  moyens  fort  librement,  quand  elles 
en  ont  :  et  mesme  quand  elles  ont  envie  d’un  homme, 
et  qu’elles  s’en  viennent  enamouracher  et  encapriclier , 
elles  vendroient  et  donneroient  jusqu’à  leur  chemise, 
]}lustost  qu’elles  n’en  tastassent;  à  la  mode  des  friants 
et  de  ceux  qui  sont  sujets  à  leur  bouche,  quand  ils  ont 
envie  d’un  bon  morceau  il  faut  qu’ils  en  tastent, 
quoy  (|u’il  leur  couste  au  marché.  Ces  pauvres  filles 
ne  sont  de  mesme,  lesquelles,  selon  qu’elles  le  ren¬ 
contrent  ,  ou  bon  ou  mauvais,  il  faut  qu’elles  s’y  ar- 
restent. 

J’en  alléguer  ois  une  infinité  d’exemples  de  leurs 
amours  et  de  leurs  divers  appétits  et  bizarres  jouis¬ 
sances;  mais  je  n’aurois  jamais  liny,  et  aussi  que  les 
contes  n’en  vaudroient  rien  si  on  les  nommoit  et  par 
nom  et  par  surnom,  ce  que  je  ne  veux  faire  pour  tout 
le  bien  du  monde,  car  je  ne  les  veux  scandaliser,  et 
j’ay  protesté  de  fuyr  en  ce  livre  tout  scandale,  ca^'  on 
ne  me  scauroit  reprocher  d’aucune  mesdisance.  Et 
pour  alléguer  des  contes  et  oster  les  noms,  il  n’y  a  nul 
mal,  et  j’en  laisse  à  deviner  au  moaide  les  personnes 
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dont  il  est  question  ;  et  bien  souvent  en  penseront  une 
qui  en  sera  l’autre. 

—  Or,  tout  ainsi  que  l’on  voit  des  bois  de  telles  et 
diverses  natures,  que  les  uns  lu'uslent  tous  verts, 
comme  est  le  fresne,  le  fayan;  et  aussi-tost  d’autres, 
qui  auroient  beau  estre  secs,  vieux  et  taillez  de  long¬ 
temps,  comme  est  l’homineau,  le  vergne,  et  d’autres, 
ne  bruslent  qu’à  toutes  les  longueurs  du  monde;  force 
autres,  comme  est  le  ge'néral  naturel  de  tous  bois  secs 
et  vieux,  bruslent  en  leurs  seicberesses  et  vieillesse  si 
soudainement,  qu’il  semble  qu’il  soit  plustost  con¬ 
sommé  et  mis  en  cendre  que  bruslé.  De  mesine  sont 
les  filles,  les  femmes  et  les  vcufves  :  les  unes,  dès  lors 
qu’elles  sont  en  la  verdeur  de  leur  âge,  bruslent  aisé¬ 
ment  et  si  bien,  qu’on  diroit  que  dès  le  ventre  de  leur 
mère  elles  en  rapportent  la  chaleur  amoureuse  et  le 
putanisme;  et  ainsi  que  fit  la  belle  Laïs  de  la  belle 
Timande,  sa  putain  de  mère  très-insigne,  jusques  là 
qu’elle  n’attend  pas  seulement  le  temps  de  maturité, 
qui  peut  estre  à  douze  ou  treize  ans ,  qu’elle  monte  en 
amour,  mesme  plustost,  ainsi  qu’il  advint  il  n’y  a  pas 
douze  ans  à  Paris,  d’une  fille  d’un  pâtissier,  laquelle 
se  trouva  grosse  en  l’âge  de  neuf  ans  (*);  si-bien  qu’es¬ 
tant  fort  malade  de  sa  grossesse,  son  père  en  ayant 
porté  de  l’urine  au  médecin,  ledit  médecin  dit  aussi- 
tost  qu’elle  n’avoit  autre  maladie,  si-non  qu’elle  estoit 
grosse-  K  Comment!  respondit  le  pere,  monsieur,  ma 
r<  fille  n’a  que  neuf  ans.  «  Qui  fut  esbahy  ?  ce  fut  le  mé¬ 
decin.  «  C’est  tout  un,  dît-il;  pour  le  seur  elle  est 

(*1  Alheric  de  Rosatef  au  mot  matrimonium  de  son  Dicüonnaire , 
rapporte  un  exemple  tout  pareil.  Barhaüas  dit  même  quelque  chose 
de  plus,  qu^un  garçon  de  sept  ans  engrossa  sa  nourrice,  (L.  T>.) 
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«  grosse.» Et,  l’ayant  visitée  de  plus  près,  il  la  trouva 
ainsi  ;  et,  ayant  confessé  avec  qui  elle  avoit  eu  à  faire, 
son  galand  fut  puny  de  mort  parla  justice,  pour  avoir 
eu  à  faire  à  elle  à  un  âge  si  tendre,  et  l’avoir  fait  porter 
si  jeunement.  Je  suis  bien  mary  qu’il  m’ait  fallu  ap¬ 
porter  cet  exemple  et  le  mettre  icy  ,  d’autant  qu’il  est 
d’une  personne  privée  et  de  basse  condition,  pour  ce 
que  j’ay  délibéré  de  n’eschafourer  mon  papier,  dé  si 
petites  personnes,  mais  de  grandes  et  hautesr 

Je  mesuis  un  peu  extravagué  de  mon  dessein  j  mais, 
par  ce  que  ce  conte  est  rare  et  inusité,  je  seray  excusé; 
et  aussi  que  je  ne  sçache  point  tel  miracle  advenu  à 
nos  grandes  dames  d’estat,  que  j’aye  bien  sceu,  ouy 
bien  qu’en  tel  âge  de  neuf,  de  dix,  de  douze  et  de 
treize  ans,  elles  ayent  porté  et  enduré  fort  aisément  le 
masle,  soit  en  fornication,  soit  en  mariage,  comme 
j’eiialléguerois  plusieurs  exemples  de  plusieurs  desvir- 
ginéesen  telles  enjfànces ,  sans  qu’elles  en  soient  mor¬ 
tes,  non  pas  seulement  pasmées  du  mal,  si -non  du 
plaisir. 

Surquoy  il  me  souvient  d’un  conte  d’un  galant  et 
beau  seigneur  s’il  en  fut  oneques,  lequel  est  mort;  et, 
se  plaignant  un  jour  de  la  capacité  de  la  nature  des 
filles  et  femmes  avec  lesquelles  il  avoit  négocié,  il  di¬ 
soit  qu’à  la  fin  il  seroit  contraint  de  rechercher  les 
filles  enfantines,  et  quasi  sortantes  hors  du  berceau, 
pour  n’y  sentir  tant  de  vagues  en  si  pleine  mer,  comme 
il  avoit  fait  avec  les  autres,  et  pour  plus  à  plaisir  nager 
à  un  destroit.  S’il  eust  adressé  ces  paroles  à  une  grande 
et  lionneste  dame  que  je  connois,  elle  lui  eust  fait  la 
mesme response  qu’elle  fitàun  gentil-homme  de  par  le 
monde,  qui,  luy  faisant  une  mesme  complainte,  elle 
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luy  respondit  :  Je  ne  sçai  qui  se  doit  plustost  plai li¬ 
ft  dre,  ou  vous  autres  hommes  de  nos  capacitez  et  am- 
«  plitudes,  ou  nous  autres  femmes  de  vos  petitesses  ou 
«  menuises,  ou  piiistost  petites  menuscriesj  car  il  y  a 
«  autant  à  se  plaindre  en  vous  autres  que  vous  en 
«  nous  :  que  si  vous  portiés  vos  mesures  pareilles  à  nos 
«  calibres,  nous  if aurions  rien  à  nous  reprocher  les 
V.  uns  aux  autres.  « 

Celle-là  parloit  par  vraye  raison  ;  et  c’est  pourquoy 
une  grande  daine,  un  jour  à  la  Cour  regardant  et  con¬ 
templant  ce  grand  Hercule  de  bronze  qui  est  en  la 
fontaine  de  Fontainebleau,  elle  estant  tenue  sous  les 
bras  par  un  gentil-homme  qui  la  conduisoit,  elle  luy 
dit  que  cet  Hercule,  encore  qu’il  fust  très-bien  fait  et 
représenté,  n’estoit  pas  si  bien  proportionné  de  tous 
ses  memlires  comme  il  faloit,  d’autant  que  celuy  du 
mitan  estoit  par  trop  petit  et  par  trop  inesgal,  et  peu 
correspondant  à  son  grand  colosse  de  corps.  Le  gentil¬ 
homme  luy  respondit  qu’il  n’y  trouvoit  rien  à  redire 
de  ce  qu’elle  luy  disoU,  si-non  qu’il  faloit  croire  que 
de  ce  temps  les  dames  ne  l’avoient  si  grand  comme  du 
temps  d’aujourd’huy. 

— Une  très-grande  dame  et  princesse  (0,  ayant  sceu 
que  quelques-uns  avoient  imposé  son  nom  à  une  grosse 
et  grande  colouvrine,  elle  demanda  pourquoy.  Il  y  en 
eut  un  qui  respondit  :  «C’est  par  ce,  madame,  qu’elle 
«  a  le  calibre  plus  gi'and  et  plus  gros  que  les  autres.  » 

Si  est-ce  pourtant  qu’elles  y  ont  trouvé  assez  de  re- 
mede,  et  en  trouvent  tous  les  jours  assez  pour  rendre 
leurs  portes  plus  estroites,  quarrées  et  plus  malaisées 

(*)  La  Rpioe-mére  Catherine  de  Mddicis.  L’auteiir  la  îïomme  dan? 
son  discours  des  Di>une$  illusü'es ,  où  dfait.  le  meme  conte.  (P-) 
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cfentrée;  dont  aucunes  en  usent,  et  d’autresnon  j  mais 
nonol)stant,  quand  le  chemin  y  est  bien  battu  et  frayé 
souvent  par  continuelle  habitation  et  fréquentation, 
ou  passades  d’enfans,  les  ouvertures  de  plusieurs  eu 
sont  tousjoors  plus  grandes  et  plus  laj  'ges,  Je  me  suis  là 
un  peu  perdu  etdesvoyé;  mais  puisque  c’a  esté  à  propos 
il  n’y  a  point  de  mal,  et  je  retourne  à  mon  chemin. 

—  Plusieurs  autres  filles  y  a-t-il  lesquelles  laissent 
passer  cette  grande  tendreur  et  verdeur  de  leurs  ans , 

II 

et  en  attendent  les  plus  grandes  matiiritez  et  seicheresses, 
soit  ou  qu’elles  sont  de  leur  nature  ti  ès-froides  à  leur 
commencement  et  à  leur  avenenjent,car  il  y  en  a  et  s’en 
trouve,  soit  ou  qu’elles  soient  tenues  de  court,  comme 
il  estbien  nécessaire  à  aucun  es  j  car,  coin  me  ditlerefrain 
espagnol,  ^fignas  e  Muas  son  tnuj  malas  a  gufirdar  ; 
c’est-à-dire ,  v  les  vignes  et  les  filles  sont  fort  difiiciles  à 
«  garder,  »  que  pour  le  moins  quelque  passant,  pay- 
sant  ou  séjournant,  n’en  ta ste  aucunes.  II  y  en  a  aussi 
qui  sont  immobiles,  que  tous  les  aquilons  et  vents 
d’un  hyver  ne  sçauroient  esmouvoir  hy  esbranler.  Il  y 
a  d’autres  si  sottes,  si  simples,  si  grossières  et  si  ignares, 
qu’elh's  ne  voudroient  pas  ouyr  nommer  seulement  ce 
nom  d’amour.  Gomme  j’ay  ouy  parler  d’une  feiume 
qui  faisoit  de  ranstère  et  réformée,  que  quand  elle  eji- 
tendoit  parler  d’une  putain  elle  en  evanoüissoit  sou¬ 
dain  ;  et  ai  nsi  qu’on  faisoit  ce  conte  à  un  grand  seigneiu’ 
devant  sa  femme,  il  disoit:  «  Que  cette  femme  ne  vienne 
«  donc  pas  céans;  car  si  elle  évanouît  pour  ouyr  parler 
«  des  putai  ns,  elle  mou  rra  tout  à  trac  céans  pour  en  voir^  » 
Il  y  a  pourtant  des  filles  que,  lorsqu’elles  commencent 
un  peu  à  sentir  leur  cœur,  elles  s’y  apprivoisent  si  bien 
qu’elles  viennent  manger  aussitost  dans  la  main.  D’au- 

BKA.KTOME.  T.  22 


338  DE  l’amour  des  filles. 

très  sont  si  dévotes  et  consciencieuses,  craignant  tant 
les  conimandemens de  Dieu  nostre  souverain,  qu’elles 
renvoyent  bien  loin  celuy  d’amour.  Mais  pourtant  en 
ayqe  veii  force  de  ces  dévotes  et  paten  ostrieres,  man¬ 
geuses  d’images,  et  citadines  ordinaires  d’églises,  qui, 
sous  cette  hypocrisie,  couvoient  et  cacli oient  leurs 
feux,  afin  que,  par  telles  feintes  et  faux  semblans,  le 
monde  ne  s’en  apperceust,  et  les  estimast  très-prudes, 
voireàdenii  saintes.  Mais  bien  souvent  elles  ont  trompé 
le  monde  el  les  hommes. 

Ainsi  que  j’ay  ouy  raconter  d’une  grande  princesse, 
voire  reyne,  qui  est  morte,  laquelle,  quand  elle  von- 
loît  attaquer  quahfu’un  d’amour  (car  elle  y  estoit  fort 
sujette),  commençoit  toiisjours ses  propos  parraniour 
de  Dieu  que  nous  luy  devons,  et  soudain  les  faisoit  tom¬ 
ber  sur  raniour  mondain,  et  sur  son  intention  qu’elle  en 
vouloit  à  celuy  auquel  elle  parloit,  dont  par  après  elle 

en  venoit  au  grand  œuvre,  ou,  pour  le  moins,  à  la  quîn- 
» 

tcssence.  Et  voiL'i  comme  nos  dévotes,  ou  plustost  bigo¬ 
tes,  nous  trompent;  je  dis  ceux-là  qui,  peu  rusez,  ne 
connoîssent  leur  vie. 

— J’ay  ouy  faire  un  conte,  je  ne  sçay  s’il  est  vray  ; 
mais  un  d  ‘  ces  ans,  sc  faisant  une  procession  générale 
à  une  ville  de  par  le  monde,  se  trou^^a  une  femme,  soit 
grande  ou  petite,  eu  pieds  nuds  et  grande  condition  fO, 
faisant  de  la  marmiteuse  plus  que  dix,  et  c’estoit  en  ca- 
resme  :  au  partir  de-là  elle  s’en  alla  dîsner  avec  son 
amant  d’nn  quartier  de  chevreau  et  d’un  jambon  ;  la 
senteur  en  vint  jusqu’à  la  rue;  on  monta  en  haut,  et 
on  la  trouva  en  telle  magnificence,  qu’elle  fut  prise  et 
condamnée  de  la  promener  par  la  ville  avec  son  quar- 

(‘)  j^pparemmvnt  contriiioii.  (S.) 
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lier  d’a^ncau  à  la  broche  sur  Tespaule  et  le  jambon 
pendu  au  col.  IN’estoit-ce  pas  bien  employé  de  la  punir 
de  cette  lacon? 

—  D’autres  dames  y  en  a  qui  sont  superbes ,  or¬ 
gueilleuses,  qui  dédaignent  et  le  ciel  et  la  terre  par  ma¬ 
nière  de  dire,  qui  rabroüent  les  hommes  et  leurs  pro¬ 
pos  amoureux,  et  les  recbassent  loinj  mais  à  telles  il 
faut  user  de  temporisement  seulement  et  de  patience  et 
de  continuation ,  car  avec  tout  cela  et  le  temps  vous 
les  mettez  et  avez  sous  vous  àriiumilité,  estant  le  pro¬ 
pre  et  superbe  de  la  gloire ,  après  avoir  fait  assez  des 
siennes  et  monté  bien  haut,  de  descendre  et  venir  au 
rabais  :  et  mesmes  de  ces  glorieuses  en  ay-je  veu  aucunes 
lesquelles  ] lien  souvent,  après  avoir  bien  desdaigné  l’a¬ 
mour  et  ceux  qui  leur  en  parloient,  s’y  rangeoient,  les 
almoient,  jusqu’à  espouser  aucuns  qui  estoient  de  basse 
condition  et  nullement  à  elles  en  rien  pareils-  Et  ainsi 
se  joue  amour  d’elles etles  punitdeleur  outrecuidance, 
et  se  plaist  de  s’attaquer  à  elles  plustost  qu’à  d’autres  j 
car  la  victoire  en  est  plus  glorieuse,  puis  qu’elles  sur¬ 
montent  la  gloire. 

J’ay  connu  d’autrefois  une  fille  à  la  Cour,  si  entière 
et  si  desdaigneuse,  que,  quand  quelque  habile  et  galant 
homme  la  venoist  accoster  et  la  taster  d’amour,  elle 
luy  respondoitsi  orgueilleusement,  en  si  grand  mespris 
I  de  l’amour,  par  paroles  si  rebelles  et  arrogantes  (  car 
elle  disoit  des  mieux),  que  plus  il  n’y  retournoit  :  et  si, 
par  cas  fortuit,  (juelqiiefois  on  la  vouloit  accoster  et  s’y 
prendre,  comment  elles  les  renvoyoit  et  rabrouoit,  et 
de  paroles,  et  de  gestes,  avec  mines  desdaigneuses;  car 
elle  estoit  très -habile.  Enfin  l’amour  la  punit,  et  se 
laissa  si  bien  aller  à  un  qu’il  l’engrossa  quelques  vingt 


iiE 


FILLES, 


j(j«rs  avant  qu’elle  se  mariastj  et  si  ]wnrtant  c’est  un 
(jui  n’estoil  nullement  comparable  à  force  autres  hon- 
nestes  gentils-lioinmes  qui  l’a  voient  voulu  servir.  En 
cela  il  faut  dire  avec  Horace,  sic pîacet  Fejieri;  c’est- 
à-dire  ,  c<  c  est  ainsi  qu’il  plaist  à  Venus  j  »  et  ce  sont  de 
ses  miracles- 


— -Il  me  vint  en  fantaisie  une  fois  à  la  comédie  d’y 
servir  une  Icelle  et  lionneste  fille,  habile  s’il  en  fut  onc- 


ques,  de  fort  ]>omie  maison,  mais  glorieuse  et  foil  haute 
à  la  main,  dont  j’estois  amoureux  extrêmement.  Je 
m’advisois  de  la  servir  et  arraisonner  aussi  arrogam- 


ment  comme  elle  me  pouvoit  parler  et  l’espondre  ;  car 
à  brave  lirave  et  demy.  Elle  ne  s’en  sentit  pour  cela 
nullement  intéressée,  car,  en  la  menant  de  telle  façon , 
je  la  loüois  exti  éniement,  d’autant  qu’il  n’y  a  rien  qui 
amolisse  plus  un  cœur  dur  d’une  dame,  que  la  loüan 
autant  de  ses  beautez  et  peidection.s ,  ([iie  de  sa  siiper- 
bité;  voire  luy  disant  qu’elle  lui  séoit  très-bien,  veu 
qu’elle  ne  tenoit  rien  du  commun ,  et  qu’une  liile  ou 
dame,  se  rendant  par  trop  privée  et  commune,  ne  se 
tenant  sur  un  port  altier  et  sur  une  réputation  hautaine, 
n’estoitbiendigned’estre  ferme(*);  etpource,qiie  je  l’en 
honiJoix)is  davantage ,  et  que  je  ne  la  voulois  jamais  ap¬ 
pelle!’  autrement  que  nia  Gloire.  Bm  quoy  elle  se  pleut 
tant,  qu’elle  voulut  aussi  m’ajipeler  son  Arrogant. 

Continuant  ainsi  tousjonrs,  je  la  servis  longuement; 
et  si  me  peux  vanter  que  j’eus  part  en  ses  bonnes  grâ¬ 
ces  autant  ou  plus  que  grand  seigneur  de  la  Cour  qui 
la  voulut  servir  ;  mais  un  très  -  gi'and  favory  dn  Koy , 
brave  ceites  et  vaillant  gentil-homme,  me  la  ravit,  et 
par  la  faveur  de  son  Hoy  l’espousa.  Et  pourtant ,  tant 
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qu’elle  a  vescu ,  telles  alliances  ont  toiisjours  duré  entre 
nous  deux,  et  l’ay  tousjours  très-h onorée.  Je  ne  sçay  si 
je  seray  repris  d’avoir  fait  ce  conte,  car  on  dit  volon¬ 
tiers  que  tout  conte  fait  de  soy  n’est  pas  bon  j  mais  je 
me  suis  esgaré  à  ce  coup,  encore  que  dans  ce  livre 
j’en  aye  fait  plusieurs  de  moy-inesme  en  toutes  façons, 
mais  je  tais  le  nom. 

—  Il  y  a  encore  d’autres  filles  qui  sont  de  si  joyeuse 
compléxioii,  et  qui  sont  si  folastres,  si  endemenées  et 
S!  enjouées,  qui  ne  se  mettent  autres  sujets  en  leurs 
pensées  qu’à  songer  à  rire,  à  passer  leur  temps  et  à  fo- 
lastrer,  qu’elles  n’ont  pas  l’arrest  d’ouyr  ny  songer  à 
autre  chose,  si-non  à  leurs  petits  esbattemens.  J’en 
ay  conmies  plusieurs  qui  eussent  mieux  aimé  ouyr  un 
violon,  ou  danser,  ou  sauter,  ou  courir,  que  tous  les 
propos  rfamour  :  aucunes  la  chasse,  si-bien  qu’elles  se 
poiivoient  plnstost  nonimei’  sœurs  servantes  de  Diane 
que  de  Vénus.  J’ay  connu  un  brave  et  galant  seigneur, 
mais  U.  est  mort,  qui  devint  si  fort  perdu  de  l’amour 
d’une  lille,  et  puis  dame,  qu’il  en  niouroit;  «  car,  di- 
«  soit-il,  lors  que  je  luy  veux  remonstrer  mes  passions, 
K  elle  ne  me  parle  que  de  ses  chiens  et  de  sa’ chasse, 
«  si-bien  tine  je  voudroîs  de  bon  cœur  estre  métamor- 
«  pliosé  en  quelque  beau  chieu  ou  levrier,  ou  que  mon 
«  anae  fust  entrée  dans  leur  corps,  selon  l’opinion  de 
«  Pythagore ,  alin  qu’elle  se  pust  arrester  à  mon  amour, 
«  et  mon  ame  guérir  de  ma  playe.  »  Mais  après  il  la 
laissa,  car  il  n’estoit  pas  bon  laquais,  et  ne  la  pou  voit 
suivre  ny  accompagner  par-tout  où  ses  humeurs  gail¬ 
lardes,  ses  plaisirs  et  ses  esbattemens  la  conduisoient, 

Si  faut-il  noter  une  chose,  que  telles  tilles,  après 
avoir  laissé  leur  poiilinage  et  jette  leur  gourme  (comme 
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ron  dit  des  poulains),  et  après  s'estre  ainsi  esbatlues 
au  petit  jeu,  veulent  essayer  le  grand,  quoy  qu’il 
tarde  :  et  telle  jeunesse  resseiiibie  à  celle  de  petits  jeunes 
loups,  lesquels  sont  tout  jolis,  gentils  et  enjoüez  en 
leur  poil  Ibllet;  mais,  venant  sur  l’aage,  ils  se  con¬ 
vertissent  en  malice  et  à  mal  faire.  Telles  filles  que  je 


viens  de  dire  font  de  mesme  ,  lesquelles,  après  s’estre 
bien  j  oüées  et  passé  leurs  fantaisies  en  leurs  plaisirs,  et 
jeunesses  en  chasses,  en  bals,  en  voltes,  en  courantes 
et  en  danses,  ma  foy,  après  elles  se  veulent  mettre  à  la 


gl  ande  danse  et  à  la  douce  carollc  de  la  déesse  d’a¬ 
mour.  Bref,  pour  faire  fin  finale,  il  ne  se  voit  guéres 
de  filles,  femmes  ou  veufves  qui  tost  ou  taid  ne  brus- 
lent,  ou  en  leurs  saisons  ou  hors  de  leurs  saisons, 
comme  tous  bois,  fors  un  qu’on  nomme  larixj  duquel 
elles  ne  tiennent  nullement. 

Ce  larix  donc  est  un  bois  qui  ne  brusîe  jamais,  et 
ne  fait  feu,  ny  flamme,  ny  charbon,  ainsi  que  Jules 
César  en  fit  Texpérience  retournant  de  la  Gaule.  Jl 
avoit  mandé  à  ceux  du  Piedmont  de  luy  fournir  vivres 
et  dresser  estappes  sur  son  grand  chemin  du  camp.  Ils 
luy  obéyrent,  fors  ceux  d’un  cliasteau  appelle  Lari- 
grmm,  où  s’esloient  retirés  quelques  mesclians  garne- 
mens,  qui  firent  des  refusans  et  rebelles,  si-bien  qu’il 
falut  à  César  rebrousser  et  les  aller  assiéger.  Appro¬ 
chant  de  la  forteresse,  il  vit  qu’elle  n’estoit  fortifiée 
(pie  de  l)ois,  dont  il  s’en  moqua,  disant  que  soudain 
il  l’auroit.  Parquoy  commanda  aussi-tost  d’apporter 
force  fagots  et  paille  pour  y  mettre  le  feu,  qui  fut  si 
grand  et  fit  si  grande  flamme,  que  bien-tost  on  en  es- 
péroit  voir  la  ruine  et  destruction;  niais,  après  que  le 
feu  fui  consommé  et  la  llamme  disparue,  tous  furent 
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Lieu  estonnez,  car  üs  virent  la  forteresse  en  mesme 
estât  qu’auparavant  et  en  son  eiitiei*,  et  point  bru  siée 
ny  ruinée  :  dont  il  falut  à  César  qu’il  s’aidast  d’autre 
renicde,  qui  fut  par  sappe,  ce  qui  lut  cause  que  ceux 
de  dedans  parlementèrent  et  se  rendiient;  et  d’eux 
apprit  César  la  vertu  de  ce  bois  larix,  duquel  portoit 
nom  ce  cliasteau  Larignum,  par  ce  qu’il  en  estoit  basti 
et  fortifié. 


11  y  a  plusieurs  peres,  meres,  paï  ens  et  marys,  qui 
voudroient  que  leui’s  lilles  et  feuunes  participassent  du 
naturel  de  ce  bois  ;  ils  en  auroient  leur  esprit  plus  con¬ 
tent,  et  n’auroientsi  souvent  la  puce  en  l’oreille,  et  n’y 
auroit  tant  de  putains  ny  de  cocus.  Mais  il  n’en  est  pas 
de  besoin ,  carie  monde  en  demeureroit  plus  despeuplé, 
et  y  vivroit-on  comme  marbres,  sans  aucuns  plaisirs 
ny  sentimens,  ce  disoit  quelqu’un  et  quelqu’une  que  je 
sçay ,  et  nature  demeureroit  imparfaite  ;  au  lieu  qu’elle 

■r' 

est  très-parfaite,  laquelle  si  nous  suivons  comme  un 
Jjon  capitaine,  nous  ne  sortirons  jamais  du  bon  cliemin. 


ARTICLE  IIL 


De  l’amour  des  Veufves. 


ÜR  ,  c’est  assez  parlé  des  filles,  il  est  raison  mainte¬ 
nant  que  nous  parlions  de  mesdames  les  veulvesàleur 
tour.  L’amour  des  veufves  est  bon,  aisé  et  profitable, 
(.l’autant  qu’elles  sont  en  leur  pleine  lÜierté,  et  nulle¬ 
ment  esclaves  des  peres,  raeres,  freres,  parens  et  ma¬ 
ry  s,  ny  d’aucune  justice,  qui  plus  est.  On  a  beau  faire 
l’amour  à  une  veufve  et  coucher  avec  elle,  ou  n’en  est 
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point  pnoy,  comme  l’ouest  des  lilles  et  des  femmes. 
Mesmes  les  Uomains,  qui  nous  ont  donné  la  pluspart 
des  loix  que  nous  avons ^  ne  les  ont  jamais  lait  punir 
pour  ce  fait,  ny  en  leur  corps  ny  en  leurs  biens  ;  ainsi 
que  je  tiens  d’un  grand  jurisconsulte,  qui  m’alléguoit 
là-dessus  Papinian,  ce  grand  jurisconsulte  aussi,  le^ 
quel,  traitant  de  la  matière  des  adultérés,  dit  que,  si 
quelquefois  par  irtesgarde  on  avoit  compris  sous  ce  nom 
d’adultere  la  honte  de  la  fille  ou  de  la  veufve,  c’estoit 
abusivement  parler  j  et  en  un  autre  passage  il  dit  que 
riiéritier  n’a  nulle  réprimeride  ou  esgard  sur  les  mœurs 
de  la  veufve  du  deliunt,  n’estoît  que  le  mary  eu  son 
vivant  cust  fait  appeller  sa  femme  en  justice  pour  cela, 
car  lors  ledit  héritier  en  pouvoit  prendre  arremens  de 
la  poursuite,  et  non  autrement.  Et,  de  fait,  on  ne 
trouve  point  en  tout  le  droit  des  Komains  aucune  peine 
ordonnée  à  la  veufve,  si-non  à  celle  qui  seremarieroit 
dans  l’an  de  son  deuil,  ou  qui,  ne  se  remariant,  avoit 
fait  enfant  après  l’onsiesme  mois  d’un  mesme  an ,  esti¬ 
mant  le  premier  an  de  son  veufvage  estre  alfecté  à 
l’honneur  de  son  premier  lit.  Et,  quant  à  son  douaire, 
l’héritier  ne  luy  eust  sceu  faire  perdre,  quand  bien 
elle  eust  fait  toutes  les  folies  du  monde  de  son  corps  ; 
et  en  alléguoit  une  belle  raison  (celuy  de  qui  je  tiens 
cecy)  ;  car  si  l’héritier  qui  ii’a  aucun  pensement  que  le 
bien,  en  luy  ouvrant  la  porte  pour  accuser  la  veufve 
de  ce  forfait,  et  la  priver  de  son  dot,  on  l’ouvriroit 
tout  d’une  main  à  la  calomnie;  et  n’y  auroit  veufve,  si 
femme  de  bien  fust-elle,  qui  pust  se  sauver  des  calom¬ 
nieuses  poursuites  de  ces  galants  iiéritiers,  selon  ces 
dires. 

Comme  je  voy,  les  veufves  romaines  avoient  bon 
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temps  et  bon  sujet  de  s’esbattre  :  et  ne  se  faut  eston- 
.lier  si  une,  du  temps  de  Marc  Aurele,  ainsi  qu’il  se 
trouve  en  sa  vie,  comme  elle  alloit  au  convoy  des  fu¬ 
nérailles  de  son  mary,  parmy  ses  plus  grands  cris ,  san¬ 
glots,  soupirs,  pleurs  et  lamentations,  serroit  la  main 
si  estroiteiiient  à  celuy  qui  la  tenoit  et  conduisoit,  fai¬ 
sant  signal  par-là  que  c’estoit  en  nom  d’amour  et  de 
mariage,  qu’au  bout  de  Fan,  ne  le  pouvant  espouser 
que  par  dispense  (ainsique  fut  dispensé  Pompée  quand 
il  espousa  la  fille  de  César  j  mais  elle  ne  se  donnoit 
giiéres  qu’aux  plus  grands  et  grandes,  comme  j’ay  ouy 
dire  à  un  grand  personnage),  il  Fespousa,  et  cependant 
en  tiroit  tousjours  de  bons  brins,  et  empruntoit  force 
pains  sur  la  fournée,  comme  Fon  dit.  Cette  dame  ne 
vouloit  l'ien  perdre,  mais  se  pourvoyoit  de  bonne 
lieurc  J  et,  pour  cela,  ne  perdoit  rien  de  son  bien  ny 
de  son  douaire. 

à 

Voilà  comme  les  veufves  romaines  estoient  heu¬ 
reuses,  comme  sont  bien  encore  nos  veufves  françaises, 
lesquelles,  pour  se  donner  à  leur  cœur  et  gentil  corps 
)oye,  ne  perdent  rien  de  leurs  droits,  bien  que  par  les  par- 
lemeiis  il  y  en  ait  eu  plusieurs  causes  débattues.  Ainsi 
que  je  sçay  un  grand  et  riche  seigneur  de  France,  qui 
fit  long-temps  plaider  sa  belle^ceur  sur  son  dot,  iuy 
imposantsavie  estre  un  peu  lubrique,  et  quelque  autre 
crime  plus  grief  que  celuy  meslé  parmy;  mais,  non¬ 
obstant,  elle  gagna  son  procès,  et  falut  que  le  beau- 
frère  la  dotast  très-bien,  et  liiy  donnast  ce  qui  luy  ap- 
partenoit;  mais  pourtant,  l’administration  de  son  fils 
et  fille  luy  fut  ostée,  d’autant  qu’elle  se  remaria;  à 
quoy  les  juges  et  grands  sénateurs  des  parlemens  ont 
esgard,  ne  permettant  aux  veufves  qui  convolent  au 
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second  mariage,  la  tutelle  de  leurs  enfans.  Et  encore 
il  n’y  a  pas  long- temps  que  je  sçay  deux  veufves  d’as-’ 
sez  bonne  qualité,  qui  ont  emporte'  leurs  filles  mi¬ 
neures,  s’estant  remarie'es,  par  dessus  leurs  beaux- 
frères  et  autres  de  leurs  parens  j  mais  aussi  elles  furent 
grandement  secourues  des  faveurs  du  jirince  qui  les 
entreteiioit.  iMais  de  ces  sujets  meslmy  je  m’en  des¬ 
parts  d’en  parler,  d’autant  que  ce  n’est  pas  ma  profes¬ 
sion  ,  et  que,  pensant  dire  quelque  chose  de  bon, 
jiossible  ne  dirois-je  rien  qui  vaille  :  je  m’en  remets  à 
nos  grands  législateurs* 


Or,  de  nos  veufves,  les  unes  se  plaisent  à  tourner 
encore  en  mariage,  et  en  resonder  encore  le  guay, 
comme  les  mariniers  qui,  sauvez  de  deux,  trois  ou 
quatre  naufrages ,  retournent  encore  à  la  mer ,  et 
comme  font  encore  les  femmes  mariées,  qui,  en  leur 
mal  d’enlaiit,  jurent,  protestent  de  ify  retourner  ja¬ 
mais,  et  que  jamais  homme  ne  leur  fera  rien  j  mais  elles 
ne  sont  pas  plutost  purifiées,  les  voilà  encore  au  pre¬ 
mier  branle.  Ainsi  qu’une  dame  espagnolle,  laquelle, 
estant  en  mal  d’enfant ,  se  fit  allumer  une  cbaiidelle  de 
Nostre-Dame  de  Montferi’at,  qui  aide  fort  à  enfanter, 
pour  la  vertu  de  ladite  Nostre-Dame.  Toutefois,  ne 
laissa  d’avoir  de  grandes  douleurs,  et  à  jurer  que  plus 
jamais  elle  n’y  retouineroit.  Elle  ne  fut  pas  plustost 
accüucliée,  qu’elle  dit  à  la  femme  (jui  la  luy  donnoit 
allumée  :  Serra  esto  cahillo  de  candela  para  otra  Dez; 
c’est-à-dire  :  «  Serrez  ce  bout  de  cbandelle  pour  une 
«  autre  fois.  « 


D’autres  dames  ne  se  veulent  marier;  et  de  celles  qui 
n’en  veulent  point,  plusieurs  y  en  a,  et  y  en  a  eu,  les¬ 
quelles,  venues  en  viduité  sur  le  plus  beau  de  leur  âge, 


! 
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s’y  sont  contenues.  Nous  avons  veii  la  Reyne-Mere,  en 
l’age  de  trente-sept  à  trente-huit  ans,  estant  tombée 
veufve,  qui  s’est  tousjours  contenue  veufve;  et.  Lien 
qu’elle  fust  belle,  bien  agréable  et  très-aimable,  ne 
songea  pas  tant  seulement  à  un  seul  pour  l’espouser. 
Mais  l’on  inc  dira  aussi,  qui  eust-elle  sceu  espouser 
qui  eust  esté  sortable  à  sa  grandeur,  et  pareil  à  ce 
grand  roy  Henry,  son  feu  seigneur  et  mary,  et  qu’elle 
eust  perdu  le  gouvernement  du  royaume,  qui  valoit 
mieux  que  cent  marys,  et  dont  l’entretien  en  estoit 
l)ien  meilleur  et  plus  plaisant.  Toutefois,  il  n’y  a  rien 
que  l’amour  ne  fasse  oublierj  et  d’autant  est-elle  à 
loiier,  et  à  estre  recoudée  au  temple  de  la  gloire  et 
iin mortalité,  de  s’estre  vaincue  et  commandée,  et  n’a¬ 
voir  fait  comme  une  reyne  Blanche  (0,  laquelle,  ne 
se  pouvant  contenir,  vint  à  espouser  son  maistre- 
d’hostel,  qui  s’appeloit  le  sieur  de  Rabaudange;  ce  que 
le  roy  son  fils,  pour  le  commencement,  trouva  fort  es- 
ti'auge  et  amer;  mais  pourtant,  parce  qu’elle  estoit  sa 
mere,  il  excusa  et  pardonna  audit  Rabaudange  C^) 

(0  C^est-ii“dire  J  douairière ^  ^ppiiremmeul  la  même  sur  lacpelle  on 
a  du  poète  Jean  Secundus  rèpif^iamme  insérée  dans  la  Rem*  A,  A.  du 
Dict.  criL  de  Bayh^  art-  BuRiDiw*  Ou  a  appelé  en  France  reine 
Blanche  f  la  reine  veuve  du  roi  dernier  mortj  et  cela,^  parce  qu’elle 
porloît  le  deuil  en  habit  hlunC  j  ou  du  moins  bordé  de  blanc  ^  et  en 
cuilTure  blanche.  Voyez  //.  FAienue^  24C  et  suiv.  de  ses  Dialogues 
du  lYou^.  Lang,  ital.  Pasquier^  J.  ch,  18  de  ses  Becherckes ^ 
prétend  que  c’est  en  mémoire  de  la  reine  Blanche  ^  tnére  de  saint 
Louis*  Celle  dont  Brantéme  parle  îcîj  pourroit  aussi  bien  être  la  du* 
clicsse  douairière  .d’Orléans  J  mère  du  roi  Louis  XII^^  laquelle,  veuve, 
avôil  efléctivement  épousé  un  de  ses  domestiques-  ( L-  D. ) 

W  Guickardiny  1,  18  ^  sur  Tan  dC un  Babaudanges  en¬ 

voyé  au  Pape  par  François  /*  Si  c’est  celui  de  Brantôme la  reine 
Blanche  sera  la  mère  de  ce  prince,  Louise  de  Sapoye  ^  laquelle  ne  fut 
pourtant  jamais  reine*  (L.  l>*) 
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pour  l’avoir  espousée,  en  ce  que,  le  jour,  devant  le 
monde,  il  la  servait  tousjours  de  maistre-d’hostel,  pour 
ne  priver  sa  mei  e  de  sa  grandeur  et  majesté;  et  la  nuict 
elle  en  feroit  ce  qu’elle  voudroit,  s’en  serviroit,  ou  de 
valet  ou  de  maistre,  remettant  cela  à  leurs  discrétions 
et  volontez,  et  de  l’un  et  cte  l’autre  ;  mais  pensez  qu’il 
commandoit  :  car,  (pielque  grande  qu’elle  soit,  venant- 
là,  elle  est  tousjoui  s  subjuguée  par  le  supérieur,  selon 
le  droit  de  la  nature  et  de  ragent  en  cela.  Je  tiens  ce 
conte  du  feu  grand  cardinal  de  Lorraine  dernier,  lequel 
le  faisoit  à  Poissy  au  roy  François  second,  lors  qu’il  fit 
les  dix-huit  chevaliers  d’e  l’ordre  de  Saint-Michel, 
nombre  très -grand,  non  encore  veu,  ny  jamais  oiiy 
jusqu’alors;  et,  entre  autres,  il  y  eut  le  seigneur  de 
Rabaudange,  fort  vieux,  lequel  on  n’avoit  veu  de  loug- 
teinps  à  la  Cour,  si-non  à  aucuns  voyages  de  nos  autres 
guerres,  s’estaut  retiré  dès  la  mort  de  M.  de  Lautrec, 
de  tristesse  et  de  despit,  comme  l’on  voit  souvent, 
pour  avoir  perdu  son  ]jon  maistre,  duquel  il  estoit  ca¬ 
pitaine  de  sa  garde,  au  voyage  du  royaume  de  Naples, 
où  il  mourut;  et  disoit  encore  monsieur  le  cardinal, 


qu’il  pensoit  que  ce  monsieur  de  Rabaudange  estoit 
venu  et  descendu  de  ce  mariage.  Il  y  a  quelque  temps 
qu’une  dame  de  France  espousa  son  page  aussi -tost 
qu’elle  l’eut  jette  hors  de  page,  et  qui  s’estoit  assez 
tenue  en  viduité  (0. 

Or  c’est  assez  parlé  de  ces  veufves.  Parlons  main¬ 
tenant  d’autres,  qui  sont  celles  qui ,  abhorrans  les  vœux 


(*)  Ily  avoit  ici  les  éloges  de  plusieurs  veuves  de  irès-liaut  rang,  el 
entre  autres  de  cinq  princesses  respectables  de  la  maisou  d’Autriche. 
On  les  a  transportés  à  la  lin  du  volume  des  Dames  illustres,  connue 
en  un  lieu  plus  convenable.  (  S.  ) 
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et  reformations  des  secondes  nopces,  s’en  accommodent, 
et  reclament  encore  le  doux  et  plaisant  dieu  Hymenëe, 
Il  y  en  a  les  unes  qui ,  par  trop  amoureuses  de  leurs 
serviteurs  durant  la  vie  de  leurs  m'arys,  y  songent 
tiesja  avant  iju’ils  soient  morts,  et  projettent  entre  elles 
et  leurs  serviteurs  comment  ils  s’y  comporteioient. 

«  Hà!  disent-elles,  si  mon  mary  estoit  mort,  nous  fc- 
«  rions  cecy,  nous  ferions  celaj  nous  vivrions  de  cette 
«  façon,  nous  nous  accommoderions  de  cette  auti  e ,  et 
«  ainsi  si  accorteinent,  que  l’on  ne  se  douteroit  jamais 
H  de  nos  amours  passez;  nous  ferions  une  vie  si  plai- 
«  santé  1  Après  nous  irions  à  Paris,  à  la  Cour;  nous 
«  nous  entretiendrions  si  bien  que  rien  ne  nous 
«  sçauroit  nuire  :  vous  fériés  la  cour  à  une  telle,  et  moy 
«  à  un  tel;  nous  aurions  cecy  du  lloy,  nous  aurions 
Cf  cela.  Nous  ferions  pourvoir  nos  enfans  de  tuteurs  et 
et  curateurs  .*  nous  n’aurions  à  faire  de  leurs  biens  ny 
«  affaires,  et  ferions  les  nostres,  ou  bien  nous  joüi- 
«  rions  de  leurs  biens  attendant  leur  majorité.  Nous 
ft  aurions  les  meubles  et  ceux  de  mon  mary.  Pour  le 
«  moins,  cela  ne  me  sçanroit  manquer,  car  je  sçay  où 
f<  sont  les  titres  et  escrits  (et  force  antres  paroles).  Bref, 
«  qui  seroit  plus  lienrmx  que  nous?  » 

Voilà  les  beaux  desseins  que  font  ces  femmes  mariées 
à  leurs  ser\'itenrs  avant  le  temps;  dont  aucunes  y  en  a 
qui  ne  les  font  mourir  que  par  souhaits,  par  paroles, 
que  par  espérance  et  attentes  ;  et  autres  y  en  a  qui  lesad* 
vancent  de  gagner  le  logis  mortuaire  s’ils  tardent  trop; 
de  quoy  nos  cours  de  parlenicns  en  ont  eu  et  en  ont 
tous  les  jours  tant  de  causes  par-devant  elles  ,qu'on  ne 
sçauroit  dire.  Mais  le  meilleur,  et  le  plus,  est  cfii’elles 
ne  font  pas  comme  une  dame  d’Espagne,  laquelle,  es- 
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tant  très*mal  traitée  de  son  mary,  elle  le  tua,  et  puis 
apres  elle  se  tua,  ayant  fait  avant  cette  épitaphe, 
qu’elle  laissa  sur  la  table  de  son  cabinet,  escrite  de 
sa  main  : 

■ 

^€juijaze  qui  lia  huscado  una  muger , 

Y  coii  eîla  €a.%ado  J  no  Va  podtâo  hazer  muger^ 

j4  las  otras  ^  no  a  my^cercamy^  tlona  conlentamienta. 

Y  por  este^Y  su  flaquezza  y  atrewimiento  , 

r 

Yo  lo  he  matado  ^ 

» 

Por  le  dar  pena  de  su  pecaJo  : 

Y  a  my  tan  bien  ^  por  fnlia  de  my^juyziOf 

Y por  dar Jtn  a  la  mal-adi^entura  qu^io 

C’est-à-dire  : 

«  Tcy  gîst  qui  a  cberclié  une  femme  et  ne  l’a  pu  faire  femme  : 
«  aux  autres,  et  non  à  moy,  près  de  moy,  donnoit  contentement  j  et, 
n  pour  cela  et  pour  sa  lasclieté  et  oulrc-cuidancc,  je  l’ay  tué  ,  pour  luy 
«  donner  la  peine  de  son  péché  :  et  à  moy  aussi  je  me  suis  donné  la 
«  mort,  par  faute  d’entendement,  et  pour  donner  fin  à  la  maladvcn- 
«  ture  que  J’avois.  » 

Cette  dame  se  nommoit  dona  Magdalena  de  Soria, 
laquelle,  selon  aucuns,  ht  un. beau  coup  de  tuer  son 
mary  pour  le  sujet  qu’il  luy  avoit  donné;  mais  elle 
fit  aussi  bien  de  la  sotte  de  se  faire  mourir  :  aussi  l’ad- 
voue-elle bien,  que  pour  faute  de  jugement  elle  se  tua* 
Elle  eust  mieux  fait  de  se  donner  du  bon  temps  par 
après,  si  ce  n’estoit  qu’elle  eust  possible  craint  la  jus¬ 
tice,  et  avoît-ellc  peur  d’en  estre  reprise,  et  pour  ce 
aima  mieux  triompher  de  soy-mesme  que  d’en  bailler 
la  gloire  à  l’aiithorité  des  jnges.  Je  vous  asseure  qu’il 
y  en  a  eu,  et  y  en  a,  qui  sont  plus  accortes  que  cela  ; 
car  elles  jouent  leur  jeu  si  finement,  que  voilà  les  ma- 
rys  trespassez  et  elles  très-bien  vivantes  et  fort  accor¬ 
dantes  avec  leiirs  galants  sei'viteurs,  pour  faire  avec 
eux  uon  pas  gode  mîhi^  mais  gode  chere. 
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Il  y  a  d’autros  veufves  ([ui  sont  plus  sages,  vertueu¬ 
ses  et  plus  aimantes  leurs  marys,  et  point  envers  eux 
cruelles;  car  elles  les  regrettent,  les  pleurent,  les  plai¬ 
gnent  à  telle  extrémité,  qu’à  les  voir  on  ne  les  jugeroit 
pas  vives  une  heure  après.  «  lïà!  ne  suis- je  pas,  di- 
(c  sent-elles,  la  plus  malheureuse  du  monde,  la  plus 
«  infortunée  d’avoir  perdu  chose  si  préticuse?  Dieu  ! 

U  pourquoy  ne  m’envoyes-tu  la  mort  à  cette  heure, 

K  pour  le  suivre  de  près!  Non,  je  ne  veux  plus  vivre 
K  après  luy  ;  car  et  que  me  peut-il  jamais  rester  et  ad- 
«  venir  au  monde  qui  me  puisse  donner  allégement? 
r<  Si  ce  n’estoieiitsespetiLs  enfans  qu’il  m’a  laissés  pour 
«  gages,  et  qui  ont  besoin  encore  de  quelque  soustien, 
fc  non,  je  me  tuei’ay  toute  à  cette  heure.  Que  maudite 
«  soit  l’heure  que  je  flis  jamais  née  !  Au  moins  si  je  le 
«  pouvois  voir  en  phantosme,  ou  par  visions,  ou  par 
(f  songes', encore  aurois-je  trop  d’heur.  Ah!  mon  cœur, 
«  ah!  mon  ame,  n’est -il  pas  possible  que  je  te  suive? 
«  Guy,  je  te  suivray  quand,  h  part  de  tout  le  monde,  je 
«  me  deffairois  toute  seule:  ITé!  qui  sei’oit  la  chose  qui 
«  me  pourroit  soutenir  la  vie,  ayant  fait  la  perte  ines- 
«  timahle  de  toy,  que ,  toy  vivant,  je  n’aurois  d’auti'e 
«  sujet  que  de  vivre,  et,  toy  mourant,  que  de  mourir? 
«  Et  quoy!  ne  vaut-il  pas  mieux  que  je  meure  main- 
«  tenant  en  ton  amour,  en  ta  grâce,  et  en  ma  gloire, 
K  et  en  mon  contentement ,  que  de  traisner  une  vie  si 
«  fascheuse  et  malheureuse,  et  nullement  loüalile?  Ha 
«  Dieu  !  que  j’endure  de  maii.x  et  tourmens  pour  une 
K  absence!  et  que  j’en  seray  délivrée,  si  je  te  vais  voir 
«  bientost,  et  comblée  de  grands  plaisirs!  Hélas!  il  es¬ 
te  toit  si  beau,  il  estoit  si  aimable,  il  estoit  si  parfait  en 
«  tout,  il  estoit  si  brave,  si  vaillant!  C’estoit  un  second 
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<(■  Mars,  un  second  Adonis j  qui  plus  est,  il  m’estoit  : 
«  bon,  il  m'aimoit  tant,  il  me  traittoit  si  bien!  Bref,  1 
«  perdant,  j’ay  perdu  tout  mon  heur.  » 

Ainsi  vont  disant  nos  veufves  desplorées  telles  e 

A 

une  infinité  d’autres  paroles  après  la  mort  de  leur 
marys,  les  unes  d’une  façon,  les  autres  de  l’autre 

hJ  ^ 

les  unes  déguise'es  d’une  sorte,  les  autres  d’une  autre 
mais  pourtant  tousjours  approchantes  de  celles  que  j< 
viens  de  produire  ;  les  unes  despitent  le  ciel ,  les  antre 
mau^  éent  la  terre  ;  les  unes  blasphèment  contn 
Dieu,  les  autres  maudissent  le  monde  j  les  unes  foni 
des  evanoüissemens,  les  autres  contrefont  les  mortes 
les  unes  font  des  transies,  les  autres  les  folles,  les  for* 
cenées  et  hors  de  leurs  sens,  qui  ne  connoissent  per¬ 
sonne,  qui  ne  veulent  manger,  qui  ne  veulent  parler. 
Bref,  je  n’aiirois  jamais  fait  si  jevoulois  spécifier  toutes 
leurs  méthodes  hypocrîte.s  et  dissimulées  dont  elles 
usent  pour  monstrer  leur  deuil  et  enniiy  au  monde. 
Je  ne  parle  pas  de  toutes  ,  mais  d’aucunes,  voire  de 
plusieurs  en  plnrier  et  en  nombre. 

Leurs  consolants  et  consolantes  ,  qui  n’y  pensent 
point  en  mal  et  y  vont  h  la  bonne  routine,  y  perdent 
leur  escrime  et  ne  saunent  rien  d’aucuns  :  et  d’aucuns 

O  O  ■ 

de  ceuX'là,’ quand  ils  voyent  que  leur  patience  et  leur 
dolente  ne  fait  pas  bien  son  jeu  ny  la  grimacée,  les 
instruisent.  Comme  une  dame  de  par  le  monde  que  je 
sçay,  qui  dîsoit  à  line  autre  qui  estoît sa  fille  r  «  Faites  l’es* 
«  vanouye,  mamicj  vous  ne  vous  contraignez  pas  assez.» 

Or,  après  tous  ces  grands  mystères  jouez,  et  ainsi 
qu’un  grand  torrent,  après  avoir  fait  son  cours  et  vio¬ 
lent  effort,  se  vient  è  remettre  et  retourner  à  son  ber¬ 
ceau ,  comme  une  rivière  qui  a  aussi  este'  desbordée. 


r 
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ainsi  aussi  voyez-vous  ces  veufves  se  remettre  et  re¬ 
tournera  leur  première  nature,  reprendre  leurs  esprits, 
peu  à  peu  se  hausser  en  joie  ,  songer  au  monde.  Au 
lieu  de  testes  de  mort  quelles  portoient,  ou  peintes  , 
ou  gravées  et  eslevees  ;  au  lieu  d’os  de  trespassez  mis 
en  ci'oix  ou  en  lacs  mortuaires ,  au  lieu  de  larmes,  ou 
de  jayet  ou  d’or  maille' ,  ou  en  peinture  •  vous  les 
voyez  convertir  en  peintures  de  leurs  marys  portées 
au  col ,  accommodées  pourtant  de  testes  de  mort  et 
larmes  peintes  en  chiffres,  en  petits  lacs  ;  bref,  en  pe¬ 
tites  gentillesses ,  desguisées  pourtant  si  gentiment-, 
que  les  contemplaus  pensent  {pi’ellcs  les  portent  et 
prennent  ]diis  pour  le  deuil  des  marys  que  pour  la 
mondanité.  Puis,  apres  tout,  ainsi  qu’on  void  les  petits 
oiseaux,  (jiiand  ils  sortent  du  nid,  ne  se  mettre  du 
premier  coup  à  la  grande  volée,  mats,  volletans  de 
branche  en  branche,  apprennent  peu  à  peu  Tusage 
de  bien  voler;  ainsi  les  veufves,  sortans  de  leur  grand 
deuil  desespéré,  ne  le  monstrent  au  monde  si-tost 
qu’elles  l’ont  laissé,  mais  peu  à  peu  s’émancipent ,  el 
puis  tout  à  coup  jettent  et  le  deuil  et  le  froc  de  leur 
grand  voile  sur  les  orties,  comme  on  dit,  et  mieux  fpie 
devant  re]>reniient  l’amour  en  leur  teste,  et  ne  songent 
à  rien  ant  qu’à  un  second  mariage  ou  autre  lasciveté: 
et  voilà  comment  leurs  grandes  violences  n’ont  point 
de  durée.  ïl  vaudroit  mieux  qu’elles  fussent  plus  pbséès 
en  leurs  tristesses. 

—  J’ay  connu  une  très-belle  dame,  lariuelie,  après 
la  mort  de  son  mary,  vint  à  estre  si  esploréc  et  deses¬ 
pérée,  ([u’elle  s’arrachoit  les  cheveux, se  tiroit  la  peau 
du  visage  et  de  la  gorge,  l’allongeant  tant  qu’elle  pou- 
voit;  et,  quand  on  lui  reinonstroit  le  tort  fju’elle  fàisolt 
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à  son  beau  visage  :  k  Hà  Dieu  !  que  me  dites-vous?  di^ 
«  soit -elle  J  que  voulez -vous  que  je  fasse  de  ce  vi* 
«  sage  ?  >3  Au  bout  de  huit  mois  après,  ce  fut-elle  qui 
s’accommoda  de  blanc  et  de  rouge  d’Espagne,  les  che¬ 
veux  bien  poudrez;  qui  fut  un  grand  changement.  ■ 
— J’allégueray  là-dessus  un  bel  exemple,  qui  pourra 
servir  à  semblable ,  d’une  belle  et  honneste  dame  d’K- 
pliesc,  laquelle  ayant  perdu  son  mary,  il  fut  impossible 
à  ses  parens  et  amys  de  luy  trouver  aucune  consolation  ; 
si  bien  que, accompagnant  son  mary  à  ses  funérailles, 
aA^ec  une  infinité  de  regrets,  de  sanglots,  de  cris,  de 
plaintes  et  de  larmes,  après  qu’il  fut  mis  et  colloqué 
dans  le  charnier  où  il  devoit  reposer,  elle,  en  despit 
de  tout  le  monde, s’y  jeüa,  jurant  et  protestant  de  n’en 
pai  tir  jamais,  et  que  là  elle  se  vouloit  laisser  aller  à  la 
faim,  et  là  finii’  ses  jours  auprès  du  corps  de  son  mary; 
et  de  fait  fit  cette  vie  l’espace  de  deux  ou  trois  jours. 
La  fortune  sur  ce  voulut  qu’il  fust  exécuté  un  homme 
de-là,  et  pendu,  pour  quelque  forfait,  dans  la  ville, 
et  après  fut  porté  hors  de  la  ville  au  gibet  accoustumé, 
où  faloit  que  tels  corps  pendus  et  exécutez  fussent  gar¬ 
dez  quelques  jours  soigneusement  par  quelques  soldats 
ou  sergens,  pour  servir  d’exemple ,  afin  qu’ils  ne  fus¬ 
sent  de-là  enlevez.  Ainsi  donc  qu’un  soldat  estoit  à  la 
garde  de  ce  corps,  et  estoit  en  sentinelle  et  escoute,  il 
ouyt-là'près  une  voix  dcsplorante ,  et  s’en  approchant 
vid  que  c’estoit  dans  le  charnier,  où,  estant  descendu, 
il  y  apperceut  cette  dame  belle  comme  le  jour,  toute 
esplorée  et  lamentante  ;  et ,  s’advançant  à  elle,  se  mit  à 
l'interroger  de  la  cause  de  sa  désolation,  qu’elle  luy 
déclara  benignement;  et  se  mettant  à  la  consoler  là- 
dessus,  n’y  pouvant  rien  gagner  pour  la  préinierefois, 


y  retourna  pour  la  deuxiesmc  et  troisiesme,  et  fit  si 
bien  qu’il  la  gagna  ,  la  remit  peu  à  peu,  luy  fit  essuyer- 
scs  larmes,  et,  entendant  la  raison,  se  laissa  si  bien 
aller  qu’il  en  juuyt  par  deux  Ibis,  la  tenant  couchée 


sui'  le  cercueil  mesme  du  mary  ^  puis  après  se  ju¬ 
rèrent  mariage  :  ce  qu ayant  accomply  très-heureuse.- 
ment,  le  soldat  s’eu  retourna ,  par  son  congé,  à  la  garde 
de  son  pendu  ;  car  il  y  alloit  de  la  vie.  Mais,  tout  ainsi 
qu’il  avoit  esté  bienheureux  en  cette  belle  entreprise 
et  exécution,  le  malheur  fut  tel  pour  luy,  que,  cepen¬ 
dant  qu’il  s’y  amusoit  par  trop,  voicy  venir  les  paréns 
de  ce  pauvre  corps  au  hazard,  pour  le  despendre  s’ils 
n’y  eussent  trouvé  des  gardes;  et,  n’y  en  ayant  poinl: 
trouvé,  le  despendirent  aussi-tost  et  emportèrent  de 
vitesse  pour  l’enterrer  où  ils  pourroient,  afin  d’estre 
privez  d’un  tel  deslioniieur  et  spectacle  ord  et  sale  à 
leur  parenté.  Le  soldat,  ne  voyant  ny  ne  trouvant  plus 
le  corps,  s’en  vint  courant  deses])éré  à  sa  dame,  luy 
annoncer  son  infortune,  et  comment  il  estoit  perdu, 
d’autant  cpie  la  loy  de-là  portoit  que  quiconque  soldat 
s’endoruioit  en  garde,  et  qui  laissoit  emporter  le  corps, 
devoit  estre  mis  en  sa  placeet  estre  pendu,  et  que  pour 
ce  il  couroit  cette  fortune.  La  dame,  qui  auparavant 
avoit  esté  consolée  de  luy,  et  avoit  besoin  de  consola¬ 
tion  pour  elle,  s’en  trouva  garnie  à  propos  pour  luy, 
et  pour  ce  luy  dit  :  «  (Jstez-vous  de  peine,  et  venez- 
«  moy  seulement  aider  pour  oster  mon  mary  de  son 
A  tombeau,  et  nous  le  mettrons  et  pendrons  au  lieu 
«  de  l’autre,  et  par  ainsi  le  prendra-on  pour  l’autre,  d 
Tout  ainsi  qu’il  fut  dit,  tout  ainsi  fut- il  fait  :  encore 
dit-on  que  le  pendu  de  devant  avoit  eu  une  oreille 
coupée,  elle  en  fit  de  mesme  pour  représenter  mieux 
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l’autre.  La  justice  vint  le  lendemain,  qui  nV  trouva 
rien  à  dire.  Et  par  ainsi  sauva  son  galand  par  un  acte 
et  oppro])re  fort  vilain  à  son  mary,  elle,  dis-je,  qui 
l’avoit  tant  pleure  et  regretté,  qu’on  n’eust  jamais 
espéré  si  ignominieuse  issue. 

La  première  fois  que  j’ouys  cette  histoire,  ce  fut 
de  M.  d’ Aurai,  qui  la  conta  au  brave  M.  du  Gua 
et  à  quelques-uns  qui  disnoient  avec  luy  ;  la¬ 
quelle  M.  du  Gua  sceut  très-bien  relevei’  et  remai'- 
quer,  car  c’estoit  Tbomnie  du  monde  qui  aimoit 
mieux  un  bon  conte  et  le  scavoit  mieux  faire  valoir. 

J 

Et  ,  sur  ce  point,  estant  alléà  laclianbre  de  la  Reyne- 
mere,  il  vid  une  belle  jeune  veiifve  qui  ne  venoit  que 
d’estre  faite ,  et  de  frais  esmoulue,  et  fort  esplorée,  son 
voile  bas  jusqu’au  I)Out  du  nez,  piteuse,  inarmiten.se, 
avare  de  paroles  a  un  cbacun.  Soudain  monsieur  me 
dit  :  «  Voy  celle-làj  avant  qu’il  soit  un  an,  elle  fera  un 
«  jour  de  la  dame  d’Épbese.  »  Ce  qu’elle  fit,  non  pas  si  . 
îgnomiriieusementdutoiit,  mais  elle  espoiisa  un  liomnie 
de  peu,  et  comme  M.  du  Gua  le  prophétisa.  Et 
me  dit  de  mesme  M.  de  Beaujeux  CO ,  valet-de- 
chambre  de  la  Reyne-mere,  et  le  meilleur  violon  de 
la  cbrestientc.  Tl  n’estoit  pas  parfait  senlement  en  sou 
art  et  en  la  musique,  mais  ilestoitde  fort  gentil  esprit, 
et  scavoit  beaucoup,  et  sur-tout  de  fort  belles  histoires 
et  beaux  contes,  et  point  communs,  mais  très-rares j 
et  n’en  estoit  point  chiche  à  ses  plus  privez  amis  j  et  en 
contoit  quelques-uns  des  siens,  car  en  son  temps  il  avoit 

(i)  Baltliasar  de  Bcaiijüïciix ,  auroomme  Bahhasarin ,  cliargé  de 
l’execution  de  la  plupart  desballcts  de  la  Cour  aous  Tlcnri  ITT.  La  Croix 
du  Maine  lui  atlribue  la  composition  de  celui  des  noces  du  duc  de 
Toyeu'ie,Jiiipriiiié  à  Paris,  che*  Le  Roy  ctBaîlarcl,  en  i58:ï,  in-4.  (S.  ' 
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veu  ’eL  cil  lie  bonnes  advcnlures  d’amour j  car,  avec 
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son  arL  excellent  et  son  esprit  bon  et  audacieux,  deux 
insti’uinciis  bons  pour  i’auiour,  il  pouvoit  laire  beau- 
COU]).  M.  le  inaieschai  de  Brissac  l’avoil  donné  à 
la  llcyne-inere,  estant  reyne  régente,  et  luy  aVoit 
envoyé  de  Picdiiiont  avec  sa  bande  de  violons  très- 
exquise,  toute  complette:  etliiy  s’appeloitBaitazarin  ^ 
depuis  il  cliangca  de  nom.  C’est  luy  qui  composoit 
ces  beaux  balets  qui  ont  esté  tous] ours  dansez  à  la 
Cour.  11  estoit  Ibrt  amy  de  M.  du  Gua  et  de  moy,  et 


souvent  causions  ensemble,  et  tousjours  nous  faisoit 
quelque  beau  coule,  mesiiie  de  raïuoiir  et  des  ruses 
des  daines,  dont  il  nous  tit  ccluy-là  de  celte  dame 
épliesienne,  que  nous  avions desja  sceuparM.  d’Aurat, 
comme  j’ay  dit,  qui  disoit  le  tenir  de  Lampridius;  et 
depuis  je  l’ay  leu  dans  le  livre  des  Funérailles,  très- 
beau  certes ,  dédié  à  feu  M.  de  Savoye. 

Je  me  fusse  passé,  ce  dira  quelqu’un,  d’avoir  fait 
cette  digression  :  oiiy,  mais  je  voulois  parler  de  mon 
amy  en  cela ,  lequel  souvent me’faisoit  souvenir,  quand 
ilvoyoit  quelques-unes  de  nos  veufvesesplorées,  «  Voilà, 
«  disoit-il,  qui  jouera  un  jour  le  rolle  de  nostre  dame 
«  d’Epliese,  ou  bien  elle  l’adesja  joué.  »Et  certesce  fut 
une  estrange  tragi-comédie,  pleine  de  grande  inhu¬ 
manité,  d’ülfenser  si  cruellement  son  mary. 

Elle  ne  lit  pas  comme  une  dame  de  nostre  temps, 
que  j’ay  ouy  dire,  laquelle,  son  mary  mort,  elle  luy 
coupa  ses  parties  du  devant  ou  du  mitaii ,  jadis  d’elle 
tant  aimées,  et  les  emJjauma,  aromatisa  et  odorifera  de 
parfums  et  ])oudres  musquées  et  très-odorilerantes,  et 
puis  les  cncliassa  dans  une  boete  d’ai  gent  doi  é,  qu’elle 
garda  et  conserva  comme  une  chose  Irès-piétieuse. 


.H  5 s  ÜK  L  4  MOL  II  DUS  VEUl'VES. 

4. 

Pensez  qu’elle  les  visiloit  quelquefois  en  commémora* 
tion  éternelle.  Je  ne  sçay  s’il  est  vray ,  mais  le  conte  en 
fut  fait  au  Roy,  qui  le  refit  à  plusieurs  autres  de  ses 
plus  privez;  et  j’ay  ouy  dire  à  luy  qu’au  massacre  de 
la  Saint-Bartheleiny  fut  tué  le  seigneur  de  Pleiivian, 
qui  en  son  temps  avoit  été  brave  soldat,  et  en  la  guerre 
de  Toscane  sous  M.  de  Soubise,  et  en  la  guerre  civile, 
comme  il  le  lit  bien  paroistre  en  la  bataille  de  Jarnac, 
commandant  à  un  régiment,  et  dans  le  siège  de  Niort. 

Quelque  temps  après,  le  soldat  qui  le  tua  dit  et  re- 
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monstra  à  sa  feuime,  toute  esperdue  de  pleurs  etd’en- 
nuys,  qui  estoit  riche  et  belle,  que,  s’il  ne  l’cspousoit, 
qu’ilTa  tu  croit,  et  luy  feroit  passer  le  pas  de  son  mary  ; 
car,  en  cette  feste,  tout  estoit  de  guerre  et  de  Cousteau. 
La  pauvre  femme,  qui  estoit  encore  belle  et  jeune, 
pour  se  sauver  la  vie,  fut  contrainte  de  faire  et  nopces 
et  funérailles  tout  ensemble.  Encore  estoit-elle  excu¬ 
sable;  car  qu’eust  peu  faire  moins  une  pauvre  femme 
fragile  et  foible,  si  ce  n’eust  été  de  se  tuer  elle-mesme, 
ou  tendre  sa  belle  poictrine  à  l’espée  du  meurtrier? 
Mais  le  temps  n’est  plus,  belle  l>ergeronnetie;  il  ne  se 
trouve  plus  de  ces  folles  et  sottes  de  jadis;  aussi  que 
nostre  saint  christianisme  nous  le  deflend;  ce  qui  sert 
beaucoup  aujourd’buy  a  nos  veufves  d’excuse,  qui  di¬ 
sent,  s’il  n’estoit  defTendu  de  Dieu,  elles  se  tueroient, 
et  par  ainsi  couvrent  leur  mommon. 

Au-dit  massacre  de  la  Saint-Bartheleiny  fut  faite 
une  veufve  par  la  mort  de  son  mary,  tué  comme  les 
autres.  Elle  en  eut  un  tel  extrême  regret,  que,  quand 
elle  voyoit  un  pauvre  catliolique,  encore  qu’il  n’eust 
esté  de  la  feste,  elle  se  pasmoit  quelquefois,  ou  le  re- 
‘’^^ardoit  en  horreur  et  liaine  comme  la  peste.  D’enti'er 
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(îans  Paris,  voire  de  deux  lieues  à  la  ronde,  il  n’en  fa- 
loit  point  parler,  car  ses  yeux  ny  son  cœur  ne  le  pou- 
voient  souiîrir;  que  dis-je  de  la  voir?  non  paS  d’en  oiiyr 
parler.  Au  bout  de  deux  ans  elle  s’y  resoud,  vient  sa¬ 
luer  la  bonne  ville,  et  s’y  pourmener  et  visiter  le  palais 


dans  son  coche;  mais  de  passer  par  la  rue  de  Huchelte 
où  son  mary  avoit  esté  tué,  plustost  la  mort  ou  le  feu, 
dans  lequel  elle  se  fust  plustost  jettée  et  précipitée  que 
dans  cette  rue  :  comme  fait  le  serpent,  qui  abhorre  si 
fort  l’ombre  d’un  fresne ,  qu’il  aime  mieux  se  bazarder 
dans  un  feu  J)ien  ardent,  comme  dit  Pline,  que  dans 
cette  omlire  tant  odieuse  à  luy.  Si  bien  (jué  le  feu  Koy 
y  estant,  disoit  à  Monsieur  qu’il  n’avoit  veu  femme  si 
hagarde  en  sa  perte  et  en  sa  douleur  que  celle-là  ;  et 
enfin  il  la  faudroit  abattre  pour  la  clnijvperoiiner, 
comme  les  oiseaux  hagards.  Mais ,  au  bout  de  quelque 
temps,  il  dit  que  d  elle-inesme  elle  s’estoit  assez  genti¬ 
ment  apprivoisée,  de  sorte  que  d’elle-mesme  elle  se 
laissa  fort  bien  et  privément  chapperonner,  sans  l’a¬ 
battre  que  de  soy-mesme.  Que  fit-elle  dans  peu  de 
temps  après?  ce  fut-elle  qui  voit  Paris  de  très-bon  œil, 
qui  l’embrasse,  qui  s’y  pourmeinc,  qui  l’arpente  et 
deçà  et  delà,  et  de  longueur  et  de  largeur,  et  de  droit 
et  de  travers,  sans  respect  d’aucun  serment  :  et  puis 
liés-vous  en  elles!  Un  jour,  moy,  tournant  d’un  voyage, 
absent  de  la  Cour  de  huit  mois,  ayant  fait  la  révérence 
au  Koy,  je  vis  entrer  dans  la  salle  du  Louvre  cette 
I  veufve  tant  parée,  tant  attifée,  accompagnée  de  ses  pa¬ 
rentes  et  amyes ,  comparoistre  devant  le  Koy,  les  Keynes 
et  tonte  la  Cour,  et  là  recevoir  les  premiers  ordres  de 
mariage,  qui  sont  les  fiançailles,  des  mains  d’un  éves- 
que  de  Digne,  grand  aumosnier  de  la  reyne  de  Na- 
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varie.  Qui  fut  esbahy?  ce  fut  iiioij  niais,  à  ce  qu’elle 
lue  dit  après,  elle  fut  csbaliye  davantage  quand,  sans 
y  penser,  elle  me  vid  eu  cette  noble  assistance  des  fian¬ 
çailles,  la  regardant  et  roulant  de  mes  yeux  finement, 
me  souvenant  de  ses  serinens  et  mines  que  je  Iny  avois 
veu  faire.  Et  elle  de  mesme  me  regarda  fort,  car  jciuy 
avois  esté  serviteur,  et  pour  mariage,  pensant,  ce  luy 
scmljloit,  que  j’tslois  la  arrivé  à  propos,  et  avois  pris 
la  poste  exprès  pour  me  produire  à  jour  iiouimé  là , 
pour  luy  servir  de  tesmoin  et  juge,  et  la  condamner 
en  cette  cause.  El  me  dit  et  jui  a  qu’elle  eust  voulu  avoir 
liaillé  dix  mil  cscus  de  son  bien  et  que  je  ne  fusse  com¬ 
paru  là,  (jui  luy  aidois  à  juger  sa  conscience. 

— J’ay  connu  une  grande  dame,  comtesse  et  veufvc, 
de  très-haut  lieu,  laquelle  en  fit  de  mesme;  car, estant 
huguenottefortet  ferme,  accoi  da  niariage  avec  un  fort 
hoimeste  gentil-homme  catliolique;  mais  le  malheur 
fut  qu’avant  l’accomplissement  une  fièvre  pestiiente 
la  saisit  à  Paris  si  contagieusemenl,  qu’elle  luy  causa 
là  mort.  Et,  estant  sur  ses  arteres  (0,  se  perdit  fort  en 
grands  regrets,  jusqu’à  dire  r  «  lîélas  î  fautdl  (pi’cn  une 
«  si  grande* ville,  où  toute  science  aJionUe,  ne  se  puisse 
«  trouver  un  médecin  qui  me  guérisse!  lié!  qu’il  ne 
<c  tienne' (joint  à  argent,  car  je  luy  en  donneray  prou. 
«  Au  moins  si  ma  iiiortsc  fiist  ensuivie  après  mon  ma¬ 
ie  liage  accomply,  et  que  mon  mary  lu’eust  connue 
«  avant  coudiien  je  raimois  et  lioiiorois  !  »  Solbnisbe 
dit  autrement,  car  elle  se  repentit  d’avoir  fiancé 
avant  boire  le  poison.  Et  ainsi  disant  (cette  comtesse) 
et  plusteiirs  autres  semblables  paroles,  se  tourna  de 
l’autre  costé  du  lit  et  mourut.  One  c’est  de  la  lervcui* 


(ï)  Altères. 
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J’anioui’,  d’aller  se  ressouvenir,  en  un  passage  stygien 
et  oublieux,  des  plaisirs  et  fruits  amoureux  dont  elle 
en  eust  Inen  voulu  tastcr  encore  avant  tpie  de  sortir 
du  jardin  ! 

Or  si  ces  daines  liuguenottes  ont  fait  tels  traits,  j’ay 
]>ien  connu  des  dames  catlioliqucs  qui  en  ont  fait  de 
pareils,  et  ont  espouse  des  huguenots,  après  en  avoir 
dit  pis  que  pendre,  et  d’eux  et  de  leur  religion.  Si  je 
les  voulois  inettie  en  place  je  n’aurois  jamais  fait. 
Voilà  pourquoy  les  veufves  doivent  estre  sages,  et  ne 
braire  tant  au  commencement  de  leur  veufvage ,  de 
crier,  de  tourmentej’,  de  faire  tant  tl’eclairs,  de  ton¬ 
nerres,  pluyes  de  leurs  larmes ,  pour  après  faire  ces 
belles  levees  de  bouclier,  et  s’en  laire  moquer  :  il  vaut 
mieux  en  dire  moins  et  en  laire  plus.  Mais  elles  disent 
là-dessus  :  «  Et  bien,  pour  le  commencement  il  faut 
«  faire  de  la  résolue  comme  un  meurtrier,  de  l’eliVon- 
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i<  tée  ,  de  i’asseuvée  à  boire  toute  honte.  Cela  dure 
«  quelque  peu,  mais  cela  passe  ;  après  qu’on  m’a  mis 
«  sur  le  bureau,  on  me  laisse  et  en  prend-on  une  autre.  » 

—  J’ay  leu  dans  un  petit  livre  espagnol ,  de  Victoria 
Colonne,  fille  de  ce  grand  Fabrice  Colonne,  et  lèmme 
de  ce  graïul  marquis  de  Pescaire,  le  iiün-'pair  de  son 
temps.  Après  quelle  eut  perdu  son  mary,  Dieu  sçait 
qu’elle  entra  en  tel  desespoir  de  douleur,  qu’il  fut  im¬ 
possible  tle  luy  donner  ny  innover  aucune  consola¬ 
tion;  et  quand  oii  luy  en  vouloit  à  sa  douleur  appli¬ 
quer  quelqu’une,  ou  vieille  ou  nouvelle,  elle  leur 
disoil  :  «  Kt  sur  (^uoy  me  voulez-vous  consoler  ?  ^sur 
t<  mon  mary  mort  ?  vous  vous  trompez  :  il  p’est  pas 
«  mort,  car  il  est  encore  tout  vivant  et  tout  grouillant 
«  dans  mon  aine.  Je  l’y  sens  tous  les  jours  et  toutes  les 


I 


h 


36a  UE  l\mouii  des  VEXJFVES. 

«  nuicts  revivre ,  remuer  et  renaistre.  »  Ces  paroles 
certes  eussent  esté  belles ,  si ,  au  bout  de  quelque  temps, 
ayant  pris  congé  de  luy,  et  l’ayant  envoyé  pourmener 
par  dedà  rAchéron,  elle  ne  se  fust  remariée  avec 
l’abbé  de  Farfe,  certes  fort  disseml)lable  à  son  grand 
Pescaire.  Je  ne  veux  point  dire  en  race,  car  il  cstoit  de 
la  noble  maison  des  Ursins,  laquelle  vaut  bien  autant, 
et  est  autant  ancienne  ou  plus  que  celle  d’x4valos.  Mais 
les  ellels  de  l’un  à  l’autre  ii’all oient  à  la  balance ,  car 
ceux  de  Pescaire  estoient  incomparables,  et  sa  valeur 
inestimàljle  :  encore  que  le  dit  abbé  list  de  grandes 
preuves  de  sa  personne  en  s’employant  fort  lidelement 
et  vaillamment  pour  le  service  du  roy  François;  mais 
c’estoit  en  forme  de  petites,  couvertes  et  légères  def- 
faites,  et  contraires  à  celles  de  l’autre,  puisqu’il  les 
avoit  faites  grandes,  descouvertes,  avec  des  victoires 
très-signalées  :  aussi  la  profession  des  armes  de  l’autre, 
accommencée  et  accoustumée  dès  le  jeune  aage ,  et 
continuée  ordinairement,  devoit  bien  surpasser  de  bien 
loin  celle  d’un  homme  d’église,  qui  tard  s’estoit  mis  au 
mestier  :  non  que  je  veuille  pour  cela  mal-dire  d’aucuns 
vouez  à  Dieu  et  à  son  église,  qu’ils  ont  rompu  le  vœu 
et  quitté  la  profession  pour  empoigner  les  armes ,  car 
je  ferois  tort  à  tant  de  braves  capitaines  qui  l’ont  esté 
et  ont  passé  par-là. 

,  César  Borgia,  duc  de  Valentinois,  n’a^t^il  pas  esté 
auparavant  cardinal,  qui  a  esté  un  si  grand  capitaine, 
que  Machiavel ,  le  vénérable  précepteur  des  princes 
et  des  grands,  le  met  pour  exemple  et  pour  rare  miroir 
à  tous  les  autres  pareils,  de  l’ensuivre  et  sy  mirer? 
IVoiis  avons  eu  M,  le  maresclial  de  Foix,qui  a  esté 
d’église,  et  se  nommoit  avant  le  Protonotaire  deFoix, 
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rmi  a  esté  un  très -grand  capitaine.  M.  le  mareschal 
Strozzy  estoit  voue'  à  l’église j  et,  pour  un  cliapeau 
rouge  qui  luy  fut  desnié,  quitta  la  robbe,  et  se  mit 
aux  armes.  de  Salvoison,  dont  j’ay  parlé  (qui  l’a 
suivy  de-près,  voire  en  titre  de  grand  capitaine  eust 
marché  avec  luy  s’il  eust  esté  d’aussi  grande  maison, 
et  parent  de  la  Reyne),  fut,  en  sa  première  profes¬ 
sion  ,  traisnant  la  robl)e  longue  ;  et  pourtant  quel 
capitaine  a-t-il  esté?  Ce  fust  esté  l’incomparalde  s’il 
eust  plus  vescu.  Le  marescliai  de  Bellegarde  n’a-t-il 
pas  porté  le  bonnet  quarré,  qu’un  long-temps  on  ap- 
peiloit  le  Prévost  d’Ours?  Feu  M.  Dangiiien  (0,  qui 
mourut  en  la  bataille  de  Sainct  Quentin,  avoit  esté 
évosque  ;  M.  le  chevalier  de  Bonnivet  de  mesine.  Et  ce 
galant  homme,  M.  de  Martigues,  avoit  esté  aussi  d’é¬ 
glise;  bref,  une  infinité  d’anU^es,  desquels  je  ne  pour- 
rois  emplir  ce  papier.  Si  faut-il  que  je  loue  les  miens, 
et  non  sans  un  très-grand  sujet.  Le  capitaine  Bourdeille, 
mon  frere,  le  Bodomont  jadis  du  Piedmont,  en  tout  fut 
dédié  à  l’église  aussi;  mais  n’y  connoissaiit  son  naturel 
propre,  changea  sa  grande  robbe  à  une  courte,  et  en 
un  tournemain  se  rendit  un  des  bons  capitaines  et  des 
vaillans  du  Piedmont,  et  s’en  alloit  très-grand  et  en 
une  très-l)elle  vogue,  sans  qu’il  mourut,  Iiéîas!  en 
Page  de  vingt-cinq  ans.  De  nostre  temps,  en  liostre 
Cour,  nous  en  avons  tant  veus,  et  mesme  le  petit  mon¬ 
sieur  de  Clermont -'Pallard,  lequel  j’a.y  veu  abbé  de 
Bon-Port,  et  depuis,  ayant  quitté  l’abbaye,  a  esté  veu 
parmy  nos  armées  et  en  nostre' Cour,  un  des  l>raves, 
vaillans  et lionnestes  hommes  que  nous  eussions;  ainsi 
qu’il  le  monslra  très-bien  à  sa  mort,  f(u’il  acf[uit  si  glo- 

*  (*)  D’Engtiien.  (S.) 
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rieiisement  à  La  Uoclieile,  la  jjremiere  fois  qae  nous 
cntrasnies  dans  le  fossé.  J’en  iiommerois  une  milliasse  ; 
mais  je  ii’aurois  iamais  fait.  M.  de  Souiilelas  (0,  dit  le 
Jeune  Oi  aison,  avoit  esté  évesque  de  Lieux,  et  depuis- 
eut  un  re'gim  nt,  servant  le  Roy  fort  fidèlement  et 
vaillamment  en  Guyenne,  sous  le  mareschal  de  Idati- 
i*non.  Lref,  je  n’aurois  jamais  fait  si  je  voulois  nombrer 
tous  ees  gens  :  parquoy  je  me  tais  pour  la  briefvelé, 
et  de  peur  aussi  qu’on  ne  m’impute  que  je  suis  trop 
grand  faiseur  de  digressions.  Pourtant  j’ay  fait  celle-cy 
à  propos,  en  parlant  de  cette  Victoria  Colonna,  qui 
espousa  cet  abi)é.  Si  elle  ne  se  fust  remariée  avec  luy, 
elle  eust  mieux  porté  le  titre  et  nom  de  Victoria,  pour 


avoir  esté  victorieuse  sur  soy-mesmej  et  que,  puis 
qu’elle  ne  pouvoit  rencontrer  un  secontl  pareil  au  pre¬ 
mier,  SC  devoit  contenir. 

—  J’ay  connu  force  dames  qui  ont  imité  cette  pré¬ 
cédente.  J’en  ay  veu  une  qui  avoit  espousé  un  de  mes 
oncles,  le  plus  Ju'ave,  le  pins  vaillant,  le  plus  parfait 
qui  fut  de  son  temps.  Api  ès  qu’il  fust  mort,  elle  en  es- 
pousa  un  autre  qui  le  ressembloit  autant  qu’un  asne  à 
un  cheval  d’Espagne  ;  mais  mon  oncle  estoit  le  ciieval 
d’Espagne.  Une  autre  dame  ay-je  connu,  qui  avoit  es¬ 
pousé  un  mareschal  de  France,  beau,  lioiineste  gen- 
tillioiiime  et  vaillant  :  en  secondes  nopces,  elle  en  alla 


(0  ,-4iith'éile  SoIeilltiSf  cvé<]ue,iioii  pas  de  Rieux  eu  Gascogne, mais  de 
Jtiez  en  Provence,  en  1576.  Tl  n’ cul  jamais  de  bu]le.s ,  et  il  se  maria 
environ  le  mois  de  juillet  i5S5.  Messieurs  de  Sain  le  Marthe  ,  au  mol 
JleieuseSf  dans  leur  Ouîlia  Chrisiîana^  le  iraiteut  sans  façon  dVté/'e-* 
iiaue.W  avoit  une  maîtresse  qui  conlrcfaisoit  la  Ligotle,  mais  dont  l’hj- 
pocrrsie  ne  trompa  pas  le  roi  Henri  IV.  Ce  prince  reproclioît  plaisam¬ 
ment  à  celte  dame  ses  amours,  en  lui  disant  qu’elle  ne  se  plaisoû 
qu’au  jeûne  et  à  l' oraison.  (L.  D.) 
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prendre  un  tout  contraire  à  celuy-îà ,  et  avoit  esté  aussi 
créglise.  Une  veufve  ay-je  connue,  venant  à  mourir  son 
mary,  elle  fit  l’espace  d’un  an  des  lamentations  si  dcses- 
pérc'es,  qu’on  la  pensoit  voir  morte  à  toute  heure  de 
champ.  Au  bout  de  l’an  qu’il  faloit  laisser  son  grand 
deuil,  et  prendre  le  petit,  elle  dit  à  une  de  ses  femmes, 
«  Serrez-moy  bien  ce  crespc,  car  possible  en  auray-je 
«  affaire  un  autre  coup  ;  w  et  puis  tout  à  coup  se  reprit  : 
«  Ma  is  qu’ay-je ,  dît-elle  l  Je  resve.  Plustost  mourir  que 
n  d’en  avoir  jamais  affaire.  Au  bout  de  son  deuil ,  elle 
se  remaria  à  un  second ,  fort  inesgal  au  prém  ier.  «  Mais , 
«  disent-elles, ces  femmes,  1  estoit  d’aussi  bonne  mai- 
î>  son  que  le  premier.  »  Ouy,  je  le  confesse;  mais  aussi, 
oCi  est  la  vertu  et  la  valeur,  ne  sont-elles  pas  plus  à 
priser  que  tout?  'At  le  meilleur  que  je  trouve  en  cela, 
c’est  que  le  coup  fait,  elles  ne  l’emportent  guéres  loin  ; 
car  Dieu  permet  qu’elles  sont  tant  maltraitées  et  ros¬ 
sées  comme  il  faut  :  après,  les  voilà  aux  repcntailles; 
mais  il  n’est  plus  temps. 

Ces  daines  ainsi  convolantes  ont  quelque  opinionetbu- 
meur  en  leur  teste,  que  nous  ne  savons  pas  bie  n  ;  comme 
j  ay  ouy  parler  d’une  dame  espagnole,  ([iii  se  voulant 
remarier,  et  qu’on  hiy  remonstroit  que  deviendroit 
l’amitié  grande  que  son  mary  luy  avoit  porté,  elle  res- 
pondit  :  La  muerte  del  ntarido  ^  y  nuevo  casamiento  y 
no  han  de  romper  elamor  d*una  casta  muger  ;  c’est-à- 
dire  :  «  La  mort  du  mary,  et  uu  nouveau  mariage,  ne 
«  doivent  point  rompre  l’amour  d’une  femme  chaste,  m 
Or  accord ez-moy  ces  deux  contraires,  s’il  vous  piaist. 
Une  autre  dame  espagnole  dit  bien  mieux,  qu’on  vou- 
loit  remarier  :  Si  hallo  nn  jna7i,do  hiîciio'^iio  (^uiero 
tener  el  temor  de  perder  lo;  y.  si  malo^que  neçessidad 


DE  l’aMODU  des  VËüFVES. 


aj  deîf  c’est-à-dire  :  «  Si  je  trouve  un  î)on  mary^  je  ne 
«veux  point  estre  en  la  crainte  de  le  perdre;  si  un 
«  mauvais,  quelle  nécessité  ay-je  de  l’avoir?  » 


Valeria,  damé  romaine,  ayant  perdu  son  mary, 


et  ainsi  que  la  reconfortoient  aucunes  de  ses  compa¬ 
gnes  sur  sa  perte  et  sa  mort,  elle  leur  dit  :  «  Il  est 
H  mort  certes  pour  vous  autres,  mais  il  vit  en  moy 
«  éternellement.  «  Cette  marquise ,  que  je  viens  de 


dire,  avoit  emprunté  d’elle  pareil  mot.  Ces  dires  de 
ces  honnestes  dames  sont  bien  contraires  à  un  qui  me 


dit,  en  pariant  espagnol,  nue  la  jornada  de  la  hiudez 


d’una  inuger  es  d\ina  dia^  c’est-à-dire  :  «  que  la  jour- 


«  née  du  veufvage  d’une  femme  se  fait  tout  en  un  jour.  )> 
Aucunes  sont-là  logées,  d’autres  non. 

■ 

Mais  que  dirons-noiis  des  femmes  veufves  qui  ca¬ 
chent  leur  mariage,  et  ne  veulent  qu’il  soit  publié? 
J’en  ay  connu  une  C*)  qui  tint  le  sien  sous  la  presse 
plus  de  sept  ou  huit  ans,  sans  le  vouloir  jamais  faire 
imprimer,  ny  le  puîdier  :  et  disoit-on  qu’elle  le  faisoit 
de  crainte  qu’elle  avoit  de  son  jeune  fils,  qui  estoit  un 
des  vaillans  et  honnestes  hommes  du  monde,  et  qu’il 
ne  fist  du  diable,  et  sur  elle  et  sur  l’homme,  encore 
qu’il  fust  bien  grand.  Mais,  aussi-tost  qu’il  vint  à  mou¬ 
rir  à  une  rencontre  de  guerre  qui  le  couronna  de  beau¬ 
coup  de  gloire,  aussi-tost  elle  le  fit  imprimer  et  mettre 
en  lumière. 

—  J’ay  oiiy  parler  d’une  grande  dame  veufve,  qui 
est  mariée  à  un  très-grand  prince  et  seigneur  ,  veuf  il  y 


(*)  Ce  pourrait  bien  être  ici  Jeanne  Chabot,  laquelle ,  étant  veuve  tle 
M.  d’An«lureSj  ëpOtisaM,  de  Châtre,  maréchal  de  France,  EUe  éloit 
mère  dti  brave  Gixri  tué  au  siège  de  Laon  en  ^594*  Voyez  les  AdJ. 


Mém.  de  Castelnau^  lom*  II,  p.  loa.  {L.  D.) 
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a  plus  tic  quinze  ans  ;  mais  le  inontle  n’en  sçait  ny 
n’eir  connoist  rien,  tant  cela  est  secret  et  discret  :  et 
disoit-on  que  le  seigneur  craignoit  sa  ))elle-mere,  qui 
liiy  estoit  fort  impérieuse,  et  ne  vouloit  qu’il  se  rema- 
riast  à  cause  de  ses  petits  enfans. 

—  J’ayouy  raconter  aune  dame  de  grande  qualité'  et 
ancienne,  que  feu  M.  le  cardinal  du  lïellay  avoit  es- 
poustî,  estant  evesque  et  cardinal,  madame  de  Chas- 
tillon,  et  est  mort  marié  ;  et  le  disoit  sur  un  propos 
qu’elle  tenoit  à  M.  de  Manne,  provençal,  de  la  maison 
de  Seiilal  (0  et  evesque  de  Fréjus,  lequel  avoit  suivy 
l’espace  de  quinze  ans  en  la  Gourde  Rome  ledit  cardi¬ 
nal,  et  avoit  esté  de  ses  privez’ protonota  ires  :  et,  ve¬ 
nant  à  parler  dudit  cardinal,  elle  liiy  demanda  s’il  ne 
liiy  avoit  jamais  dit  et  confessé  (pi’il  eiist  esté  marié. 
Qui  futestonné?  ce  fut  M.de  Manne  de  telle  demande. 

Il  est  encore  vivant,  qui  pourra  dire  si  je  ments;  car 

* 

j’y  estois.  Il  respondit  que  jamais  il  n’en  avoit  ouy 
parler,  ny  à  luy  ny  à  d’autres.  «  Or,  je  vous  l’apprens 
«  donc,  dit-elle;  car,  il  n’y  a  rien  de  si  vray  qu’il  a 
«  esté  marié  :  )>  et  est  mort  marié  réellement  avec  la 
dite  dame  de  Cliastillon.  Je  vous  asseiire  que  j’en  ris 
bien ,  contemplant  la  contenance  estonnée  dudit  M.  de 
Manne,  qui  estoit  fort  conscientieux  et  religieux,  qui 
pensoit  sçavoir  tous  les  secrets  de  son  feu  maistre; 
mais  il  estoit  de  Gallice  pour  celiiy-là  :  aussi  estoit-il 
scandaleux,  pour  le  rang  saint  qu’il  tenoit. 

Cette  madame  de  Chastillon  estoit  la  veufve  de  feu 
M.  de  Chastillon,  qu’on  disoit  qui  gouvernoitle  petit 
roy  Charles  huitiesme  avec  Bburdiîlon  et  Bonneval, 

(')  Lisez  CentaL  Le  nom  de  ce  M*  de  Manne  étoît  François  Je 

* 

HouUiers.  IJ  fut  fait  évéque  en  i58o.  (L.  D.) 
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qui  gouvernoient  le  sang  royal.  Il  mourut  à  Ferraro  , 
ayant  esté  blessé  au  siège  de  Raveiine,  et  là  fut  porté 
pour  se  faire  penser.  Cette  dame  demeura  veulVe  fort 
jeiine  et  belle,  sage  et  vertueuse,  et  pour  cela  fut  es- 
leue  pour  dame  d’honneur  de  la  feue  reyne  de  Na¬ 
varre.  Ce  fut  celle-là  qui  l)ailla  ce  beau  conseil  à  ceUe 
dame  et  grande  princesse,  qui  est  escrit  dans  les  Cent 
Noin>elles deladite  Reyne^  d’elle  et  d’un  gentil'Iiomme 
qui  avoit  coulé  la  nuict  dans  son  lit  par  une  trapelle 
dans  la  ruelle,  et  en  vouloit  jouir;  mais  il  n’y  gagna 
que  de  belles  esgratigneures  dans  son  beau  visage  :  et 
elle  s’en  voulant  plaindre  à  son  frere ,  elle  luy  fit  cette 
belle  remonstrance  qu’on  verra  dans  cette  Nouvelle, 
et  luy  donna  ce  beau  conseil,  qui  est  un  des  lieaux  et 
des  plus  sages,  et  des  plus  propres  pour  fuyr  scandale, 
qu’on  eust  sceii  donner,  et  fust-ce  esté  un  premier 
président  de  Paris,  et  qui  monstroit  bien  pourtant  que 
la  dame  estoit  bien  autant  rusée  et  fine  en  tels  mystè¬ 
res  ,  que  sage  et  ad  visée  ;  et,  pour  ce,  ne  faut  douter 
si  elle  tint  son  cas  secret  avec  son  cai  dinal.  Ma  grande- 
mère,  madame  la  séneschalle  de  Poictou ,  eut  sa  place 
après  sa  mort,  par  Félection  du  roy  Françoi.s,  qui  la 
nomma  et  Tesleut,  et  l’envoya  quérir  jusques  en  sa 
maison,  et  la  donna  de  sa  main  à  la  Reyne  sa  sœur, 
pour  la  connoistre  très-sage  et  très-vertueuse  dame, 
mais  non  si  fine,  ny  rusée,  ny  accorte  en  telle  chose 
(ine  sa  précédente,  ny  convolée  en  secondes  nopces. 
Et  si  voulez  sçavoir  de  qui  la  nouvelle  s’entend  , 
c’estoit  de  la  reyne  mesme  de  Navarre,  et  deradmiral 
de  Bonnivet,  ainsi  que  je  tiens  de  ma  feue  grande  mère  : 
dont  pourtant  me  semble  que  la  dite  reyne  n’en  devoit 
celer  son  nom ,  puis  que  l’autre  ne  peut  rien  gagner 
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sur  sa  chasteté,  et  s’en  alla  en  confusion,  et  qui  vouloit 
divulguer  le  fait,  sans  la  belle  et  sage  remonstrance 
que  luy  fit  cette  dite  dame  d’honneur  madame  de  Ghas- 
lillon;  et  quiconque  l’a  leue  la  trouvera  telle  :  et  je 
croy  que  M.  le  cardinal,  son  dit  mary,  qui  estoit  l’un 
des  mieux  disaiis,  sçavans,  éloquens,  sages  et  advisez 
de  son  temps,  luy  avoit  mis  cette  science  dans  le  corps, 
pour  dire  et  remonstrer  si  bien.  Ce  conte  pourroit  estre 
un  peu  scamlaleux,  à  cause  de  la  sainte  et  religieuse 
profession  de  l’autre;  mais,  qui  le  voudra  faire,  il  faut 
qu’il  desguise  le  nom. 

Et  si  ce  trait  a  esté  tenu  secret  touchant  ce  mariage, 
cehiy  de  M.  le  cardinal  de  Chastillon  dernier  n  a  pas 
esté  de  mesme;  car  il  le  divulgua  et  publia  luy-mesnie 
assez,  sans  emprunter  de  trompette,  et  est  mort  marié 
sans  laisser  sa  grande  robbe  et  lionnet  ronge.  D’un 
costé ,  il  s’excusoit  sur  la  religion  réformée,  qu’il 
tenoit  fermement;  et  de  l’autre,  sur  ce  qu’il  vouloit 
tenir  son  rang  tousjours  et  ne  le  quitter  (ce  qu’il  n’eust 
fiiit  autrement),  et  entrer  au  conseil,  là  où  entrant  il 


pou  voit  beaucoup  servir  à  sa  religion  et  à  son  party, 
ainsi  que  certes  il  estoit  très-capable;  très-suffisant  et 
très-grand  personnage.  Je  pense  que  mondit  sieur  car¬ 
dinal  du  Bellay  en  a  peu  faire  de  mesme;  car,  de  ce 
temps-là,  il  peneboit  fort  à  la  religion  et  doctrine  de 
Luther,  ainsi  que  la  cour  de  France  en  estoit  un  peu 
a!>reuvée  t  car  toutes  choses  nouvelles  plaisent,  et 
aussi  ([lie  ladite  dame  doctrine  licentioit  assez  genti¬ 
ment  les  personnes,  et  mesme  les  ecclésiastiques,  au 
mariage.  Or,  ne  parlons  plus  de  ces  gens  d’honneur, 
pour  la  révérence  grande  que  nous  devons  à  leur 
ordre  et  à  leurs  saints  grades. 

BRAJtTOMe.  T.  7.  ^4 
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—  Il  faut  un  peu  mettre  sur  les  rangs  nos  vieilles 
venfves  qui  n’ont  pas  six  dents  en  gueule,  et  qui  se 
remarient.  Tl  n’y  a  pas  long-temps  qu’une  dame,  veufve 
de  trois  marys,  espousaen  Guyenne  pour  le  quatriesme 
un  gentil  -  homme  qui  tient  assez  quelque  grade,  elle 
estant  de  l’age  de  quatre-vingts  ans.  Je  ne  sçais  pas 
pourquoy  elle  le  faisoit  (  car  elle  estoit  très-riche  et 
avoît  force  escus),  dont  pour  ce  le  gentil-homme  la 
pourchassa,  si  ce  n’estoit  qu’elle  ne  se  voiiloit  encore 
rendre,  et  vouloit  encore  fringuer  sur  les  lauriers  CO, 
comme  disoit  mademoiselle  Sevin ,  la  folle  de  la  rey ne 
de  Navarre. 

—  J’ay  connu  aussi  une  grande  dame  qui,  en  l’age 
^6  ans,  se  remaria  et  espousa  un  gentil -homme  qui 
n’estoit  pas  de  la  qualité  de  son  premier ,  et  vesquit 
cent  ans,  et  pourtant  s’y  entretint  belle  j  car  elle  a  voit 
esté  des  belles  femmes  en  son  temps,  et  avoit  bien  fait 
valoir  son  jeune  et  gentil  corps  en  toutes  façons,  et 
à  marier,  et  mariée,  et  veufve,  ce  disoit-on.  Voilà 
deux  terribles  humeurs  de  femmes  !  il  falloit  bien 
qu  elles  eussent  de  la  chaleur  :  aussi  ay-je  ou  y  dire 
aux  bons  et  experts  fourniers  qu’un  vieux  four  est 
plus  aisé  à  s’eschauffer  beaucoup  qu’un  neuf,  et  quand 
il  est  une  fois  escliauffé,  il  en  garde  mieux  sa  chaleur 
et  fait  meilleur  pain. 

Jenesçay  quels  appétits  savoureux  y  peuventprendre 
leurs  chalans  et  amoureux;  mais  j’ay  veu  l)eauconp 
de  galans  et  braves  gentils-hommes  aussi  affectionnez 

(0  dans  Ouflin  ^  c’esL  ici  fur  ratto  tienero.  Cette  veufve^ 

non  conlenle  d’avoir  triomphe  île  trois  maris,  %'ouloit  encore  comliattre 
sur  cette  meme  couclic  ^  déjà  joiiclu'e  des  lauriers  qu’elîe  avoît  rem¬ 
portés  de  ses  victoires  passées.  (L.  D.) 
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à  l’amonr  des  vieilles,  voire  plus  que  des  jeunes,  et  si 
me  disoit-oii  qiiec’estoit  pour  en  tirer  descommoditez. 
Aucuns  en  ay-je  veu  aussi  qui  les  ainioient  d’une  très- 
ardente  amour,  sans  en  tirer  rien  de  leur  bourse,  si¬ 
non  de  leur  corps  ;  ainsi  que  nous  avons  veu  autre¬ 
fois  un  très-grand  prince  souverain  (*)  qui  aimoit  si 
ardemment  une  grande  dame  veufve  âgée,  qu’il  quittoit 
sa  femme  et  toutes  autres,  tant  belles  fussent-elles  et 
jeunes ,  pour  coucher  avec  elle.  Mais  en  cela  il  avoit 
raison,  car  c’estoit  une  desbelles  et  aimables  dames  (|ue 
l’on  eust  sccu  voir  ^  et  sou  liyver  valoitplus  certes  que  les 
printemps,  estez  et  automnes  des  autres.  Ceux  qui  ont 
pratiqué  les  courtisannes  d’Italie,  aucuns  a-on  veu  et 
voit-on  choisir  tous) ours  les  pins  fameuses  et  antiques 
et  qui  ont  plus  traisné  le  balet,  pour  y  trouver  quel¬ 
que  chose  de  plus  gentil ,  tant  an  corps  qu’en  l’esprit. 
Voilà  pourquoi  cette  gentille  Cléopâtre  ,  ayant  esté 
I  mandée  par  Marc  Antoine  de  le  venir  trouver,  ne  s’en 
nsmeul  autrement,  s’asseurant  bien' que,  puisqu’elle 
avoit  sceuatrapper  Jnle  César  et  Cnejiis  Pompejus,  fils 
du  gi*and  Pompée,  lorsqu’elle  estoit  encore  jeunette 
fdlette,  et  ne  sçavolt  encore  bien  que  c’estoit  de  son. 
monde  ny  de  son  mestier,  qu’elle  meneroit  bien  au¬ 
trement  son  homme ,  qui  estoit  fort  grossier,  et  sentant 
son  gros  gendarme ,  elle  estant  en  la  vigueur  de  son 

entendement  et  de  son  âge,  comme  elle  fit.  Aussi,  pour 

■ 

en  parler  au  vray ,  si  la  jeunesse  est  propre  pour  l’amour 
à  aucuns,  à  d’autres  la  maturité  d’un  âge  ,  d’un  bon 
esprit  et  longue  expérience,  et  d’un  beau  parler,  de 


(’)  Henri  II,  <|ivt  préféroît  a  la  reine  sa  femme,  qui  ctoit  jeune ,  la 
ducliessede  Valentinois  déjà  vieille,  el  qui  avoit  été  la  maîtresse  du 


roi  6on  père.  (L.  D.) 


à'j'A  DE  L^AMOUn  MES  VEUFVES. 

longue  main  pratique's,  servent  beaucoup  pour  les 
suborner. 

Un  doute  y  a-il,  que  j’ay  demandé  autrefois  h  des 
médecins,  d’un  qui  disoit  pourquoy  il  ne  vivoit  plus 
longuement,  puis  qu’en  sa  vie  iln’avoit  tenuny  touché 
vieille ,  sur  cet  apboi'isiiie  des  médecins  qui  disent  : 
'vetulam  non  co^noui  (0  ,  avec  d’autres  quoliJiets. 
Certes,  ces  médecins  m’ont  dit  un  proverbe  ancien 
qui  disoit  «  qu’en  vieille  grange  l’on  bat  bien;  mais 
«  de  vieux  fléaux  on  n’en  fait  rien  de  bon.  »  Aussi 
un  autre  :  «  il  n’en  cJiaut  quel  age  la  beste  ait,  mais 
«  qu’elle  porte.  »  Et  aussi  <pie  par  expérience  ils  ont 
connu  des  vieilles  si  ardentes  et  cliaudasses,  que,  venant 
à  habiter  avec  un  jeune  homme ,  elles  en  tirent  ce 
qu’elles  en  peuvent ,  et  l’alambiquent  tant  qu’il  a  de 
suljstance  ou  de  suc  dans  le  corps,  afin  (le  se  humecter 
mieux  :  je  dis  celles  qui,  pour  l’amour  de  Tage,  sont 
asseichées  et  ont  faute  d’humeurs.  Lesdits  médecins  me 
disoient  auties  raisons;  mais  aux  plus  curieux  je  les.* 
laisse  à  leur  demander. 

—  J’ay  veu  une  vieille  veiifvc,  dame  grande,  qui 
mit  sur  les  dents,  en  moins  de  quatre  ans,  et  son  troi- 
siesme  mary  et  un  jeune  gentil-homme  qu’elle  avoit 
pris  pour  son  aiiiy;  et  les  renvoya  dans  la  terre,  non 
par  assassinat  ny  poison,  mais  par  atténuation  et alam- 
biqiiement  de  leur  substance.  Et,  à  voir  cette  dame, 
on  n’eust  jamais  pensé  qu’elle  eust  fait  le  coup  ;  car 
elle  faisoit  devant  les  gens  plus  de  la  dévote,  de  la  mai* 
miteuse  et  de  l’iiypocrite,  jusques-là  qu’elle  ne  voiiloit 
pas  prendre  sa  chemise  devant  ses  femmes,  de  peur  de 
la  voir  nue  ,  ny  pisser  devant  elles  ;  mais ,  comme 

CO  Je  u’aj  point  connu  la  vieille.  (S.) 
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disoit  quelque  dame  de  scs  parentes,  qu’elle  faisoit  ces 
difliciiltez  à  ses  femmes  et  point  à  ses  gaîands. 

Mais  quoy ,  est-îl  plus  defi'ensible  et  aussi  plus  loi¬ 
sible  à  une  femme  d’avoir  eu  plusieurs  maiys  en  sa 
vie,  comme  il  y  en  a  eu  prou  qui  en  ont  eu  trois, 
quatre  et  cinq,  ou  bien  à  une  autre  qui  en  sa  vie 
n’aura  eu  que  son  mary  et  un  amy,  ou  deux,  ou  trois? 
comme  certes  j’en  ay  connu  aucunes  continentes  et 
loyales  jusques-là?  Et  en  cela  j’ay  ouy  dire  à  une  grande 
dame  de  par  le  monde,  qu’elle  ne  nicttoit  aucune  dif- 
fe'rence  entre  une  dame  tjui  avoit  eu  plusieurs  marys 
et  une  qui  n’avoit  eu  qu’un  amy  ou  deux,  avec  son 
mary,  si  ce  n’est  que  ce  voile  marital  cache  tout;  mais, 
quant  à  la  sensualité  et  lasciveté,  il  n’y  a  pas  dilférence 
d’un  double;  et  en  cela  pratiquent  le  refrain  espagnol, 
qui  dit  que  algunas  rnugeres  son  de  natura  de  an- 
guillas  en  reteneVfy  de  lobas  en  excoger;  c’est-à-dire, 
«  de  nature  des  anguilles  à  retenir,  et  des  louves  à 
«  choisir;  »  car  l’anguille  est  fort  glissante  et  mal  te¬ 
nable,  et  la  louve  choisit  tous] ours  le  loup  le  plus 
laid. 

—  Il  m’advînt  une  fois  à  la  Cour,  qu’une  dame 
assez  grande,  qui  avoit  esté  mariée  quatre  fois,  me  vint 
dire  qu’elle  venoit  de  disner  avec  son  beau-frere,  (*t 
que  je  devinasse  avec  qui,  et  me  le  disoit  naïvemenl 
sans  y  songer  malice;  et  moy,  un  peu  malicieusement, 
et  riant  pourtant,  je  luy  respondis  :  «  Et  qui  diable  sc- 
«  roit  le  devin  qui  le  pourvoit  deviner?  Vous  avez  esté 
«  mariée  quatre  fois  :  je  laisse  à  penser  au  monde  la 
«  qualité  des  beaux-frères  que  vous  pouvez  avoir.  » 
Alors  elle  me  respondit ,  et  répliqua  :  «  Vous  y  songez 
K  en  mal,»  et  me  nomma  le  beau-frère.  «  C’est  bien 
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K  parlé,  lui  rejiliquay-je,  cela;  mais  non  coiiime  vous 
«  parliez,  a 

—  11  y  eut  jadis  à  Rome  (0  une  dame  qui  avoit  eu 
vingt-deux  marysrun  après  l'autre,  et  pareillement  un 
ïiomnie  qui  avoit  eu  vingt-une  lèinincs,  dont  ils  s’ad- 
visèrent  tous  deux ,  pour  faire  un  J>ün  concert,  de  se 
l’onarier  ensemble.  Le  mary  à  la  lin  survesquit  sa 
leiTime  :  en  quoy  le  mary  fut  tellement  estimé  et  lio* 
noré  dans  Rome  de  tout  le  peuple,  d’une  si  Jjelle  vic¬ 
toire,  que,  comme  victorieux,  il  fut  mené  et  poiir- 
inené  en  un  char  trioinplianl,  couronné  de  lauriers, 
et  la  palme  en  main.  Quelle  victoire,  et  quel  triomphe  ! 

—  Du  temps  du  roy  Henry,  en  sa  Cour  fut  le  seb 
gneur  de  Barbazan,  dit  Saint-Anian,  qui  se  maria  par 
trois  fois  l’une  après  Fautre.  Satroisiesme  femme  estoit 
fille  de  madame  de  Mouchy ,  gouvernante  de  madame 
de  Lorraine,  qui,  plus  brave  que  les  deux  premières, 
eut  raison  d’elles,  car  il  mourut  sous  elle;  et,  ainsi 
qu’on  le  plaîgnoit  à  la  Cour,  et  qu  elle  de  mesme 
SC  desconfortoit  outrageusement  de  sa  perte,  jH.  de 
IVÏontpcsat,  qui  disoit  très-)>ien  le  mot,  alla  rencontrer 
qu’au  lieu  de  la  plaindre  on  la  devoit  exalter  et  loïier 
Ijeaucoup  de  sa  victoire  qu’elle  avoiteu  surson  iiomnie, 
<pFün  disoit  qu’il  estoit  si  vigoureux  et  si  fort  et  en- 
vitaillé,  qu’il  avoit  fait  mourir  ses  deux  premières 
femmes  de  force  de  leur  faire;  et  cettc-cy,  ne  s’estre 
rendue  au  combat,  mais  demeurée  victorieuse,  devoit 
estre  louée  et  admirée  par  la  Cour,  pour  si  belle  vic¬ 
toire  d’un  si  vaillant  et  robuste  champion,  et  pour  ce 

* 

(0  Environ  Y^n  Je  Fcrc  cîirctienne ,  saînt  Jerilme  vil  les  fimé- 

n 

raillfî-sclc  lu  femtnt',  rI  oVstl'ii  ejui  rapporle  le  fait  en  /|neslioD.  rlpist. 
XCI  ad  jigeruchiam,  de  âlonogafiùd.  ^L.D.  ) 
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ellc-mesme  s’en  devoit  tenir  très-glorieuse.  Quelle 


gloire  ! 

— -'J’ay  oiiy  tenir  cette  mesme  maxime  de  cy-devant 
d’un  seigneur  de  France,  qu’il  ne  mettoit  pas  plus  de 
dillèrence  entre  une  femme  qui  avoit  eu  quatre  ou 
cinq  mary  s,  et  une  putain  qui  a  eu  trois  ou  quatre 
serviteui’s  l’un  après  l’autre  ;  si-non  que  l’une  se  colore 
par  le  mariage ,  et  l’autre  point.  Aussi  un  galant  homme 
que  je  sçay,  ayant  espousé  une  femme  qui  avoit  etc 
mariée  trois  ibis,  il  y  eut  quelqu’un  que  je  sçay,  qui 
disoit  bien  :  k  II  a  espousc,  dit-il ,  enfin  une  putain  soi  - 
«  tant  du  bordel  de  réputation.»  IVlafoy,  telles  femmes 
qui  se  remarient  ressemblent  les  cliirui’giens  avares, 
lesquels  ne  veulent  tout  à  coup  resserrer  les  plaies 
d’un  pauvre  blessé,  afin  d’allonger  la  guérison  et  en 
gagner  tousjours  mieux  la  petite  pièce  d’argent.  Aussi, 
ce  disoit  une  :  «  Il  n’est  beau  de  s’arrester  au  beau 

P 

«  initan  de  la  carrière  j  mais  il  la  faut  achever,  et 


«  aller  jusques  au  bout.» 

Je  m’estonne  que  ces  femmes,  qui  sont  si  chaudes 
et  promptes  à  se  remarier,  et  mesme  si  surannées, 
n’usent  pour  leur  honneur  de  quelques  remèdes  refri- 
gératifs  et  potions  tempérées,  pour  cxpeller  toutes  ces 
chaleurs;  mais  tant  s’en  faut  qu’elles  en  veulent  user, 
qu’elles  s  en  aident  du  tout  de  leur  contraire.  J’ai  veu 
et  leu  un  petit  livret  d’autrefois,  en  italien,  sot  pour¬ 
tant,  qui  s’est  voulu  mesler  de  donner  des  receptos 
contre  la  luxure,  et  en  met  trente-deux;  mais  elles 
sont  si  sottes  que  je  ne  conseille  point  aux  femmes  d’en 
user,  pour  ne  mettre  leur  corps  à  trop  fascheuse  suh- 
jection.  Voilà  pourquoy  je  ne  les  ay  mises  icy  par 
escrit.  Pline  en  allègue  une,  de  laquelle  usoient  le 
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temps  passé  Jes  vestales;  et  les  dames  d’Athènes  s’en 
servoient  aussi  durant  les  festes  de  la  déesse  Cérès, 
dites  Thernophoria  (*),  pour  se  refroidir  et  oster  tout 
appétit  cliaud  de  l’àniour;  et  par  ce  vouloient  célébrer 
cette  feste  en  plus  grande  chasteté,  qu’estoit  des  pail¬ 
lasses  de  feuilles  d’arbre  dit  agnus  castusi’^).  Mais  pen¬ 
sez  que  durant  la  feste  elles  se  chastroient  de  cette 
façon,  et  puis  après  elles  jettoient  bien  la  paillasse  au 
vent. 


J’ay  veu  un  pareil  arbre  en  une  maison  en  Guyenne , 
d’une  grande,  honnestc  et  très-belle  dame,  et  qui  le 
monslroit  souvent  aux  estraiigers  qui  la  venoient  voir, 
par  grande  spécialité,  et  leur  en  disoit  la  propriété; 
mais  au  diable  si  j’ay  jamais  veu  ny  ouy  dire  que 


femme  ou  dame  en  ait  encore  osé  cueillir  une  seule 
branche,  ny  fait  pas  seulement  un  petit  recoin  de 
paillasse,  non  pas  mesme  la  dame  propriétaire  de 
l’arbre  et  du  lieu,  qui  en  eust  peu  disposer  comme  il 
hiy  eust  pieu.  Ce  fust  été  aussi  dommage,  car  son  maiy 
ne  s’en  fust  pas  mieux  trouvé  r  aussi  qu’elle  valoit  bien 
que  l’on  laissast  se  régler  au  cours  de  la  nature,  tant 
elle  estoit  belle  et  agréable,  et  aussi  qu’elle  a  fut  une 
très-belle  lignée. 

Et  pour  dire  vray ,  il  faut  laisser  et  ordonner  telles 
receptes  austères  et  froides  aux  pauvres  religieuses, 
lesquelles,  encore  qu’elles  jeusnent  et  macèrent  leurs 
corps,  si  sont-elles  souvent  assaillies,  les  pauvrettes,  des 


(’)  Thesmophoria.  (S-) 

(^)  Brantôme  a  en  vue  un  passage  de  Pline,  I.  a4)  ‘'•Si  on  ii’y 
lit  rien  de  semblable ,  et  ce  qui  s’y  trouve  cl’approcliant  regarde  les 
femmc-s  aibéniennes  pendant  la  fete  des  Thesmopbories ,  laquelle  ne 
se  cclcbroit  pas  parmi  les  Romains.  (L,  D.) 
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tentations  de  la  cliairj  et  si  elles  avoient  liberté,  au 
moins  aucunes,  elles  se  voiidi  oient  rafraîchir  comme 
les  mondaines;  et  bien  souvent  pour  s’estre  repenties 
se  repentent,  ainsi  qu’o  n  voit  lescourtisannes  deRonic, 
dont  j’en  allégueray  un  plaisant  conte  d’une,  laquelle 
s’estant  vouée  au  voile,  avant  qu’aller  au  monastère  un 
sien  amy,  gentilhomme  français,  la  vint  voir  pour  luy 
dire  adieu  puisqu’elle  s’en  alloit  estre  recluse  ;  et  avant 
que  s’en  aller,  la  pria  d’amour;  et  la  prenant,  elle  luy 
dit  :  f'ate  ditnque  presto ^  ch^adesso  mi'vet'ranno  cercar 
per  far  mi  moiiaca,  e  menare  al  monasterio  (•).  Peii' 
sez  qu’elle  voulut  faire  ce  coup  pour  prendre  sa  der¬ 
nière  main ,  et  dire  :  Tandem  heee  olini  meminisse  ju- 
s>abiti  c’est-à-dire  :  «  encore  me  fait -il  grand  bien  de 
«  m’en  ressouvenir  pour  la  derniere  fois.  »  Qu’elle  re¬ 
pentance  et  quelle  intrade  de  religion!  Et  quand  une 
fois  elles  y  ont  esté  professes,  au  moins  des  belles,  je 
dis  aucunes,  je  croy  qu’elles  vivent  plus  de  repentance 
que  de  viandes  corporelles  ny  spirituelles.  Dont  au¬ 
cunes  y  a  qui  sçave.nt  y  remédier,  ou  par  dispenses  et 
par  pleines  libertez  qu’elles  prennent  d’elles-mesmes; 
car  on  ne  les  traite  icy  comme  les  Romains  le  temps 
passé  traitoient  cruellement  leurs  vestales  quand  elles 
avoient  forfait;  cc  qui  estoit  une  chose  horrible  et  abo¬ 
minable  ;  aussi  estoient-ils  payens,  et  pleins  d’horreur 
et  de  cruautez;  nous  autres  chrestiens,  qui  ensuivons 
la  douceur  de  nostre  Christ,  devons  estre  bénins  comme 
luy;  et  comme  il  nous  pardonne,  il  faut  qiie  nous  par¬ 
donnions.  Je  mettrois  icy  par  escrit  la  façon  de  laquelle 
ils  les  traitoj^ent;  mais  je  la  laisse  au  bout  de  la  plume. 

(’)  «  Dépecîiez-voui*  doue,  car  ils  vont  me  venir  clierclier  pour  me 
faire  religieuse ,  et  m’emmener  au  couvent.  » 
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Or  laissons  ces  pauvres  âmes,  que,  mafoy,  quand  elles 
sont-là  une  fois  renfermées,  elles  endurent  assez  de 
mal  j  ainsi  que  dit  une  fois  une  dame  d’Espagne,  voyant 
mettre  en  religion  une  fort  belle  et  liomieste  damoi- 
selle  :  O  tristezilla, y  en  que  pecaste,  que  tam  presto 
'vienes  a  penkencia^  j  seys  lueticla  en  sepultura  'vwal 
c’est-à-dire  :  «  O  pauvre  misérable,  en  quoy  avez  vous 
K  tant  péché,  que  si  prestement  vous  venez  à  péni- 
«  tence,  et  estes  mise  toute  vive  en  sépulture!  »  Et 
voyant  que  les  religieuses  luy  faisoient  toutes  les  bonnes 
cliercs,  recueils  et  honneurs  du  monde,  elle  dit  que 
todo  le  hedia,  hasta  el  enciejiso  de  la  yelesia  j  c’est- 
à-dire,  «  que  tout  luy  puoit,  jusques  à  l’encens  de 
«  l’eglise. 

—  E'ne  question  y  a-il  que  je  voudrois  qui  mefust 
dissolue,  en  toute  vérité  et  sans  dissimulation,  par  au¬ 
cunes  dames  qui  ont  fait  le  voyage  j  à  sçavoir,  quand 
elles  sont  remariées,  comment  elles  se  comportent  à 
l’endroit  de  la  mémoire  des  premiers  marys.  En  cela 
il  y  a  une  maxime  :  que  les  dernieres  amitiez  et  inî mi¬ 
tiez  font  oublier  les  premières  ;  aussi  les  secondes  nopces 
ensevelissent  les  premières.  Sur  quoy  j’allégucray  un 
exemple  plaisant,  non  pourtant  qu’il  doive  estre  fort 
aulliorisable  J  si  est-ce  qu’on  dit  que  sous  un  lieu  obs¬ 
cur  et  vil  encore  la  sapience  et  science  s’y  caclie.  Une 
grande  dame  de  Poictou  demandant  une  fois  à  une 
paysanne,  sienne  ienancierc,  combien  de  marys  elle 
a  voit  eu  ,  et  coiument  elle  s’en  estoit  trouvée  j  elle  ^ 
faisant  sa  petite  révérence  à  la  pitande,  luy  respondit 
de  sang  froid  ;  «  Je  vous  diray,  madame,  j’ay  eu  deux 
«  marys,  grâce  à  Dieu.  L’un  s’appelloit  Guillaume, 
K  qui  estoit  le  premier;  et  le  second  s’appelloit  Colas. 
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«  Guillaume  estoit  bon  Iiomme,  aisé, de  moyens,  et  me 
«  traitoit  fort  bien  j  mais  Dieu  pardonne  à  Colas,  car 
«  Colas  me  le  faisoit  bien.  ;>  Mais  elle  disoit  tout  à  trac 
ce  qui  SC  commence  par  f.,  sans  le  desguiser  ou  farder 
comme  je  le  desguise.  Voyez,  s’il  vous  pîaist,  comme 
celte  maraude  prioit  Dieu  pour  l’ame  du  trépassé  bon 
compagnon,  et,  s’il  vous  plaist,  sur  quel  sujet,  et  du 
premier  mérite.  Je  penserois  que  de  mesmes  en  font 
]:)lusieiirs  dames  convolantes  et  revolantes;  car,  puis 
qu’elles  en  viennent  là,  c’est  pour  ce  grand  point;  et, 
pour  ce,  qui  le  joue  le  mieux  est  le  plus  aimé.  Et  vo¬ 
lontiers  croyent  que  le  second  doive  faire  rage;  mais 
bien  souvent  aucunes  sont  trompées,  car  elles  ne  trou¬ 
vent  en  leurs  boutiques  l’assortiment  qu’elles  y  pen- 
soient  trouver,  ou  bien  à  d’aucunes,  s’il  y  en  a,  il  est 
si  clietif  et  usé  et  gasté,  fiasque  et  foulé  et  lasclie, 
qu’on  se  repent  d’y  avoir  mis  son  denier;  comme 
j’en  ay  veu  force  exemples  que  je  ne  veux  alléguer, 
car  il  est  temps,  ce  me  semble,  de  faire  fin  ou  Ja¬ 
mais  non. 

—  D’autres  dames  y  a-t-il  qui  disent  qu’elles  aiment 
mieux  leurs  derniers  marys  de  beaucoup  que  les  pre¬ 
miers  :  «  D’autant,  m’ont-clles  dit  aucunes,  que  les 
«  premiers  que  nous  espousons,  le  plus  souvent  nous 
«  les  ]îrenons  par  le  commandement  de  nos  roys  et 
«  reynes  maislres.ses ,  par  la  contrainte  de  nos  peres  et 
«  meres,  parens,  tuteiu  s,  non  par  la  volonté  pure  de 
«  nous  autres  :  au  lieu  qu’en  nus  viduïtez,  comme  très- 
«  bien  émancipées,  nous  en  faisons  telle  élection  qu’il 
«  nous  ])Jaist,  et  ne  les  prenons  que  pour  nos  beaux  et 
«  bons  plaisirs,  et  par  amourettes,  et  à  nostre  gentil 
«  contentement,  jj  Certainement  il  peut  y  avoir  de  la 
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raison,  si  ce  n’estoit  que  bien  souvent  les  amours  nui 
s*accommenceiit  par  anneaux  se finissejii  par  couteaux  ^ 
ce  dit  un  vieux  proverbe,  ainsi  que  tous  les  jours  nous 
en  voyons  les  expériences  et  exemples  d’aucunes,  qui, 
pensans  cstre  bien  traitées  de  leurs  hommes,  qu’elles 
avoient  tirez  de  la  justice  et  du  gibet ,  de  la  pauvreté , 
de  la  chetiverie  du  bordel,  et  esievez,  les  battoient, 
rossoient,  les  traitoient  fort  mal,  et  bien  souvent  leur 
ostoient  la  vie  ;  dont  en  cela  c’estoit  juste  punition  di¬ 
vine,  pour  avoir  esté  par  trop  ingrates  à  leurs  premiers 
marys,  qui  leur  estoient par  trop  bons,  et  en  disoientpis 
que  pendre.  El  neressomJjloientpas  une  que  j’ay  ouy  ra¬ 
conter,  laquelle  la  prémiere  nuict  de  ses  nopces,  ainsi 
que  son  mary  la  commcnçoit  à  assaillir,  elle  se  mit  à 
pleurer  et  souspirer  l>ien  fort,  si -bien  que  tout  à  un 
coup  elle  faisoit  deux  choses  fort  contraires.  Son  mary 
luy  demandoit  ce  qu’elle  avoit  à  s’attrister,  et  s’il  ne 
s’acquittoit  pas  bien  de  son  devoir.  Elle  luy  respondit  : 
«  Hélas  prou  !  mais  je  me  ressouviens  de  mon  mary, 
K  qui  m’avoit  tant  prié  et  reprié  de  ne  me  remarier  ja- 
K  mais  après  sa  mort,  et  que  j’eusse  souvenance  et  pi- 
«  tié  de  ses  petits  enfans.  Hélas!  je  voy  bien  que  j’en 
«  auray  encore  tant  de  vous.  Hé,  que  feray-je  1  Je  croy 
«  que  s’il  me  peut  voir  du  lieu  où  il  est  maintenant,  il 
«  me  maudit  bien.  »  Quelle  humeur,  de  ri’avuir  point 
songé  à  telles  considérations,  ny  avoir  esté  sage,  si-non 
après  le  coup  !  Mais  le  mary,  l’ayant  appaisée  et  fait 
souvent  passer  cette  fantaisie  par  le  trou  du  milieu, 
le  lendemain  matin,  ouvrant  la  fenestre  de  la  chambre, 
envoya  dehors  toute  la  mémoire  du  mary  premier  j  car 
ce  disoit  un  grand  proverbe  ancien ,  que  Jemnic  qui 
onterre  un  mary  ne  se  soucie  plus  en  enterrer  un 
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autre;  et  aussi  un  autre  qui  dit  ;  Plus  de  mine  en  une 
Jeninie  perdant  son  niaryj  cjue  de  mélancolie. 

—  J’ay  connu  une  autre  veufve,  grande  dame,  inen 
contraire  à  cette-cy,  qui  ne  pleura  ainsi;  car,  la  pre¬ 
mière  nuictet  seconde  de  ses  nopces,  elle  se  coiijoignit 
tellement  avec  son  mary  second ,  qu’ils  enfoncèrent  et 
rompirent  le  chaslis,  encore  qu’elle  eut  une  espece  de 
cancre  à  un  tetîn;  et  nonobstant  son  mal,  ne  laissa 
d’un  seul  point  son  amoureux  plaisir,  l’entretenant 
par  après  souvent  de  la  sottise  et  inhabilité  de  son  pre¬ 
mier  mary.  Aussi,  à  ce  que  j’ay  ouy  dire  à  aucuns  et 
aucunes,  c’est  la  chose  que  les  seconds  marys  veulent 
le  moins  de  leurs  femmes,  qu’elles  les  entretiennent  de 
I  la  vertu  et  valeur  de  leurs  premiers  niarys,  comme 
estans  jaloux  des  pauvres  trépassez,  qui  y  songent  au- 
tant  comme  de  revenir  en  ce  monde  :  d’en  dire  mal 
tant  que  l’on  voudra.  Si  en  a-il  force  pourtant  qui  leur 
en  demandent  des  nouvelles;  mais,  comme  se  sentant  . 
fort  vigoureux  et  forts,  et  faisans  comparaisons,  les 
interrogent  de  leurs  forces  et  vigueurs  en  ces  douces 
charges,  comme  j’ay  ouy  dire  a  aucuns  et  aucunes, 
lesquelles,  pour  leur  faire  trouver  meilleur,  leur  font 
'  à  ci'oire  que  les  autres  n’estoient  qu’apprentlfs,  dont 
I  bien  souvent  elles  s’en  trouvent  mieux.  Autres  disoient 
le  contraire,  et  ime  les  premiers  faisoient  rage,  afin  de 
faire  cITorcer  les  derniers  à  faire  les  asnes  desbatez. 

Telles  femmes  veufves  seroient  bonnes  à  l’isle  de 
Ch  io,  la  plus  belle  isle  et  gentille  et  plaisante  du  Le¬ 
vant,  jadis  possédée  des  Gennois,  et  depuis  trente-cinq 
ans(0  usurpée  par  les  Turcs,  dont  c’est  un  grand  dom- 

(’)  tj’île  de  Chio  fut  conquise  par  les  Turcs  l’an  i566.  Ainsi  Brantôme 
écrivoit  ceci  en  1601.  (TvD.) 
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mage  et  perte  pour  la  clirestienté-  En  ceste  isle  donCy 
comme  je  tiens  d’aucuns  marchands  gennois  ,  la  cous- 
tume  est  que  si  une  femme  veut  demeurer  en  viduïté, 
sans  aucun  propos  de  se  remarier,  le  seigneur  la  con¬ 
traint  de  payer  un  certain  prix  d’argent,  qu’ils  appel¬ 
lent  ar^omoniatiqiie J  qui  vaut  autant  dire  (sauf  l’hon¬ 
neur  des  dames  )  c..  reposé  et  inutile.  Je  leur  ay 
demandé  sur  quoy  cette  coustume  pouvoit  estre  fondée: 
ils  me  respondirent  que  pour  tous  jours  mieux  repeu¬ 
pler  l’isle.  Je  vous  asseure  que  nostre  France  ne  de¬ 
meurera  donc  indeserte  ny  infeitile  par  faute  de  nos 
veufves  qui  ne  se  remarient  point  ;  car  je  pense  qu’il  y 
en  a  plus  qui  se  remarient  que  d’autres,  et  par  ce  ne 
payeront  de  tribut  du  c..  inutile  et  reposé  ;  que  si  ce 
n’est  par  le  mariage,  pour  le  moins  autrement  qu’ils  le 
font  travailler  et  fructifier,  comme  j’espere  de  dire. 
Non  plus  ne  payeront  aussi  aucunes  de  nos  filles  de 
France  que  celles  de  Chio,  lesquelles,  soit  des  champs 
ou  de  ville ,  si  elles  laissent  perdre  leur  pucelage  avant 
fjLic  d’estre  mariées,  et  qu’elles  veulent  continuer  le 
mestier,  sont  tenues  de  bailler  poui*  une  fois  un  ducat 
(dont  c’est  un  très-bon  marché  pour  faire  cela  toute 
leur  vie)  au  capitaine  de  la  nuict,  afin  de  le  pouvoir 
faire  à  leur  plaisir,  sans  aucune  crainte  et  danger  j  et 
en  cela  gistle  plus  grand  et  asseuré  gain  qu’ait  le  gentil 
capitaine  en  son  Estât. 

—  Il  ne  fut  jamais  que  les  Grecs  n’eussent  tousjours 
quelques  inventions  tendantes  à  la  paillardise  j  comme 
le  temps  passé  nous  lisons  de  la  coustume  de  l’isle  de 
Cypre,  qu’on  dit  que  la  bonne  dame  Vénus,  patronne 
de-là,  introduisit  une  loy  que  les  filles  de-là  faloit 
qu’elles  allassent  se  pourmenans  le  long  des  rivages, 
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costes  et  orées  de  la  mer,  pour  gagner  leur  mariage 
par  la  libéralité  de  leurs  corps  aux  mariniers,  passans 
et  navigeans,  (|ui  descendoient  exprès,  voire  bien  sou¬ 
vent  se  destournoient  de  leur  chemin  droit  de  la  bous¬ 
sole  pour  prendre  la  terre,  et  là,  prenants  leurs  petits 
rafraicbissemens  avec  elles,  les  pay oient  très-bien,  et 
puis  s’en  alloient  les  uns  à  regret  pour  laisser  telles 
beautezj  et  par  ainsi  ces  belles  filles  gagn oient  leurs 
mariages,  qui  plus  qui  moins,  qui  bas  qui  haut,  qui 
gi’and  qui  petit,  selon  les  heautez,  qualitez  et  tenta¬ 
tions  des  fillaudes. 

—  Âujourd’huy  aucunes  de  nos  filles  de  n  os  nations 
chrestiennes  ne  vont  point  se  pourmener,  s’exposer 
ainsi  aux  vents,  aux  pluycs,  aux  froids ,  au  soleil,  aux 
chaleurs,  car  la  peine  est  trop  laborieuse  et  trop  dure 
pour  leurs  tendres  et  délicates  peaux  et  blanches 
charnures;  mais  elles  se  font  venir  trouver  sous  de 
riches  ])avillons  et  dans  de  pompeuses  courtines,  et  là 
tirent  leur  solde  amoureuse  et  maritale  de  leurs  amou¬ 
reux,  sans  payer  aucun  trihut.  Je  ne  parle  pas  des  cour- 
tisannes  de  Kome  qui  en  payent,  mais  déplus  grandes 
qu’elles  ;  si-bien  qu’à  aucunes  ,  la  plus  pai’t  du  temps, 
leurs  pcres,  meres  et  freres  n’ont  pas  grande  peine  de 
chercher  argent  ny  leur  en  donner  pour  les  marier  ; 
ains,  au  contraire,  bien  souvent  aucunes  y  a- il  qui 
en  baillent  aux  leurs ,  et  les  advancent  en  biens  et 
charges,  en  grades  et  dignîtez,  ainsi  que  j’en  ay  veu 
plusieurs.  Aussi  Lycurgus  ordonna  que  les  filles  vierges 
fussent  mariées  sans  douaire  d’argent ,  à  ce  que  les 
hommes  les  espousassent  pour  leurs  vertus ,  non  pour 
l’avarice.  Mais  quelles  vertus  estoit-ce,  qu’aux  bonnes 
Testes  solemnelles  elles  chantoient,  dansoient  publique- 
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ment  toutes  nues  avec  les  garçons,  voire  lui  toi  en  t  en 
Ijelle  place  marchande  ;  ce  qui  sc  faisoit  pourtant  avec 
toute  honnestete,  dit  Thistoire  :  c’est  à  sçavoir,  et  quelle 
lionnestete  en  tel  estât  estoit-ce,  les  lielles  filles  voir 
publiquement  ?  D’honiiestete'  n’y  en  avoit-il  point, 
mais  ouy  l>ien  un  plaisir  pour  la  veuë,  et  mesme  eu 
leur  mouvement  de  corps  à  danser,  et  encore  plus  à 
luiter  :  et  puis  quand  ils  venoient  à  tomber  Tun  sur 
l’autre,  et,  comme  d»t  le  latin,  Ilia  suh ,  ille  super\, 
et  ilîe  sud  J  ilia  super  y  c’est-à-dire,  «  elle  dessous,  luy 
«  dessus,  et  elle  dessus,  luy  dessous.  »  Et  comment 
me  pourroit-on  desguiser  cela,  qu’il  y  eust  là  toute  lion- 
nesteté?  Je  croy  qu’il  n’y  a  chasteté  qui  ne  s’en  esbran- 
last,  et  que,  se  faisant-là  en  public  et  de  jour  les  petites 
attaques,  qu’à  couvert  et  de  nui  et  et  du  lendez-vous  les 
grands  combats  et  camisadas  s’en  ensuivissent.  Tout 
cela  se  pouvoit  faire  sans  aucun  doute,  veu  que  ledit 
Lycurgus  permit  à  ceux  qui  estoient  lieaux  et  dispos 
d’emprunter  les  femmes  des  autres  pour  y  labourer 
comme  en  terre  grasse  :  et  si  n’estoit  chose  reprochable 
à  un  vieil  et  lassé  de  prester  sa  femme  lielle  et  jeune  à 
un  galant  jeune  homme  qu’il  choisissoit;  mais  il  vou- 
loit  qu’il  fust  permis  à  la  femme  de  choisir  pour  secours 
le  plus  proche  parent  de  son  mary,  tel  qu’il  luy  plai- 
l'oit,  pour  se  coupler  avec  luy,  à  ce  que  les  enfans 
qu’ils  pourroient  engendrer  fussent  au  moins  du  sang 
et  de  la  race  mesme  du  mary.  J.,es  Juifs  avoient cette 
loy  de  la  belle-sœur  au  beau-frère;  mais  nostre  loy 
chrestienne  a  tout  rabilîé  cela,  encore  que  nostre  Saint 
Pere  en  aye  baillé  plusieurs  dispenses  fondées  sur  plu¬ 
sieurs  raisons. 

—  Or,  parlons  un  peu,  et  le  plus -sobrement  que 
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nous  pourrons,  d’aucunes  autres  veufves,  et  puis  nous 
fairons  la  fin.  11  y  a  une  autre  espèce  de  veufves  dont 
il  y  en  a  qui  ne  se  remarient  point,  mais  fuyent  le  ma¬ 
riage  comme  peste  :  ainsi  que  me  dit  une ,  et  de  grande 
maison,  et  bien  spirituelle,  à  laquelle  ayant  demande'  si 
elle  olïHroit  encore  son  vœu  au  dieu  Hymene'e,  elle  me 
respondit  :  «  Par  vostre  foy,  seroit-il  pas  fat  et  mal- 
«  liabile  le  forçat  ou  l’esclave,  après  avoir  longuement 
«  tire  à  la  rame,  attaché  à  la  cadene,  s’il  venoità  re- 
«  couvrer  sa  liberté,  s’il  s’en  alloit  de  son  bon  gré  en¬ 


te  core  s’assujettir  sous  les  loix  d’un  outrageux  corsaire? 
«  Pareillement  moy,  après  avoir  assez  esté  sous  l’es- 
«  clavage  d’un  mary,  et  en  reprendre  un  autre,  que 
«  meriterois-je,  puis  que  d’ailleurs,  sans  aucun  hazard , 
«  je  me  puis  donner  du  lion  temps?  »  Et  une  autre 
dame  grande,  et  ma  parente  (car  je  ne  veux  pas  pren¬ 
dre  le  Turc),  luy  ayant  demandé  si  elle  n’avoit  point 
envie  de  convoler,  «  neniiy,  me  respondit-elle,  mon 
«  cousin,  mais  bien  dé  conjoüir  :  »  faisantune  allusion 
sur  ce  mot  de  conjoüir,  comme  voulant  dire  qu’elle 
vouloit  bien  faire  à  son  c...  jouir  d’autre  chose  qu’à  un 
second  mary ,  suivant  le  proverbe  ancien ,  qui  dit  qu’// 
vaut  mieux  voler  en  amours  cju  en  mariage  :  aussi 
que  les  femmes  sont  sottes  par-tout. 

—  J’ay  ouy  parler  d’une  autre  à  qui  il  fut  demandé 
par  un  gentilhomme  qui  vouloit  tenter  le  guay  pour 
la  pourchasser,  et  luy  demandant  si  elle  ne  voulait 
point  un  mary,  »  hà!  dit-elle,  ne  me  parlez  point  de 
«  mary,  je  n’en  auray  jamais  plus  :  mais  avoir  uii 
et  ainy,  c’est  une  autre  affaire.  — Permettez  donc,  ma- 
o  dame,  que  je  sois  cet  ainy,  puisque  mary  je  ne  puis 

3$ 
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«  esti'e.  ))  Elle  luy  répliqua  :  «  Servez  bien,  et  perse- 
«  verez  ;  possible  le  serez-vous.  » 

—  J’ay  connu  une  grande  dame  qui,  durant  qu’elle 

estoit  fille  et  mariée,  on  ne  parloit  que  tle  son  embon¬ 
point:  elle  vint  à  perdre  son  mary,  et  en  faire  un  re¬ 
gret  si  extrême  qu’elle  en  devint  seiche  comme  bois  (0; 
pourtant  ne  délaissa  de  se  donner  au  cœur  joye  d’ail¬ 
leurs,  jusqu’à  emprunter  l’aide  d’un  sien  secrétaire, 
voire  de  son  cuisinier  ce  disoit-on;  mais  pour  cela  ne 
recouvroitson  embonpoint,  encore  que  le  dit  cuisinier, 
qui  estoit  tout  gresscux  et  gras,  ce  me  semble,  la  de- 
voit  rendie  grasse.  Et  ainsi  en  prenoit  et  de  l’un  et  de 
l’autre  de  ses  valets,  faisant,  avec  cela,  la  plus  prude 
et  chaste  femme  de  la  Cour,  n’ayant  que  la  veï'tu  en  la 
bouche,  et  mal-disante  de  toutes  les  autres  femmes, 
et  y  trouvant  à  toutes  à  redire.  T  elle  estoit  cette  grande 
dame  de  Dauphiné,  dans  les  Cent  Nouvelles  de  la 
rey ne  de  Navarre ,  fut  trouvée  couchée  sur  belle 

liei’be  avec  son  palfrenior  ou  muletier  dessus  elle,  par 
un  gentilhomme  qui  en  estoit  amoureux  à  se  perdre; 
mais  par  ainsi  guérit  aisément  son  mal  d’amour. 

—  .T’ay  leu  dans  un  vieux  roman  de  Jean  de  Sain- 
tré,  ([ui  est  imprimé  en  lettres  gothiques,  que  le  feu 
roy  Jean  le  nourrit  page.  Parrusance  du  temps  passé 
les  grands  envoyoient  leurs  pages  eu  message,  comme 
on  fait  bien  aujourd’Iiuy  ;  mais  alors  alloîent  par-tout 
et  par  pays  à  cheval  :  mesme  f[ue  j’ay  ouy  dire  à  nos 

(.’)  Ce  fut  il  elle  que  Henri  TV  dit  au  l)al ,  quVlle  avait  employé  le  verd 
et  le  sec  pour  divertir  Sla  compagnie.  Il  lui  fit  cette  raillerie,  dit.  Le 
Lahoureur,  parce  que  cette  femrae  n’epargnoit  la  réputation  d’aucuue 
dame. 


(L.  D.) 
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peres  (ju’on  les  envoyoit  bien  souvent  en  petites  am- 
bassatles  J  car,  en  clespechant  un  page  avec  un  cheval  et 
une  piece  d’argent,  on  en  estoitquitte,  et  autant  espar- 
gne'.  Ce  petit  Jean  de  Saintré(car  ainsi  rappclloit-on 
long-temps)  estait  fort  aime  de  son  niaistre  le  roy  Jean, 
car  il  estoit  tout  plein  d’esprit,  fut  envoyé  souvent 
]>orLer  de  petits  messages  à  sa  sœur,  qui  estoit  pour 
lors  veufve  (le  livre  ne  dit  pas  de  qui  ).  Cette  dame  en 
devint  amoureuse  après  plusieurs  messages  par  luy 
laits;  et  un  jour,  le  trouvant  à  propos  et  hors  de  com¬ 
pagnie,  elle  rarraisoiina,  et  se  mit  à  demander  s’il  ai- 
nioit  point  aucune  dame  de  la  Cour,  et  laquelle  luy 
revenoit  le  niieux;  ainsi  qu’est  la  coustume  de  plu¬ 
sieurs  dames  d’user  de  ces  propos  quand  elles  veulent 
donner  à  aucuns  la  pre'miere  pointe  ou  attaque  d’a¬ 
mour,  comme  j’ay  veu  pratiquer.  Ce  petit  Jean  de 
Saintré,  qui  n’avoit  jamais  songé  rien  moins  qu’à  l’a¬ 
mour,  luy  dit  que  non  encore.  Et  luy  en  alla  descou¬ 
vrir  plusieurs,  et  ce  qui  luy  en  sembloit.  «  Encore 
«  moins,  >»  respondit-il,  après  luy  avoir  presché  des 
vertus  et  louanges  de  l’amour.  Car,  aussi  bien  de  ce 

temps  vieux  comme  aujourd’buy,  aucunes  grandes 

■ 

daines  y  estoient  sujettes  ;  car  le  monde  n’estoit  pas  fin 
comme. il  est;  et  les  plus  fines  tant  mieux  pour  elles, 
qui  en  faisoient  passer  de  belles  aux  marys,  mais  avec 
leurs  hypocrisies  et  naïvetez.  Cette  dame  donc,  voyant 
ce  jeune  garçon  qui  estoit  de  bonne  prise ,  luy  va  flire 
qu’elle  luy  vouloit  donner  une  mai  stresse  qui  l’ay- 
meroit  bien,  mais  qu’il  la  servist  bien  ;  et  luy  fit  pro¬ 
mettre,  avec  toutes  les  hontes  du  monde  qu’il  eust  sur 
ce  coup,  et  surtout  qu’il  fusL  secret  :  enfin  elle  se  déclara 
à  luy  qu’elle  voulait  estre  sa  dame  et  amoureuse;  car 
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de  ce  temps  ce  mot  de  niaistresse  ne  s'usoit.  Ce  jeune 
page  fut  fort  estonné,  pensant  qu’elle  se  moquast  ou 
le  voulu  St  faire  atrapper  ou  le  faire  foüetter.  Toute¬ 
fois  elle  luy  monstra  aussitost  tant  de  signes  de  feu  et 
d’embrasement  d’amour,  qu’il  connut  que  ce  n’estoit 
pas  moquerie;  luy  disant  toujours  qu’elle  le  vouloit 
dresser  de  sa  main  et  le  faire  grand.  Tant  y  a  que  leurs 
amours  et  joüissances  durèrent  longuement,  et  estant 
page  et  hors  de  page,  jusques  à  ce  qu’il  luy  falut  aller 
à  un  lointain  voyage,  qu’elle  le  changea  en  un  gros, 
gras  abbé  :  et  c’est  le  conte  que  vous  voyez  en  les  iVdu- 
V elles  du  Monde  advantureux^  d’un  valet  de  chambre 
de  là  reyne  de  Navarre  (0;  là  où  vous  voyez  l’abbé 
faire  un  atfront  au  dit  Jean  de  Saintré,  qui  estoit  si 
brave  et  si  vaillant;  aussi  bien-tost  après  le  rendit- il 
à  M.  ral)bé  par  bon  eschange,  et  au  triple.  Ce  conte 
est  très-beau ,  et  est  pris  de-là  où  je  vous  dis. 

Voilà  comme  ce  n’est  d’aujourd’huy  que  les  dames 
aiment  les  pages,  et  mesmes  quand  ils  sont  maille's 
comme  perdreaux.  Quelles  humeurs  de  femmes,  qui 
veulent  avoir  des  amys  prou,  mais  des  marys  point! 
Elles  font  cela  pour  l’amour  de  la  liberté,  qui  est  une 
si  douce  chose;  et  leur  semble  que  quand  elles  sont 
hors  de  la  domination  de  leurs  marys,  qu’elles  sont 
en  paradis;  car  elles  ont  leur  douaire  très-beau,  et  le 
mesnagent;  ont  les  alfaires  de  la  maison  en  maniement  ; 

.  elles  touchent  les  deniers;  tout  passe  par  leurs  mains r 
au  lieu  qu’elles  estoient  servantes,  elles  sont  mais- 

Le  titre  de  ce  livre  est  les  Comptes  (ou  Contes")  du  monde  ad- 
vetïlureux ,  par  A.D.S.  D.  Il  a  etc  imprimé  à  Paris,  cIic*  Etienne 
Groiillcau,  en  in-H  ,  et  diverses  autres  fois  depuis,  tant  à  Parts 

qu’à  I,yon.  (S.) 
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tresses  ;  font  eslection  de  leurs  plaisirs  et  de  ceux  qui 
leur  en  donnent  à  leur  souhait. 

Aucunes  il  y  a  qui  se  lasclient  certes  de  ne  rentrer 
en  second  mariage,  soit  pour  les  grandeurs,  dignitez, 
biens  et  richesses,  grades,  bons  et  doux  traitemens> 
comme  elles  faisoient  aux  autres  ;  ou  pensant  y  trouver 
du  pire,  et  par  ce  se  contiennent  ;  ainsi  que  j’ay  connu 
et  ouy  parler  de  plusieurs  grandes  dames  et  princesses, 
lesquelles,  de  peur  de  ne  rencontrer  à  leur  souhait 
de  la  grandeur,  et  de  perdre  leurs  rangs,  n’ont  jamais 
voulu  se  marier;  mais  ne  laissent  pour  cela  à  laire 
bien  l’amour,  et  le  mettre  et  convertir  en  jouissance; 
et  n’en  perdoient  pour  cela  ny  leurs  rangs,  ny  leurs 
tabourets,  ny  leurs  sieges  et  séances.  IN ’esloient -elles 
pas  bienheureuses  celles-là,  jouyr  de  la  grandeur,  et 
de  monter  haut  et  s’abaisser  bas  tout  ensemble?  De  leur 
en  dire  mot,  ou  leur  en  faire  la  remonstrance,  n’en  fa- 
loit  point  parler;  autrement  il  y  avoit  plus  de  despits, 
plus  de  desmentis,  de  négatives,  de  contradictions  et  • 
de  vengeances. 

—  J’ay  ouy  raconter  d’une  dame  veufve,  et  l’ay  con- 
nue,  qui  s’estoit  fait  longuement  servir  à  un  honneste 
gentiliiomme,  sous  pretexte  de  mariage;  mais  il  ne  se 
mettoit  nullement  en  évidence.  Une  grande  princesse, 
sa  maistresse,  luy  en  voulut  faire  la  réprimandé.  Fille, 
rusée  et  corrompue,  luy  respondit  :  «  Et  quoy,  madame, 

K  seroît-il  deifendu  de  n’aimer  d’amour  honneste?  ce 
«  seroit  par  trop  grande  cruauté.  »  Et  on  sçait  que  cet 
amour  honneste  s’appelloit  un  amour  Jiien  lascif,  et 
composé  de  confitures  spermatiques  ;  comme  certes 
sont  toutes  amours,  qui  naissent  toutes  pures,  chastes 
et  honnestes;  mais  après  sr  dépucellent,  cl,  par  quel- 
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que  certain  attouchement  d’une  pierre  philosophale^ 
se  convertissent  et  se  rendent  deshonnestes  et  lubi  inues- 

—  Feu  M.  de  Bussy,  qui  estoit  riiomme  de  son 
temps  qui  disoit  des  mieux,  et  racontait  aussi  plaisam¬ 
ment  ,  un  jour  à  Ja  Cour ,  voyant  une  dame  veufve , 
grande,  qui  continuait  iousjours  le  mestier  d’amour, 
«  Et  quoy,  dit-il,  celte  jument  va-elle  encore  à  l’es- 
«  laiioii?  »  Cela  fut  rapporté  à  la  (iame,  qui  luy  en 
voulut  mal  mortel  ;  ce  que  M  .  de  Bussy  sceut  :  «  Et 
«  ])ien,  dit-il,  je  sçay  comme  je  feray  mon  accord  et 
«  rabiileray  cela.  J>ites-liiy,  je  vous  prie,  que  je  n’ay 
«  pas  parlé  ainsi  ;  mais  i>ien  j’ay  dit  :  Cette  poullre  (0 
«  va-elle  encore  au  ciievai?  Car  je  sçay  bien  qu’elle 
(f  n’est  pas  marrie  de  quoy  je  la  tiens  pour  dame  de 
«  joye,  mais  pour  vieille;  et  lors  quelle  sçaura  que  je 
«  l’ay  nommée  poultrc,  qui  est  une  jeune  cavalle,  elle 
«  peiVsera  que  je  l’ay  encore  en  estime  d’une  jeune 
«  dame.  »  Par  ainsi,  la  dame,  ayant  sceu  celte  satisfac¬ 
tion  et  ralûllement  de  paroles,  s’appaisa,  et  se  remit 
en  amitié  avec  M.  de  Bussy;  dont  nous  en  rîsmes 
bien.  Toutefois  elle  avott  beau  liiire,  car  on  la  tenoit 
tousjonrs  pour  une  jument  vieille  et  réparée,  qui, 
toute  surâgée  qu’elle  estoit,  hannissoit  encore  aux  che¬ 
vaux. 

Celte  dame  ne  ressembloit  pas  à  une  autre  dont  j’ay 
ouy  parier ,  laquelle ,  ayant  esté  Ijonne  compagne  en 
son  premier  temps,  et  se  jeltant  fort  sur  i’age,  se  mît 
à  servir  Dieu  en  jeusnes  et  oraisons.  Un  gentilhomme 
honneste  luy  remonstrant  pourquoy  elle  faisoit  tant  de 
veilles  â  l’eglise,  et  tant  de  jeusnes  à  la  tal)le ,  et  si  c’es- 

(0  Suivant  Hahelaîs  ^  ou  appelle  poultrc  une  ument  non  encore 
saillie.  Ainsi  Bu^si  parloit  mcüaf5Tument.  (L.  D,) 
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loil  pour  vaincre  et  iiiatler  les  aiguillons  de  la  chair, 
«  lle'las!  dit-elle,  ils  me  sont  tous  passez  j  »  proférant 
ces  mots  aussi  piteusement  que  jamais  fit  Milo  crotonia- 
tes,  ce  fort  et  puissant  luiteurj  lequel  un  jour  estant 
descendu  dans  l’arene,  ou  le  champ  des  luiteiirs,  pour 
y  voir  f  eslKit  seulement,  car  il  estait  devenu  fort  vieux, 
Il  y  en  eut  un  de  la  troupe  qui  luy  vient  dire  s’il  ne 
voülüit  point  faire  encore  un  coup  du  vieux  temps. 
Luy,  se  rebrassant  et  retroussant  ses  bras  fort  piteuse¬ 
ment,  regardant  ses  nerfs  et  muscles,  il  dit  seulement  : 
«  Hélas!  ils  sont  morts.  »  Si  cette  femme  en  cust  fait 
de  mesme  et  se  fust  retroussée,  le  trait  esloit  pareil  à 
celny  de  Milo;  mais  on  rfy  eust  veu  grand  cas  qui  va- 
lust  ny  qui  tentast. 

Un  autre  pareil  trait  et  mot  au  précédent  M.  de 
Bussy  fit  un  gentilhomme  que  je  sçay.  Venant  à  la 
Cour,  d’où  il  avoit  esté  absent  six  mo.is,  il  vid  une 
dame  qui  alloit  à  T  Académie,  qui  estoit  lors  introduite 
à  la  Cour  par  le  feu  Roy  :  «  Comnieiil,  dit-il,  l’Acadé- 
«  mie  dure  encore?  on  m’avoit  dit  qu’elle  estoit  abolie. 
<f  —  En  doutez-vous,  luy  respondit  un,  si  elle  y  va? 
«  son  magister  luy  apprend  la  philosophie,  qui  parle 
«  et  traite  du  mouvement  perpétuel.  » 

—  Une  dame  de  par  le  monde  reiicontra  bien  mieux 
d’une  autre  à  laquelle  on  loùoit  fort  ses  l>eaiitez,  fors 
qu’elle  avoit  ses  yeux  immobiles,  <ju’elle  ne  remuoit 
nullement.  «  Pensez,  dit-elle,  que  toute  sa  curiosité 
«  est  à  mettre  son  mouvement  au  reste  de  son  coi’ps, 

et  mesme  à  celuy  du  iiiitan,  sans  lo  renvoyer  à  ses 
te  yeux.  » 

Or,  si  je  voiilois  mettre  par  escril  et  tous  les  îjotis 
mots  et  bons  contes  que  je  sçay  pour  Ijien  amplifie!’  ce 
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sujet,  je  n’aurois  jamais  fait;  et  d^autant  que  j’ay  d’au¬ 
tres  pas  à  faire  je  m’en  désiste,  et  concluray  avec  Bo- 
cace,  cy- dessus  allégué,  que,  et  filles,  et  mariées,  et 
veufves,  au  moins  la  plus  grande  part,  tendent  toutes 
à  l’amoui;. 

Je  ne  veux  point  parler  des  personnes  viles,  ny  des 
champs  ny  de  ville,  car  telle  n’a  point  esté  mon  inten¬ 
tion  d’en  escrire,  mais  des  grandes,  pour  lesquelles  ma 
plume  vole.  Toutefois,  si  au  vray  on  me  demandoit 
mon  opinion ,  je  dirois  volontiers  qu’il  n’y  a  que  les 
mariées,  tout  liazard  et  danger  des  marys  à  part,  pour 
estre  propres  à  l’amour  et  en  tirer  prestement  l’essence; 
car  les  marys  les  escliauffenttant,  que,  comme  une'four- 
naise  tjiii  est  souvent  bien  embrasée,  elles  ne  demandent 
que  delamaticre  et  du  bois  pour  entretenir  tousjoursleur 
chaleur;  et  aussi  qui  se  veut  bien  servir  de  la  lampe, 
il  y  faut  mettre  souvent  de  l’huile;  mais  aussi  garde  le 
jarret,  et  les  enibusches  de  ces  marys  jaloux,  où  les 
plus  habiles  l>ien  souvent  y  sont  atrappez  ! 

T outefois  il  y  faut  aller  le  plus  sagement  que  l’on 
peut  et  le  plus  hardiment,  et  faire  comme  un  Boy,  le¬ 
quel,  comme  il  estoit  fort  sujet  à  l’amour,  et  fort  aussi 
respectueux  aux  dames,  et  discret,  et  par  conséquent 
bien-aimé  et  receu  d’elles,  quand  quelquefois  il  chan- 
geoit  de  lit  et  s’alloit  coucher  en  celiiy  d’une  autre  dame 
qui  l’attendoit,  ainsi  que  je  tiens  de  bon  lieu ,  jamais 

il  n’y  alloit,  et  fiist-ce  en  ses  galeries  cachées  de  Saint 

*  __  “ 

Germain,  Bloys  et  Fontainebleau,  et  petits  degrés  es- 
chapatoircs,  et  recoins,  et  galletas  de  scs  chasteaux  , 
qu’il  n’eust  son  valet-de-chainbrc  favoïy,  dit  Griflbn, 
qui  portoit  son^espieu  devant  liiy  avec  le  flambeau,  et 
luy  après,  son  grand  manteau  devant  les  yeux  ou  sa 
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robbe  de  miict,  et  son  espéc  sous  le  bras  ;  et  estant 
couché  avec  la  dame,  se  faisoit  mettre  son  espieu  et  sou 
espée  auprès  de  son  chevet,  et  Griffon  à  la  porte  l)ien 
fermée ,  qui  quelquefois  faisoit  le  guet  et  quelquefois 
dormoit.  Je  vous  laisse  à  penser,  si  un  grand  roy  pre- 
noit  si  bien  garde  à  soy  (car  il  y  en  a  eu  d’atrappez, 
et  desroys  et  de  grands  princes),  ce  que  les  petits  com¬ 
pagnons  auprès  de  ce  grand  doivent  faire.  Maïs  il  y  a 
de  certains  présomptueux  qui  desdaignent  toutj  aussi 
sont-ils  bien  atrappez  souvent. 

—  J’ay  ouy  conter  que  le  roy  François,  ayant  en 
main  une  fort  belle  dame  qui  luy  a  long -temps  duré, 
allant  un  jour  inopiné  à  la  dite  dame,  et  en  heure  ino¬ 
pinée  coucher  avec  elle ,  vint  à  frapper  à  la  porte  rude¬ 
ment,  ainsi  qu’il  devoit  et  avoit  pouvoir,  car  il  estoit 
maistre.  Elle,  qui  estoit  pour  lors  accompagnée  du 
sieur  de  Bonnivet,  n'osa  pas  dire  le  mot  des  coûrti- 
sannes  de  Borne  :  JVon  si  parla ^  la  signora  è  accom- 
pagnaia(^).  Ce  fut  à  s’adviscr  là-où  son  galand  se  ca- 
chcroit  pour  plus  gi’ande  seureté.  Par  cas,  c’estoit  en 
esté,  où  l'on  avoit  mis  des  branches  et  feuilles  dans  la 
cheminée,  ainsi  qu’est  la  coustunie  de  France.  Par- 
<pioy  elle  luy  conseilla  et  l'advisa  aussi-tost  de  se  jetter 
dans  la  cheminée,  et  se  cacher  dans  ces  feuillages  tout 
en  chemise,  que  bien  luy  servit  de  quoy  ce  n’estoit  en 
hyver.  Après  que  le  Boy  eut  fait  sa  besogne  avec  la 
dame,  il  voulut  faire  de  l’eau  ;  et  se  levant,  la  vint 
faire  dans  la  cheminée,  par  faute  d’autre  commodité; 
dont  il  en  eut  si  grande  envie,  qu’il  en  arrousale  pau¬ 
vre  amoureux  plus  que  si  l’on  luy  eust  jetté  un  seau 
d’eau,  car  il  l’en  arrousa,  en  forme  de chantepleure  de 

(0  On  ne  pailr*  points  mafliimr  est  tu  fS.) 
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jardin,  de  tous  cosLez,  voire  et  sur  le  visage,  par  les 
yeux,  par  le  nez,  la  bouche,  et  partout j  possible  en  es- 
cliappa-il  quelque  goûte  dans  la  bouche.  Je  vous  laisse 
à  penser  en  quelle  peine  estoit  ce  gentilhomme,  car 
il  n’osoit  se  remuer,  et  quelle  patience  et  constance 
tout  ensemlde  !  Le  Boy,  ayant  fait,  s’en  alla,  prit  congé 
de  la  dame  et  sortit  de  la  chainl)re.  La  dame  fit  fermer 
par  derrière ,  et  appella  son  serviteur  dans  son  lit , 
reschauira  de  son  feu ,  et  luy  fit  prendre  cliemise  blan¬ 
che  ;  ce  ne  fut  pas  sans  rire  après  la  grande  appi  élien- 
sion  ;  car,  s’il  eust  esté  descouvert,  et  luy  et  elle  estoient 
en  très-grand  danger.  Cette  dame  est  celle  -  là  niesine 
laquelle,  estant  fort  amoureuse  de  M.  de  lîonnivet, 
et  en  voulant  monstrer  au  Roy  le  conliaire,  qui  en 
concevoit  quelque  petite  jalousie ,  elle  luy  disoit  ; 
«  Mais  il  est  bon,  Sire,  de  Bonnivet,  qui  pense  estre 
«  beau  J  et  tant  plus  je  luy  dis  qu’il  l’est,  tant  plus  il 
«  se  voit;  et  je  me  moque  de  luy,  et  par  ainsi  j’en  passe 

I 

ft  mon  temps,  car  il  est  fort  plaisant  et  dit  de  très-bons 
inots;  si  bien  qu’on  ne  sçauroit  s’en  garder  de  rire 
(c  quand  on  est  près  de  luy,  tant  il  rencontre  bien.  « 
Elle  vouloit  par -là  nionstrer  au  Hoy  que  sa  conversa¬ 
tion  ordinaire  qu’elle  avoit  avec  luy  n’estoit  point  pour 
l’aimer  et  en  jouir,  ny  pour  fausser  compagnie  aii  Roy. 

'  i 

Ha!  qu’il  y  a  plusieurs  dames  qui  usent, de  ces  ruses 
pour  couvrir  leurs  amours  qu’elles  ont  avec  quelques- 
uns;  elles  en  disent  du  mal,  s’en  moquent  devant  le 
monde,  et  derrière  n’en  font  pas  ce  Ijeau  semblant;  et 
cela  s’appelle  ruses  et  astuces  d’amour. 

—  J’ay connu  une  très-grande  dame, laquelle,  ayant 
veu  un  jour  sa  fille,  qui  estoit  l’une  des  belles  du 
monde,  estre  en  peine  à  cause  de  l’amour  d’un  gentil- 
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homme  dont  son  frere  estoifc  estomaqué,  entr’autrcs 

discours  que  la  mère  liiy  dit  ;  «  Hé  !  ma  fille  ,  n’aimez 

plus  cet  homme-là  ;  il  a  si  mauvaise  grâce  et  façon  ! 

K  il  est  si  laid  !  il  ressemble  à  un  vray  pâtissier  de 

(c  village.  »  La  Tille  s’en  mit  à  rire  et  moquer,  etapplau- 

dir  au  dire  de  sa  mere,  et  l’advoüer  pour  seniblance 

de  pâtissier  de  village;  mais  qu’il  eust  un  bonnet  rouge, 

toutel’ois  elle  l’aimoit.  Mais ,  quelque  teins  après , 

qui  fut  environ  six  mois,  elle  le  quitta  pour  en  avoir 

un  autre.  J’ay  connu  plusieurs  dames  qui  ont  dit  pis 

que  pendre  des  femmes  qui  aimoient  en  lieux  Ijas , 

■ 

comme  leurs  secrétaires,  valets  de  chambre  et  autres 
personnes  basses,  et  détestoient  devant  le  monde  cet 
amour  plus  que  poison  ;  et  toutefois  elles  s’y  alian- 
donnoient  autant,  ou  plus,  qu’à  d’autres,  bit  ce  sont  les 
finesses  des  dames  ,  jusques-là  que,  devant  le  monde, 
elles  se  courroucent  contre  eux,  les  menacent,  les 
injurient;  mais  derrière  elles  s’en  accommodent  gai- 


lammenL.  Ces  femmes  ont  tant  de  ruses  !  car ,  comme 
dit  l’Espagnol,  miicho  sabe  la  zorra  ;  pero  sabe  mas  la 
dama  e?2amora<r/rt;  c’est-à-dire  ;  «  Le  renard  scaîtiieau- 

^  'J 

K  coup,  mais  une  dame  amoureuse  sait  bien  davan- 


«  tage.  » 

Quoyque  iist  cette  dame  précédente  pour  ostei* 
martel  au  roy  François,  si  ne  peut-elle  tant  faire  qiTil 
ne  luy  en  restast  quehjue  grain  en  teste  :  car , 
comme  j’ay  sceu  ,  et  sur  quoy  il  me  souvient,  qu’une 
fois  m’estant  allé  pourmener  à  Chambord,  un  vieux 
concierge  qui  estoit  céans,  et  avoit  esté  valet-de- 
chambre  du  roy  François ,  m’y  reçut  fort  honnes- 
teraent;  car  il  avoit  dès  ce  temps-là  connu  les  miens 
à  la  Cour  et  aux  guerres ,  et  hiy-mesme  me  voulut 
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monstrer  tout;  et  m’ayant  mené  à  la  chambre  du  Roy^ 

lime  monstiaiin  escritaii  costéde  la  fenestre  :  «Tenez, 

K  dit-il,  lisez  cela,  monsieur  ;  si  vous  n’avez  veu  de 
«  l’escriture  du  Roy  mon  maistre,  en  voilà.  »  Et, 
l’ayant  leu  en  grandes  lettres,  il  y  avoit  ce  mot  :  «Toute 
c(  femme  varie.  »  J’avois  avec  moy  un  fort  honneste 
gentilhomme  de  Périgord,  mon  amy,  qui  s’appeloit 
M.  de  Roche,  qui  me  dit  soudain  ;  «  Pensez  que  quel- 
«  ques-unes  de  ces  dames  qu’il  aimoit  le  plus ,  et  de 
«  la  fidélité  desquelles  il  s’assuroit  le  plus,  il  les  avoit 
'«  trouvées  varier  et  luy  faire  faux-lions,  et  en  elles 
K  avoit  descouvert  quelque  changement  dont  il  n’estoit 
«  guéres  content,  et,  de  despit,  en  avoit  escrît  ce  mot.» 

Le  conciergequi  nous  ouyt  dit  :  «  C’est  mon,  vrayment, 

«  ne  vous  en  pensez  pas  mocquer  :  car,  de  toutes  celles 
«  que  je  luy  ay  jamais  veues  et  connues ,  je  n’en  ay 
«  veu  aucune  qui  n’allast  au  changeplus  que  ses  chiens 
«  de  la  meute  à  la  chasse  du  cerf;  mais  c’estoit  avec 
«  une  voix  fort  liasse,  car,  s’il  s’en  fust  apperçu,  il  les 
«  eust  bien  relevées.  »  Voyez,  s’il  vous  plaist,  de  ces 
femmes  qui  ne  se  contentent  ny  de  leurs  marys  ny  de 
leurs  serviteurs,  grands  roys  et  princes  et  grands  sei¬ 
gneurs;  mais  il  faut  qu’elles  aillent  au  change  ,  et  que 
ce  grand  roy  les  avoit  bien  connues  et  expérimentées  | 
pour  telles ,  et  pour  les  avoir  dcsbauchées  et  tirées  des  g 
mains  de  leurs  marys,  de  leurs  meres,  et  de  leurs  li- 
bertez  et  viduïtez. 

♦ 

—  J’ay  connu  une  bien  grande  dame,  veufve,  qui 
en  a  fait  de  mesme  ;  car,  encore  qu’elle  fust  quasi 
adorée  d’un  très-grand,  si  faîloit-il  avoir  quelques 
menus  autres  serviteurs ,  afin  de  ne  pas  perdre  toutes  ' 

les  lieuves  du  temps  et  demeurer  en  oisiveté;  car  un  - 
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seul  ' ne  peut  pas  en  ces  choses  y  vaquer  ny  fournir 
tous] ours  :  aussi  que  telle  est  la  réglé  de  l’amour,  que 
la  dame  d’amour  n’est  pas  pour  un  temps  prëfix,  iiy 
aussi  pour  une  personne  préfixé  ny  seule  arrestëe.  Je 
m’en  rapporte  à  cette  dame  des  Cent  Nouvelles  de  la 
reyne  de  Navarre ,  qui  avoit  trois  serviteurs  au  coup, 
et  estüit  si  I  habile  quèlle  les  sçavoit  tous  trois  fort 
accortement  entretenir.  •  , 

—  J’ay  connu  une  dame,  laquelle  ayant  estë  servie 
d’un  fort  honneste  gentil-homme,  et  puis  en  ayant  estë 
quittée  au  bout  de  quelque  temps,  se  vinrent  à  ra¬ 
conter  de  leurs  amours  passez.  Le  gentil-homme ,  qui 
voulut  faire  du  galant,  luy  dit  :  «  Et  quoy  !  penseriez- 
K  vous  que  vous  seule  fussiez  de  ce  temps  ma  mais- 
ct  tresse  ?  vous  seriez,  bien  estonnëe  si,  avec  vous,  j’en 
n  avois  eu  deux  autres?» Elle  luy  respoiidit  aussi-tost  : 

Vous  seriez  bien  plus  estonnë si  vouseussiez  pense éstre 
«  le  seul  mon  serviteur,  car  j’en  avois  bien  trois  autres 
t<  pour  réserve.  »  Voilà  comment  un  bon  navire  veut 
avoir  tou sj ours  deux  ou  trois  ancres  pour  bien  s’affer¬ 
mir.  Pour  faire  fin ,  vive  l’amour  pour  les  femmes  ! 
et,  comme  j’ay  trouvé  une  fois  dans  les  tablettes  d’une 
très-!)elle  et  honneste  daine  qui  habloit  un  peu  l’es¬ 
pagnol  et  l’entendoit  très-bien  ,  ce  petit  refrain  escrit 
de  sa  propre  main,  car  je  la  connois  très-bien  :  ïlern- 
bra  O  dama  sin  campagtiero  ,  esperança  sin  trabajo , 
y  navio  sin  timon  >  nunca  pueden  hazer  cosa  <jue  sea 
huena;  cesl-à-dire  :  «  Jamais  femme  ou  dame  sans 
tt  compagnon,  ny  espérance  sans  travail,  ny  navire  sans 
tt  gouvernail,  ne  pourroient  faire  chose  qui  vaille.  » 
Ce  refrain  peut  estre  bon  et  pour  la  lèiuine  et  pour  la 
veufvc,  et  pour  la  fillejcaret  runc  et  l’antre  ncpenven 
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rien  faire  de  J)ün  sans  la  compagnie  de  T  homme  ;  ny 
l’espérance  que  l’on  a  de  les  avoir  n’est  point  tant 
agréable  à  les  atrapper  aisément  ^  comme  avec  un  peu 
de  peine  et  travail ,  rudesse  et  j'igueur.  Toutefois  la 
ienime  et  la  vcufve  n’en  donnent  pas  tant  que  la  lille , 
d’autant  que  Ton  tlit  qu’il  est  plus  aisé  et  facile  de 
vaincre  et  abatre  une  personne  qui  a  esté  vaincue, 
abatue  et  renversée ,  que  celle  qui  ne  le  lut  jamais  ; 
et  qu’on  ne  prend  point  tant  de  travail  et  peine  à  mar¬ 
cher  par  un  chemin  desjà  Ijien  i’rayé  et  l^attu  ,  que  par 
cehiy  qui  n’a  jamais  esté  fait  ny  tracé  :  et  de  ces  deux 
comparaisons  je  m’en  rapporte  aux  voyageurs  et 
guerriers.  Ainsi  est-il  des  filles  ;  car  mesme  il  y  en  a 
aucunes  si  capricieuses,  qui  jamais  n’ont  voulu  se 
marier,  ainsi  vivre  tousjours  en  condition  filiale  ;  et 
si  on  leur  demandoit  pourqiioy ,  «  c’est'  ainsi ,  et  telle 
«  est  mon  humeur,  »  di.sent-elles.  Aussi  que  Cybele, 
Junon,  Vénus,  Thétis,  (iérès  et  antres  déesses  du  ciel, 
ont  toutes  mesprisé  ce  nom  de  vierge,  fors  Palias,  qui 
prit  du  cerveau  de  Jupiter  sa  naissance  ,  faisant  voir 
par-là  que  la  virginité  n’est  qu’une  opinion  conçue  en 
la  cervelle.  Aussi  demandez  à  nos  filles  qui  ne  se 
marient  jamais,  ou,  si  elles  se  marient,  c’est  le  plus 
tard  qu’elles  peuvent,  et  fort  surannées,  pourquoy 
elles  ne  se  marient.  «  Parce,  disent-elles,  que  je  ne 
«  le  veux,  et  telle  est  mon  hninenr  et  mon  opinion,  a 
Nous  en  avons  veu  aux  Cours  de  nos  roys  aucunesdu 
temps  du  roy  François.  Madame  la  Fégente  avoit  une 
fille  belle  et  honneste,  qui  s'appcloit  Poiipincoiirt,  qui 
ne  se  maria  jamais,  et  mourut  viergedel’age  de  soixante 
ans,  comme  elle  nnstjuit,  car  elle  fut  très-sage.  La  Rre- 
laiidière  est  morte  fille  et  pucelle  en  Page  de  quatre- 
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vin^ts  ans,  laquelle  on  aveu  gouvernante  de  madame 
d*Angoulesme  estant  fille.  Mademoiselle  de  Cliaran-*- 
sonne  de  Savoye  mourut  à  Tours  dernièrement  fille , 
et  fut  enteiTce  avec  son  chapeau  et  son  habit  blanc 
virginal,  très-solemnellement,  en  grande  pompe,  solem- 
nité et  compagnie,  en  Tage  de  quarante-cinq  ans  ou  plus: 
et  ne  faut  point  mettre  en  doute  si  c’estoit  à  faute  de 
party ,  car,  estant  l’une  des  belles  et  honnestes  fdles  et 
sages  de  la  Cour ,  je  luy  en  ay  veu  refuser  de  très- 
bons  et  très-grands.  Ma  sœur  de  Bourdeille,  qui  est  à 
la  Cour  fille  de  la  Reyne ,  a  refusé  de  mesme  de  fort 
bons  partis,  et  jamais  n'a  voulu  se  marier  ny  ne  le  fera, 
tant  elle  est  résolue  et  opiniastre  de  vivre  et  mourir 
fille  et  bien  agéej  et  s’est  jusques  ici  laissée  vaincre  à 
cette  opinion ,  et  a  un  bon  âge, 

J’ay  veu  l’infante  de  Portugal,  fille  de  la  feue  reyne 
Cleonor,  en  mesme  résolution,  et  est  morte  fille  et  vierge 
en  Page  de  soixante  ans  ou  plus.  Ce  n'est  pas  faute 
de  grandeur ,  car  elle  estoit  grande  en  tout ,  ny  par 
faute  de  biens ,  car  elle  en  avoit  force ,  et  mesme  en 
Fi  'ance,  où  M.  le  général  Gourgiies  a  ]>ien  fait  ses 
alfaii  ’es  ;  îîy  pour  faute  de  dons  de  nature ,  car  je  l’ay 
veuë  à  Lisbonne,  en  Page  de  quarante-cinq  ans  , 
une  très -belle  et  agréable  fille,  de  bonne  grâce,  de 
belle  apparence,  douce,  agréable,  et  qui  méritoit  bien 
un  mary  pareil  à  elle  en  tout,  courtoise,  et  mesme  à 
nous  autres  Français.  Je  le  peux  dire,  pour  avoir  eu 
cet  lionneur  d’avoir  parlé  à  elle  souvent  et  privement. 
Feu  M.  le  grand  prieur  de  Lorraine,  lorsqu’il  mena 
ses  galeres  du  levant  en  ponant  pour 'aller  en  Escosse, 
du  temps  du  petit  roy  François,  passant  et  séjournant 
à  Lisbonne  quelques  jours ,  la  visita  et  vid  tous  les 
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jours  :  elle  le  receut  fort  courtoisement  et  se  pleust  fort 
oh  sa  compagnie,  et  iiiy  lit  tout  plein  de  beaux  préseiis. 
Entre  autres,  elle  luy  bailla  une  chaisne  pour  pendre 
sa  croix,  toute  de  diamans  et  rubis,  et  perles  grosses, 
proprement  et  richement  ëlabourées  ;  et  ponvoient 
valoir  de  quatre  à  cinq  mille  escus,  et  luy  laisoient 

T 

trois  tours  j  car  je  croy  qu’elles  pouvoient  bien  valoir 
cela  ;  aussi  l’engageoit-il  tous) ours  pour  trois  mille 
escus,  ainsi  qu’il  fit  une  fois  à  Londres,  lorsque  nous 
tournions  d’Escosse;  mais  aussi-tost  en  France  il  l’en¬ 
voya  desengager,  car  il  l’aimoit  pour  l’amour  de  la 
dame  de  laquelle  il  estoit  cncaprice'  et  fort  pris  :  et 
croy  quelle  ne  l’aimoit  pas  moins,  et  que  volontiers 
elle  eut  rompu  son  nœud  virginal  pour  luy  ;  cela  s’ap¬ 
pelle  par  mariage,  car  c’estoit  une  très-sage  et  ver¬ 
tueuse  princesse  :  et  si  diray-je  bien  plus,  que,  sans 
les  troubles  qui  commencèrent  en  France  ,  messieurs 
ses  frères  l’attiroient  et  l'y  tenoient.  Il  vouloit  luy- 
mesme  retourner  avec  ses  galères  et  reprendre  inesme 
route,  et  revoir  cette  princesse,  et  luy  parler  de  nopces  : 
et  croy  qu’il  n’en  fust  point  este  esconduit,  car  il  estoit 
d’aussi  bonne  maison  qu’elle,  et  extrait  de  grands  roys 
comme  elle,  et  surtout  l’un  des  beaux,  des  agre'ables, 

des  honnestes  et  des  meilleurs  princes  de  la  dires- 

•  ■ 

tientè;  messieurs  ses  frères,  principalement  les  deux 
aisnez,  car  ils  estoient  les  oracles  de  tous  et  condui- 
soient  la  barque  :  je  vis  un  jour  qu’il  leur  en  parloit, 
leur  racontant  son  voyage  et  les  plaisirs  qu’il  avoit 
leceus  là,  et  les  faveurs  :  ils  vouloient  fort  qu’il  refist 
encore  le  voyage  et  y  retournast  encore,  et  luy  con- 
seilloient  de  donner  !à,  car  le  Pape  en  eust  aussi-tost 
<lonne'  la  dispense  de  Ja  croix:  et,  sans  ces  maudits 
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troubles,  il  y  aliolt,  et  en  fust  sorty,  à  mon  atlvis,  à  son 
honneur  et  coutentêment.  La  dite  princesse  l’aimoit 
fort ,  et  m’en  parla  en  trèS“l)onne  part ,  et  le  regretta 
beaucoup,  m’interrogeant  de  sa  mort,  et  comme  esprise , 
ainsi  qu’il  est  aisé,  en  telle  chose,  à  un  Iiomme  un  peu 
clairvoyant  le  connoistre. 

— J’ay  ouy  dire  une  autre  raison  eiicoreàunepersonne 
fort  habile,  je  ne  dis  fille  ou  femme,  et  possible  avoit- 
clle  expérimenté,  pourquoy  aucunes  filles  sont  si  tar¬ 
dives  de  se  marier.  Elles  disent  que  c’est  propter  tnolli- 
tiem  ;  et  ce  mot  mollities  s’interprète  qu’elles  sont  si 
molles,  c’est-à-dire  tant  amatrices  d’elles-mesmes  et 
tant  soucieuses  de  se  déliçater  et  se  plaire  seules  en 
elles-inesmes ,  ou  l)ien  avec  d’aucunes  de  leur  com¬ 
pagnie,  à  la  mode  leslnenne,  et  y  prennent  tel  plaisir 
à  part  elles,  qu’elles  pensent  et  croyent  fermement 
qu’avec  les  hommes  elles  n’en  sçauroient  jamais  tant 
tirer  de  plaisir:  et,  pour  ce,  se  contentent-elles  en  leur 
joye  etsavoureux  plaisirs,  sans  se  soucier  des  hommes, 
ny  de  leurs  accointances,  ny  du  mariage. 

Ces  filles  ainsi  vierges  et  pucelles  eussent  esté  à 
Rome  fort  honorées  et  fort  privilégiées,  jusques-là  que 
la  justice  ifavoit  pouvoir  sur  elles  à  les  sentencier  à  la 
mort:  si  bien  que  nous  lisons  que,  du  temps  du  trium¬ 
virat,  il  y  eut  un  sénateur  romain  parmy  les  pros¬ 
crits,  qui  lut  condamné  à  mourir,  non  luy  seulement, 
mais  toute  sa  lignée  de  luy  procréée;  et  estant  sur  l’es- 
chartaut  représentée  une  sienne  fille  fort  belle  et  gen¬ 
tille,  d’age  pourtant  non  meure  et  encore,  trouvée  pu- 
celle ,  il  fallut  que  le  bourreau  la  dépucelast  et  la  dé- 
virginast  luy-mesuie  sur  reschaûTaut  ;  et  puis  ainsi 
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pollue  la  repassa  par  le  Cousteau  :  cruauté  certes  iort 
vilaine. 

Les  vestales  de  mesiiie  estoient  très-honorées  et  res¬ 
pectées,  autant  pour  leur  virginité  que  pour  leur  re¬ 
ligion  :  car,  si  elles  venoient  le  moins  du  monde  à 
faillir  de  leurscorps,  elles  estoient  cent  fois  plus  punies 
rigoureusement  que  quand  elles  n’avoient  pas  bien 
gardé  le  feu  sacré  j  car  on  les  enlerroit  toutes  vives 

avec  des  pitiés  effroyables.  Il  se  lit  d’un  Âlbinus,  ro- 

(  ■ 

main,  qui,  ayant  rencontré  hors  de  Borne  quelques  ves¬ 
tales  qui  s’en  alloient  à  pied  en  quelque  part,  il  com¬ 
manda  à  sa  femme  de  descendre  avec  ses  enfans  de  son 
chariot,  pour  les  y  monter  à  parfaire  leur  chemin. 
Elles  avoient  aussi  telle  authorité,  que  bien  souvent 
ont  elles  esté  crues  et  moyenneresses  à  faire  l’accord 
entre  le  peuple  de  Borne  et  les  chevaliers,  quand  queî- 
(mefoisils  avoient  rumeur  en  semble.  L’empereur  Théo¬ 
dose  les  chassa  de  Borne  par  le  conseil  des  chrestiens, 
envers  lequel  empereur  les  Bomains  députèrent  un 
Symmachus,  pour  le  prier  de  les  remettre  avec  leurs 
biens,  rentes  et  facultez  qu’elles  avoient  grandes,  et 
telles,  que  tous  les  jours  elles  donnoient  si  grande 
quantité  d’aumosnes ,  qu’elles  n’ont  jamais  permis  à 
nul  Bomain  ny  estranger,  passant  ou  venant,  de  de¬ 
mander  l’ausmone ,  tant  leur  pie  charité  s’estendoit 
sur  les  pauvres  :  et  toutefois  Théodose  ne  les  y  voulut 
jamais  remettre.  Elles  s’appeloient  vestales,  de  ce  mot 
&evesta,  qui  signifie  feu,  lequel  a  beau  tourner,  virer, 
mouvoir,  flamber,  jamais  ne  jette  semence  ny  n’en  re¬ 
çoit  :  de  mesme  la  vierge.  Elles  duroîent  trente  ans  ainsi 
vierges,  au  bout  desquels  se  pouv oient  marier;  des- 
quelles  peu  sortant  de-là  se  trouvoient  plus  heureuses, 
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iiy  plus  ny  moins  que  nos  religieuses  qui  se  sont  dé¬ 
voilées  et  ont  quitté  leurs  habits.  Elles  cstoient  fort 
pompeuses  et  superbement  habillées  ,  lesquelles  le 
poète  Prudence  descrit  gentiment ,  telles  comme  peu¬ 
vent  estre  les  chanoinesses  d’aujourd’huy  de  Mons  en 
Hainault,  et  de  Remiremont  en  Lorraine,  qui  se  ma¬ 
rient.  Aussi  ce  poète  Prudence  les  blasme  fort  qu’elles 
alloient  parmy  la  ville  dans  des  coches  fort  superbes , 
et  ainsi  si  bien  vestues  aux  amphithéâtres,  voir  les 
jeux  des  gladiateurs  et  combattans  à  outrance  entre 
eux  et  des  bestes  sauvages  ,  comme  prenant  grand 
plaisir  à  voir  ainsi  les  hommes  s’entre  tuer  et  réjpandre 
le  sang;  et  pour  ce  il  supplie  l’Empereur  d’abolir  ces 
sanguinaires  combats  et  si  pitoyables  spectacles.  Ces 
vestales,  certes,  ne  dévoient  voir  tels  jeux;  mais  pou- 
voient-elles  dire  aussi  :  Par  faute  d’autres  jeux  plus 
«  plaisans,  que  les  autres  dames  voyent  et  pratiquent, 

«  nous  pouvons  nous  contenter  en  ceux-cÿ.  » 

—  Quant  à  la  condition  de  plusieurs  veufves,  il 
y  en  a  aussi  plusieurs  qui  font  l’amour  de  mesine  que 
ces  filles,  ainsi  que  j’en  ay  connu  aucunes,  et  autres 
qui  aiment  mieux  s’esbattre  avec  les  hommes  en  ca¬ 
chette,  et  en  toute  leur  pleiniere  volonté,  que  leur  es¬ 
tant  sujettes  par  mariage  :  pour  ce ,  quand  on  en  voit 
aucunes  garder  longuement  leurs  viduïtez,  il  ne  les  en 
faut  pas  tant  louer,  comme  l’on  diroît,  jusifu’à  ce  que 
l’on  sçache  leur  vie.  C’est  après,  selon  que  l’on  la  des¬ 
couvre,  (jii’il  les  en  faut  louer  ou  mespriser;  car  une 
femme,  quand  elle  veut  desplier  ses  esprits,  comme  on 
dit,  est  terrihlement  hne,  et  mene  l’homme  vendre  au 
marché  sans  qu’il  s’en  prenne  garde;  et,  estant  ainsi 
fine,  elle  scait  si  bien  ensorceller  et  esbloüer  les  yeux 
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-el  les  pensees  des  hommes,  qu'ils  ne  peuvent  jamais  1 
guéres  bien  connoistre  leur  bien  ;  car  telle  prendra-t-on  j 
pour  une  prude  femme  et  confite  en  sapience,  qui  sera  1 
une  bonne  putain, -et  jouera  son  jeu  si  bien  à  point  ,  et 
si  à  couvert,  qu’ôn  n'y  connoistra  rien.  Je  sçay  bien  | 

■lu*  ■  1  ■  'I 

que  plusieurs  me  pourroient  dire  que  j  ay  obmis  plu-  |-| 
sieurs  bons  mots  et  contes  qui  eussent  mieux  encore  11 
embelîy  et  annobly  ce  sujet.  Je  le  voisj  mais,  d'ici  au  i 
bout  du  monde,  je  n'en  eusse  veu  la  fin*,  et,  qui  en  j 
voudra  prendre  la  peine  de  faire  mieux.  Ton  luy  aura 
grande  obligation.  I 

Or,  mes  dames,  je  fais  fin,  et  m’excusez  si  j’ay  dit  ^ 
quelque  chose  qui  vous  offense.  Je  ne  fus  jamais  né 
ny  dressé  pour  vous  offenser  ny  desplaire.  Si  je  parle 
d’aucunes ,  je  ne  parle  pas  de  toutes  ;  et  de  ces  au¬ 
cunes,  je  n’en  parle  que  par  noms  couverts  et  point 
divulgués.  Je  les  cache  si  bien,  qu’on  ne  s’en  peut 
apercevoir,  et  le  scandale  n’en  peut  tomber  sur  elles 
que  par  doutes  et  soupçons,  et  non  par  vraye  appa¬ 
rence. 
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Sur  aucunes  Dames  vieilles  qui  aimen  t  autant  à  faire  ramour 

comme  les  jeunes. 

Puisque  j’ay  parlé  cy- devant  des  vieilles  dames  qui 

■I 

aiment  à  roussiner,  je  me  suis  mis  à  faire  ce  discours. 
Par  qitoy  j’accomiuence,  et  dis  qu’un  jour  moy,  estant 
à  ia  Cour  d’Espagne,  devisant  avec  une  fort  honneste 
et  Ijellc  dame,  mais  pourtant  un  peu  aagée,  me  dit  ces 
mots  r  Que  nmgunas  damas  lindas,  o  allô  menos  pocas, 
se  hazen  viejas  de  la  cinta  hasta  a  haxo;  t<  que  nulles 
«  dames  belles,  ou  au  moins  peu,  se  font  vieilles  de  la 
«  ceinture  jusques  en  bas.  »  Surquoy  je  luy  demanday 
comment  elle  l’entendoit,  si  c’estoit.ou  pour  la  beauté 
du  corps  de  cette  ceinture  en  lias,  qu’elle  n’en  dimi- 
nuast  aucunement  par  la  vieillesse,  ou  pour  l’envie  et 
l’appetit  de  la  concupiscence  qui  vinssent  à  ne  s’en  es- 
teindre  ny  s’en  refroidir  par  le  bas  aucunement.  Elle 
respondit  ([u’elle  rentendoit  et  pour  l’un  et  pour  l’au¬ 
tre  ;  «  car,  quant  à  ia  picqiieure  de  la  chair,  di soit-elle, 
(f  ne  faut  pas  penser  que  l’on  s’en  guérisse  que  par  la- 
«  mort,  quoy  qu’il  semble  que  l’aagey  vueille  répugner; 
«  d’autant  que  toute  femme  belle  s’aime  extresmement, 
«  et  en  s’aimant  ce  n’est  point  pour  elle,  mais  pour  au- 
<f  truy;  et  nullement  ressemble  à  Narcisus,qui,  fat  qn’il 
«  estoit,  aimé  de  soy  etdesoy-mesme  amoureux,  abhor- 
(t  roit  toutes  autres  amours. 

La  belle  femme  ne  tient  rien  de  cette  liumeui'; 
ainsi  que  j’ay  oiiy  raconter  d’une  très- belle  dame, 

I  laquelle,  s’aimant  et  se  plaisant  fort  bien  souvent  seule 
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et  à  part  soy,  dans  son  lit  se  mettoit  toute  nue,  et  en 

toutes  postures  se  contemploit,  s’adniiroit  et  s’arre- 

gardoit  lascivement,  en  se  maudissant  d’estre  vouée  à 

■ 

un  seul  qui  n’estoit  digne  d’un  si  beau  corps,  enten¬ 
dant  son  mary  nullement  égal  à  elle.  Enfin  elle  s’en¬ 
flamma  tellement  par  telles  contemplations  et  visions, 
qu’elle  dit  adieu  à  sa  chasteté  et  à  son  sot  vœu  mari¬ 
tal,  et  fit  amour  et  serviteur  nouveau. 

Voilà  donc  comme  la  beauté  allume  le  feu  et  la 
llamme  d’une  dame,  qui  la  transporte  à  ceux  qu’elle 
veut  puis  après,  soit  aux  marys  ou  aux  serviteurs  ,  pour 
les  mettre  en  usage;  aussi  qu’un  amour  en  amené  un 
autre.  De  plus ,  estant  ainsi  l)elle  et  recherchée  de  quel- 
qu’un,  et  qu’elle  ne  dédaigné  de  respondre,  la  voilà 
troussée;  ainsi  que  Lays  disoit  que  toute  femme  qui 
ouvre  la  Jmuche  pour  dire  quelque  response  douce  à 
son  ainy,  le  cceur  s’y  en  va  et  s’ouvre  de  mesme. 

Davantage,  toute  belle  et  honneste  femme  ne  refuse 
jamais  loiiange  qu’on  luy  donne;  et  si  une  fois  elle  se 
plaist  ou  permette  d’estre  louée  en  sa  beauté,  bonnes 
grâces  et  gentilles  façons,  ainsi  qne  nous  antres  cour¬ 
tisans  avons  accoiistumé  de  faire  pour  le  premier  as¬ 
saut  de  l’amour,  quoyqu’il  tarde,  avec  la  continué 
nous  l’emportons. 

Or  est -il  que  toute  belle  femme  s’estant  une  fois  es¬ 
sayée  au  jeu  d’amour  ne  le  desapprend  jamais,  et  la 
continué  luy  est  toujours  très-douce  et  agréable  ;ny 
plus  ny  moins  que,  quand  l’on  a  accoustumé  une  bonne 
viande,  on  se  fàsche  fort  de  la  laisser;  et  tant  plus  on  va 
sur  l’aage,  tant  meilleure  est-elle  pour  la  personne,  ce 
disent  les  médecins  :  aussi,  tant  plus  la  fèinme  va  sur 
Vaagc,  plus  e.st  friande  <|•ane  hmine  chair  qu’elle 
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a  accoustumé;  et  si  sa  bouche  d’enhaut  y  prend  de  la 
saveur,  sa  bouche  d’enbas  aussi  en  prend  bien  autant;  . 
et  la  friandise  ne  s^en  oublie  jamais  ny  ne  se  lasse 

A 

par  la  charge  des  ans,  oui  plustost  bien  par  une  longue 
maladie,  ce  disent  les  médecins,  ou  autres  accidens: 
cjue  si  l’on  s’en  fasche  pour  quelque  temps;  pourtant 
tîfi  la  reprend  bien, 

Ij’on  dit  aussi  que  tous  exercices  décroissent  et  di¬ 
minuent  par  Taage,  qui  oste  la  force  aux  personnes  pour 
les  faire  valoir,  fors  celuy  de  Vénus,  qui  se  pratique 
trcs  doucement,  sans  peine  et  sans  travail,  dans  un  mol 
et  beau  lit,  et  ti  ès-bien  à  l’aise.  Je  parle  pour  la  femme 
et  non  pour  l’homme ,  à  qui  pour  cela  tout  le  travail 
et  corvée  eschoit  en  partage.  Luy  donc,  privé  de  ce 
plaisir,  s’en  abstient  de  bonne  heure,  encor  que  ce  soit 
en  dépit  de  luy  ;  mais  la  femme,  en  quelque  aage  qu’elle 
soit,  reçoit  en  soy,  comme  une  fournaise,  tout  feu  et 
toute  matière  ;  j’entends  si  on  luy  en  veut  donner;  mais 
il  n’y  a  si  vieille  monture,  si  elle  a  désir  d’aller  et 
veuille  estre  picquée,  qui  ne  trouve  quelque  chevau- 
cheur  malautru  ;  et  quand  bien  une  dame  aagée  n’en 
sçauroit  chevlr  bonnement,  et  n’en  trouveroit  à  point 
comme  en  ses  jeunes  ans,  elle  a  de  l’argent  et  des 
moyens  pour  en  avoir  au  prix  du  marché ,  et  de 
bons,  comme  j’ay  ouy  dire.  Toutes  marchandises  qui 
cousteiit  faschent  fort  à  la  bourse,  contre  l’opinion 
d’Heliogabale,  qui,  tant  plus  il  acheptoit  les  viandes 
clieres,  tant  meilleures  les  trouvoit-il;  lors  la  marchan¬ 
dise  de  Vénus,  laquelle  tant  plus  couste,  tant  plus 
plaist,  pour  le  grand  désir  que  l’on  a  de  faire  bien  val- 
loir  la  besogne  et  denrée  que  l’ou  aura  bien  acheptée  ; 
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et  Je  tallent  que  Ton  a  en  main,  on  le  fait  valloir  au 
triple,  voire  au  centuple,  si  l’on  peut. 

Ce  fut  ce  que  lUst  une  courtisanne  espagnole  à  deux 
braves  cavaliers  espagnols  qui  prindrent  querelle  pour 


elle,  et  sortans  de  son  logis  mirent  les  espées  aux 
mains  et  se  coDiniencerent  à  ])attre  ;  elle  mit  la  teste 


à  la  lènestre, 


et  s’escria  à  eux  :  Senores^ 


mis  aniO” 


res  se  gana fl  coti  oro  y  plata_,  non  con  hierro;  c’est-à- 
dire  :  «  Messieurs,  mes  amours  se  gagnent  avec  l’or  et 
«  l’argent,  et  non  avec  le  fer.  >i 

Voilà  comme  tout  amour  bien  achepte  est  bon.  Force 
dames  et  cavalliers  qui  ont  traütpié  tels  marcliés  en  sça- 
vent  bien  que  dire  :  d’alléguer  des  exemples  de  plusieurs 
dames  qui  ont  bruslc  en  leur  vieillesse  aussi  bien  qu’en 
jeunesse,  ou  qui  ont  passé,  ou,  pour  mieux  dire,  en¬ 
tretenu  leurs  leux  par  seconds  et  nouveaux  mai'vs  et 
serviteurs,  ce  seroità  moy  maintenant  chose  superflue, 
puis  qu’ailleurs  j’en  ay. allégué  plusieurs;  si  en  rappor- 
teray-je  icy  aucuns,  car  la  chose  le  requiert  et  sert  à 
cette  cause . 

—  J’ay  ouy  parler  d’une  grande  dame,  qui  ren- 
controit  le  mot  aussi-bien  ((ue  dame  de  son  temps,  la¬ 
quelle,  voyant  un  jour  un  jeune  geiitil-hommequi  avoit 
les  mains  très-blaucbes,  elle  luy  demanda  ce  tju’il  fài- 
soil  pc»ur  les  avoir  telles  :  il  respondit,  en  riant  et 
gaussant,  que  le  plus  souvent  qu’il  pouvoit  il  les 
frottoit  de  sperme.  «  Voilà,  dit  -  elle  donc,  un  mal- 
«  heur  pour  moy,  car  il  y  a  plus  de  soixante  ans  <|ue 
«  j’en  lave  mon  cas  (le  nommant  tout  à  trac),  il  est 
«  aussi  noir  que  le  premier  jour;  et  si  je  l’en  lave  en- 
«  core  tous  les  jours.  » 
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—  J’ay  oiiy  parler  d^une  dame  d’assez  bonnes  an¬ 
nées,  laquelle  se  voulant  remarier  en  demanda  un  jour 
ladvis  à  un  médecin ,  fondant  ses  raisons  sur  ce  qu’elle 
estoit  très-humide  et  remplie  de  toutes  mauvaises  hu¬ 
meurs,  qui  luy  estoient  venues  et  l’avoient  entretenue 
depuis  qu’elle  estoit  veufve,  ce  qui  ne  luy  estoit  arrivé 
du  temps  de  son  mary,  d’autant  que,  par  les  assi¬ 
dus  exercices  qu’ils  faisoient  ensemble,  ces  humeurs 
s’asséchoient  et  consommoient-  Le  médecin,  qui  estoit 
bon  compagnon,  et  qui  luy  voulut  en  cela  complaire, 
luy  conseilla  de  se  remarier,  et  de  chasser  les  humeurs 
de  son  corps  de  cette  façon, et  qu’il valioit  mieux  estre 
sèche  qii’ humide,  La  dame  pratiqua  ce  conseil,  et 
l’approuva  très-hien,  toute  surannée  qu’elle  estoit  j 
mais  je  dis  avec  un  mary  et  un  amoureux  nouveau, 
qui  l’aimoit  J>ien  autant  pour  l’amour  du  bon  argent 
que  du  plaisir  qu’il  tiroit  d’elle  :  encor  qu’il  y  ait  plu¬ 
sieurs  dames  aagées  avec  lesquelles  on  prend  bien  au¬ 
tant  de  plaisir,  et  y  fait  aussi  bon  et  meilleur  qu’avec 
les  plus  jeunes,  pour  en  sçavoir  mieux  l’art  et  la  façon, 
et  en  donner  le  goust  aux  amans.  Les  courtisannes  de 
Rome  et  d’Italie,  quand  elles  sont  sur  l’aage,  tiennent 
cette  maxime  ,  que  iina  galina  'uecchia  fà  miglior 
brodo  che  iin*altra  (O. 

Horace  fait  mention  d’une  vieille,  laquelle  s’agitoit 
et  se  mouvoit,  quand  elle  venoit  là,  de  telle  façon 
et  si  rudement  et  inquiétement,  qu’elle  faisoit  trembler 
non  seulement  le  lit,  mais  toute  la  maison.  Voilà  une 
gente  vieille!  Les  Latins  appellent  s’agiter  ainsi  et 

C*)  Que  d’une  vieille  poule  on  fait  un  joaetlleur  bouiUou^<Iiie  d’une 
autre,  (  S.) 
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s’esmouvoir,  subare  à  qu’est  adiré  une  porque, 
ou  triiye. 

Nous  lisons  de  l’empereur  Caligula,  de  toutes  ses 
femmes  qu’il  eut  il  aima  Cezonnia,  non  tant  pour  sa 
beaute  qu’elle  eut,  ny  d’aage  llorissaiit,  car  eile^y  es- 
toit  desja  fort  avancée,  mais  à  cause  de  sa  grande  las¬ 
civeté  et  paillardise  qui  esloil  en  elle,  et  la  grande 
industrie  qu’elle  avoit  pour  l’exercer,  que  la  vieille 
saison  et  pratique  luy  avoit  apportée,  laissant  toutes 
les  autres  femmes,  encor  qu’elles  fussent  plus  belles  et 
jeunes  que  celle-là 3  et  la  menoit  ordinairement  aux 
armées  avec  luy,  bahillée  et  armée  en  garçon,  et  clte- 
vauchant  de  mesme  costé  à  costé  de  luy,  jusques  à  la 
monstrer  souventes  fois  à  ses  amys  toute  nue,  et  leur 
faire  voir  ses  tours  de  souplesse  et  de  paillardise. 

Il  falloit  bien  dire  que  l’aage  n’eust  rien  diminué  en 
cette  femme  de  beau  et  de  lascif,  puis  qu’il  faimoit 
tant.  Neantmoins,  avec  tout  ce  grand  amour  qu’il  luy 
portoit,  bien  souvent,  quand  il  l’embrassoit  et  tous- 
choit  à  sa  ))elle  gorge,  il  ne  se  pouvoit  empescber  de 
luy  dire,  tant  il  estoit  sanglant;  «Voilà  une  jjclle  gorge, 
<r  mais  aussi  il  est  bien  en  mon  pouvoir  de  la  famé 
«  couper.  )>  Hélas  !  la  pauvre  femme  fut  de  mesme  avec 
Juy  occise  d’un  coup  d'espée  à  travers  le  corps  par  un 
centenier,  et  sa  fille  brisée  et  accravantéc  contre  une 
muraille,  qui  ne  pouvoit  mais  de  la  méchanceté  de 
t>on  pere. 

— ■  11  se  lit  encore  tle  Julia,  marastre  de  Caracalla, 
empereur,  estant  un  jour  quasi  par  négligence  mie  de 
la  moitié  du  corps,  ^t  Caia(;alla  la  voyant,  il  ne  dit 
que  ces  mots  :  «  Hà  !  que  j’en  voudrois  bien,  s’il  m’es- 
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«  toit  permis  !  »  Elle  soudain  respondit  :  «  S’il  vous 
«  plaist,  ne  savez-vous  pas  que  vous  estes  empereur,  et 
«  que  vous  donnez  les  loix  et  non  pas  les  recevez?  » 
Sur  ce  bon  mot  et  lionne  volonté,  il  Tespousa  et  se 
coupla  avec  elle. 

Pareilles  quasi  paroles  furent  donne'es  à  l’un  de  nos 
trois  roys  derniers,  que  je  ne  nomineray  point.  Estant 
espris  et  devenu  amoureux  d’une  fort  belle  et  lion- 
neste  dame,  après  luy  avoir  jette  des pre'mieres  pointes 
et  paroles  d’amour,  luy  en  fit  un  jour  entendre  sa 
volonté  plus  au  long,  par  un  honneste  et  très-habile 
gentil-homme  que  je  sçay,  qui,  luy  portant  le  petit 
poulet,  se  mit  en  son  mieux  dire  pour  la  persuader  de 
venir-là.  Elle,  qui  n’estoit  point  sotte,  se  défendit  le 
mieux  qnelle  put,  par  force  belles  raisons  qu’elle  sccut 
liien  alléguer ,  sans  oublier  sur-tout  le  grand,  ou,  pour 
mieux  dire ,  le  petit  point  d’honneur.  Somme,  le  gentil¬ 
homme,  après  force  contestations,  luy  demanda,  pour 
fin,  ce  qu’elle  vouloit  qu’il  dist  au  Tloy?  Pille,  ayant 
un  peu  songé,  tout  à  coup,  comme  d’une  désespéradc, 
profera  ces  mots  ;  «Que  vous  luy  direz? dit-elle j  autre 
«  chose,  si-non  que  je  sçay  bien  qu’un  refus  ne  fut  ja- 
(c  mais  profitable  h  celuy  ou  à  celle  qui  le  fait  à  son 
«  Koy  ou  à  son  souverain,  et  que  bien  souvent,  usant 
«  de  sa  puissance,  il  sçait  pliistost  prendre  et  corn¬ 
et  mander  que  requérir  et  prier.  »  Le  gentil-homme, 

■  se  contentant  de  cette  response,  la  porte  aussi-tost  au 
Roy,  qui  prit  l’occasion  par  le  poil  et  va  trouver  la 
dame  en  sa  chambre,  laquelle,  sans  trop  grand  elfort 
de  lutte,  fut  abattue.  Cette  response  fut  d’esprit  et 
d’envie  d’avoù'  à  faire  à  son  Roy ,  encore  qu’on  die 
qu’il  ne  fait  pas  bon  se  joiier  ny  avoir  à  faire  avec  son 
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Pioy  :  iJ  s’en  faut  ce  point,  îclont  on  ne  s’en  trouve 
jamais  mal  si  la  femme  s’y  conduit  sagement  et  cons¬ 
tamment. 

Pour  reprendre  cette  Julia,  niarastre  de  cet  empe¬ 
reur,  il  falloit  Lien  quelle  fust  putain,  d’aimer  et 
prendre  à  mary  celuy  sur  le  sein  de  laquelle ,  quelque 
temps  avant,  il  luy  avoit  tue'  son  propre  lils;  elle  estoit 
bien  putain  celle-là  et  de  bas  cœur.  Toulesfois  c’estoit 
grande  chose  que  d’estre  impératrice, et  pour  tel  hon¬ 
neur  tout  s’oublie.  Cette  Julia  fut  fort  aimée  de  son  . 
mary ,  encore  qu’elle  fust  bien  fort  en  l’aage,  n’ayant 
pourtant  rien  abattu  de,  sa  beauté  j  car  elle  estoit  très- 
belle  et très-accorte ,  témoins  ses  paroles,  qui  luy  haus¬ 
sèrent  bien  le  chevet  de  sa  grandeur. 

—  Phi  lippes-Mar  ia,  duc  troisiesme  de  Milan,  es- 
pousa  en  secondes  nopces  Beatricine,  veufve  de  feu 
FacinCane ,  estant  fort  vieille;  mais  elle  luy  porta  pour 
mariage  quatre  cens  mille  escus,  sans  les  autres  meubles, 
bagues  et  joyaux,  qui  niontoient  à  un  haut  prix,  et 
qui  elFaçoient  sa  vieillesse;  nonobstant  laquelle  fut 
soupçonnée  de  son  mary  d’aller  ribauder  ailleurs,  et 
pour  tel  souljçon  la  fit  mourir.  Vous  voyez  si  la  vieil¬ 
lesse  luy  fît  perdre  le  goust  du  jeu  d’amoui';  pensez 
que  le  grand  usage  qu’elle  en  avoit  luy  en  donnoil 
encüi'e  l’envie. 

— Constance ,  reyne  de  Sicile,  qui,  dès  sa  jeunesse  et 
toute  sa  vie,  n’avoit  bougé  vestale  du  cul  d’un  cloistre 
en  chasteté,  venant ’à  s’émanciper  au  monde  en  l’aagede 
cinquante  ans,  qui  n’estoit  pas  belle  pourtant  et  toute 
décrépite,  voulut taster  de  la  douceur  de  la  cliair  et  se 
marier,  et  engrossa  d’un  enfant  en  l’aage  de  cinquante 
deux  ans,  duquel  elle  voulut  enfanter  puJjliquement 
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dans  les  jjrairies  de  Païenne,  y  ayant  fait  dresser  nne 
tente  et  un  pavillon  exprès,  afin  que  le  monde  n’entrast 
en  doute  que  son  fruit  fut  apj)üsté  r  qui  fust  un  des 
grands  mii'acles  que  jamais  on  ait  veu  depuis  sainte 
FJ  isabeth.  L’histoire  de  Naples  pourtant  dit  qu’on  le 
re])uta  suppose'.  Si  fut-il  pourtant  un  grand  person¬ 
nage;  mais  ce  sont-ils  ceux  là,  la  pluspart,  des  braves, 
que  les  bastards,  ainsi  que  me  dit  un  jour  un  grand. 

— '  J’ay  connu  une  abbesse  de  Tarascon,  sœur  de 
madame  d’Usez,  delà  maison  de  Tallard,  qui  se  delîiro- 
t|ua  et  sortit  de  religion  en  l’aage  de  plus  de  cinquante 
ans,  et  se  maria  avec  le  grand  Chanay,  qu’on  a  veu 
grand  joueur  à  la  Cour. 

Force  autres  religieuses  ont  fait  de  tels  tours,  soit 
en  mariage  ou  autrement,  pour  taster  de  la  chair  en 
leur  aage  très-meiir.  Si  telles  font  cela,  que  doivent 
donc  faire  nos* dames,  qui  y  sont  accoutumées  dès  leurs 
tendres  ans  ?  la  vieillesse  les  doit -elle  empescher 
qu’elles  ne  tastent  ou  mangent  quelquefois  de  bons 
morceaux ,  dont  elles  en  ont  pratiqué  l’usance  si  long¬ 
temps  ?  Et  que  deviendroient  tant  de  Ijons  potages 

« 

restaurans,  Imuillons  composez,  tant  d’ambre-gris , 
et  antres  drogues  escaldatives  et  confortatives  pour 
escbaulTer  et  conforter  leur  estomach  vieil  et  froid? 
Dont  ne  faut  douter  que  telles  compositions,  en  remet¬ 
tant  et  entretenant  leur  débile  estomach,  ne  fassent 
encore  autre  seconde  opération  sous  bourre,  qui  les 
esebauflent  dans  le  çorps  et  leur  causent  quelques  cha¬ 
leurs  vénériennes,  qu’il  faut  par  après  expulser  par 
la  colial)itatïon  et  copulation,  qui  est  le  plus  souverain 
reniede  qui  soit,  et  le  plus  ordinaire,  sans  y  appeler 
autrement  l’ ad  vis  des  médecins;  dont  je  m’en  rapporte 
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à  eux.  Et  qui  meilleur  est  pour  elles ,  est ,  qu’estant 
aagées  et  venues  sur  les  cinquante  ans,  n’ont  plus  de 
crainte  d’engrosser,  et. lors  ont  pleiniere  et  toute 
ample  liberté  de  se  jouer  et  recueillir  les  arrerages  des 
plaisirs ,  que  possible  aucunes  n’ont  osé  prendre  de 
peur  de  l’enfleure  de  leur  traistre  ventre  :  de  sorte  que 
plusieurs  y  en  a-t-il  qui  se  donnent  plus  de  bon  temps 
en  leurs  amoursdepuis  cinquante  ans  en  bas,  quede  cin¬ 
quante  ans  en  avant.  De  plusieurs  grandes  et  moyennes 
dames  enay-je  ouy  parler  en  telles  complexions,  jus- 
qiies-là  que  plusieurs  enay-je  connu  et  ouy  parler,  qui 
ont  souhaité  plusieurs  fois  les  cinquante  ans  chargés  sur 
elles  pour  les  empescher  de  la  groisse ,  et  pour  Je  faire 
mieux  sans  aucune  crainte  ny  escandale. 

Mais  pourquoy  s’en  engarderoient-elles  sur  l’aage? 
vous  diriez  qu’après  la  mort  aucunes  ont  quelque 
mouvement  et  sentiment  de  chair.  Si  faut-il  que  je 
fasse  un  conte  que  je  vais  faire. 

— -  J’ay  eu  d’autres  fois  un  frere  puisné  qu’on  appe- 
loit  le  capitaine  Bourdeille,  l’un  des  braves  et  vaiilans 
capitaines  de  son  temps.  11  faut  que  je  die  cela  de  luy , 
encore  qu’il  fust  mon  frère ,  sans  offenser  la  louange 
que  je  luy  donne  :  les  combats  qu’il  a  lait  aux  guerres 
et  aux  estaquades  en  font  foy  ;  car  c’estoit  le  gentil¬ 
homme  de  France  qui  avoit  les  armes  mieux  en  la 
main  :  aussi  l’appeloit-on  en  Pledmont  l’un  des  Rodo- 
monts  de-là.  Il  fut  tué  à  l’assaut  de  Hesdin,  à  la  der¬ 
nière  reprise. 

Il  fut  dédié  par  ses  pere  et  mere  aux  lettres,  et  pour 
ce  il  fut  envoyé  à  l’aage  de  dix-huit  ans  en  Italie  pour 
esludier,  et  s’arresta  à  Ferrare,  pour  ce  que  madame 
jï\enée  de  France,  duchesse  de  Ferrare,  ainioit  fort 
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ma  mere,  et  pour  ce  le  retint  là  pour  vaquer  à  ses 
estudes,  car  il  y  avoit  université.  Or,  d'autant  qu’il  nV 
estoitnay  ny  propre,  il  n  y  vaquoit  guéres,  ains  plustost 
s'amusa  a  faire  la  cour  et  l’amour  :  si  bien  qu’il  s'amou¬ 
racha  fort  d’une  dainoiselle  française  veufve,  qui  estoit 
à  madame  de  Ferrare,  qu’on  appeloit  mademoiselle  de 
La  Hoche  (0,  et  en  tira  de  la  jouissance,  s’entr'ai¬ 
mant  si  fort  l'un  et  l’antre ,  que  mon  frère  ,  ayant  esté 
rappelé  de  son  père,  le  voyant  mal  propre  pour  les 
lettres,  fallut  qu’il  s’en  retournast. 

É 

Elle  qui  l'aimoît,  et  qui  craignoit  qu’il  ne  Iny  mes- 
advinst,  parce  qu'elle  sentoit  fort  de  Luther,  qui  vo- 
guoit  pour  lors,  pria  mon  frere  de  l'emmener  avec  luy 
en  France,  et  en  la  Cour  de  la  reyne  de  Navarre, 
Marguerite,  à  qui  elle  avoit  esté,  et  l'avoit  donnée  à 
madame  Renée  lorsqu’elle  fut  mariée,  et  s’en  alla  en 
Italie. 

Mon/rere,  qui  estoit  jeune-  et  sans  aucune  considé¬ 
ration,  estant  bien-aise  de  cette  bonne  compagnie,  la 
conduisit  jusqiiesà  Paris,  où  estoit  pour  lors  la  Reyne, 
qui  fi.it  fort  aise  de  la  voir,  car  ç’estoit  la  femme  qui 
avoit  le  plus  d'esprit  et  disoit  des  mieux ,  et  estoit  une 
veufve  Ijelle  et  accomplie  en  tout. 

Mon  frere,  après  avoir  demeuré  quelques  .jours 
avec  ma  grand-mere  et  ma  mere,  qui  estoicnt  lors  en 
sa  Cour,  s'en  retourna  voir  son  pere.  Au  bout  de 
quelque  temps,  se  degoustant  fort  des  lettres, et  ne  s'y 
voyant  propre,  les  quitte  tout  à  plat,  et  s’en  va  aux 
guerres  de  Piedmont  et  de  Parme,  où  il  acquit  beau¬ 
coup  d’honneur,  et  les  pratiqua  l’espace  de  cinq  à  six 
mois  sans  venir  en  sa  maison;  au  bout  desquels  il 
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vint  voir  sa  mcre,  qui  estoit  lors  à  la  Cour  avec  la  reyiie 
de  Navarre,  qui  se  tenoît  lors  à  Pau,  à  laquelle  il  fit 
la  révérence  ainsi  qu’elle  tournoit  de  vcspres.  Elle, 
qui  estoit  la  meilleure  princesse  du  monde,  luy  fit  une 
fort  bonne  chere,  et,  le  prenant  par  la  main,  le  pour- 
mena  par  l’église  environ  une  heure  ou  deux,  luy  de^ 
mandant  force  nouvelles  des  guerres  de  Piedmont  et 
d’Italie,  et  plusieurs  autres  particularitez  ausquelles 
mon  freré  respondit  si  bien,  qu’elle  en  fut  satisfaite 
(car  il  disoit  des  mieux  )j  tant  de  son  esprit  que  de  son 
corps,  car  il  estoit  très-beau  gentilhomme,  et  de  l’aagc 
de  vingt-quatre  ans.  Enfin,  après  l’avoir  entretenu 
assez  de  temps,  et  ainsi  que  la  nature  et  la  coniplexion 
de  cette  honorable  princesse  estoit  de  ne  dédaigner  les 
belles  conversations  et  entretiens  des  honnestes  gens, 
de  propos  en  propos,  tousjours  en  se  pourmenant, 
vint  précisément  arrester  coy  mon  fj'ere  sur  la  tombe 

de  mademoiselle  de  La  Roche,  qui  estoit  morte  il  y 

» 

avoit  trois  mois;  puis  le  prit  par  la  main  et  luy  dit  : 
«Mon  cousin  (car  ainsi  rappelloit-elle  ,  d’autant 
«  qu’une  fille  d’Albret  avoit  esté  mariée  en  notre 
maison  de  Bourdeille;  mais  pour  cela  je  n’en  mets 
pas  plus  grand  pot  au  feu,  ny  n’en  augmente davai  ntage 
mon  ambition) ,  ne  sentez-vouspoint  rien  mouvoir  sous 
«  vous  et  sous  vos  pieds?  —  Non,  madame,  respondit- 
«  il. — Mais  songez-y  bien,  mon  cousin, lui  répliqua- 

J 

«  ellc.ïj  Mon  frère  luy  respondit:  «Madame,  j’y  ay  bien 
«  songé,  mais  je  ne  sens  rien  mouvoir;  car  je  marche 
«  sur  une  pierre  l)ien  ferme.  — Or,  je  vous  advise  ,  dît 
«  lors  la  Reyne,sans  le  tenir  plus  en  suspens,  que  vous 
«  estes  sur  la  tomlie  et  le  corps  de  la  pau\Te  made- 
«  rnoiseîle  de  La  Roche,  qui  est  ici  dessous  vous  en- 
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«  terrée,  que  vous  avez  tant  aiine'e;  et  puis  que  les 
«  aines  ont  du  sentiment  après  nostre  mort ,  il  ne  faut 
«  pas  douter  que  cette  lionneste  cre'ature,  morte  de 
«  irais,  ne  se  soit  esmeue  aussi-tost  que  vous  avez  esté 
<(  sur  elle  ;  et  si  vous  iiè  l’avez  senty  à  cause  de  Tes- 
«  paisseur  de  la  tombe,  ne  faut  douter  qu’eu  soy  ne  se 
«  soit  esmeue  et  ressentie;  et  d’autant  que  c’est  un 
«  pieux  office  d’avoir  souvehance  des  trespassés,  et 
«  mesme  de  ceux  que  l’on  a  aimez ,  je  vous  prie  luy 
«  donner  un  Pater  noster  et  un  Maria,  et  un 
(c  De  profundis ,c\.  l’arrousez  d’eau  benite  ;  et  vous  ac¬ 
te  querrez  le  nom  de  très-fidèle  amant  et  d’un  bon  ^ 
H  clirestien. levons  lairray  donepour  cela, et  pars.  «  Et 
s’en  va.  Feu  mou  frère  ne  faillit  à  ce  qu’elle  a  voit  dit, 
et  puis  l’alla  trouver,  qui  luy  en  fit  un  peu  la  guerre, 
car  elle  estoit  commune  en  tout  bon  propos  ety  avoit 
lionne  grâce. 

Voilà  l’opinion  de  cette  bonne  princesse,  laquelle  la  - 
tenoit  plus  ]iar  gentillesse  et  par  forme  de  devis  que 
par  créance,  à  mon  advis. 

Ces  propos  gentils  me  font  souvenir  d’un  épitaphe 
d’une  courtlsanne  qui  est  enteri'ée  à  Rome  à  Nostre- 
Dame  del  Populo ,  où  il  y  a  ces  mots  ;  Quœso,  'viatpr, 
ne  nie  diutlus  calcatam ,  amplius  calces  :  «  Passant , 

«  m’ayant  tant  de  fois  foulée  et  trépée,  je  te  prie  ne 
«  metréper  ny  ne  me  fouler  plus.  »  Le  mot  latin  a  plus 
de  grâce.  Je  mets  tout  cecy  plus  pour  risée  que  pour 
autre  chose. 

•I 

Or,  pour  faire  fin,  ne  se  faut  esbahir  si  cette  dame 
espagnole  tenoit  cette  maxime  des  belles. dames  qui  se 
sont  fort  aimées,  et  ont  aimé  et  aiment,  et  se  plaisent 
à  estre  louées,  bien  (|u’elles  ne  tiennent  guières  du 
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passe;  mais  pourtant  c’est  le  plus  grand  plaisir  que 
vous  leur  pouvez  flonner,  et  qu’elles  aiment  plus , 
quand  vous  leur  dittes  que  ce  sont  tousjours  elles,  et 
qu’elles  ne  sont  nullement  changées  ny  envieillies,  et 
sur-tout  qui  ne  deviennent  point  vieilles  de  la  cein¬ 
ture  jusqu’au  bas. 

— J’ay  ouy  parler  d’une  roil  belle  et  bonneste  dame 
qui  disoit  un  jour  à  son  serviteur  :  «  Je  ne  sais  que  dé- 
V  s'ormais  la  viellesse  m’apportei’a  plus  grande  incom- 
«  modite  (car  elle  avoit  cinquante-cinq  ans);  mais , 
«  Dieu  merci,  je  ne  le  lis  jamais  si  bien  comnie  je  le  fois, 
«  et  n’y  pris  jamais  tant  de  plaisir;  que  si  cecy  dure 
te  et  continué  jusqu’à  mon  extrême  vieillesse,  je  ne 
te  m’en  soucie  d’elle  autrement,  ny  ne  plains  point  le 
«  passé.  » 

Or,  touchant  l’amour  et  la  concupiscence ,  j’ay  al¬ 
légué  icy  et  ailleurs  assez  d’exemples,  sans  en  tirer 
davantage  sur  ce  .sujet.  Venons  maintenant  à  l’antre 
maxime,  touchant  cette  beauté  des  belles  femmes  qui 
ne  se  diminuent  par  vieillesse  de  la  ceinture  jusques 
en  bas. 

•  Certes,  sur  cela,  cette  dame  espagnole  allégua  plu- 
.sieui's  belles  raisons  et  gentilles  conipaia isons,  accom- 
parant  ces  belles  dames  à  ces  beaux ,  vieux  et  superbes 
édibees  qui  ont  esté,  desquels  la  ruine  en  demeure 
encor  belle;  ainsi  que  l’on  voit  à  Home,  en  ces  orgueil¬ 
leuses  <ai!itiqiiîtcz ,  les  ruines  de  ces  beaux  palais,  ces 
superbes  colissées  et  grands  termes,  qui  monstront  iiien 
encore  quels  ont  esté,  donnent  encore  admiration  et 
•terreur  à  tout  le  monde,  et  la  ruine  en  demeure  admi¬ 
rable  et  esponvantable  ;  si-bien  tJue  sur  ces  laiincs  on 
y  bastit  encor  de  trèsdieaux  édifices,  monstrant  que 
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les  f(jiideiii«nts  en  sont  meilleurs  et  plus  beauic  que  sur 
d’auties  nouveaux  :  ainsi  que  Ton  voit  souvent  aux 
massonneries  que  nos  bons  architectes  et  massons  en¬ 
treprennent;  et  s’ils  trouvent  quelques  vieilles  ruines 
et  fondemens,  ils  bastissent  aussi-tost  dessus^  et  pius- 
tost  que  sur  de  nouveaux. 

J’ay  bien  veu  aussi  souvent  de  belles  galleres  et 
navires  se  bastir  et  se  refaire  sur  de  vieux  corps  et 
vieilles  cai’ennes,  lesquelles  avoient  demeuré  long¬ 
temps  dans  un  port  sans  rien  faire ^  qui  valloient  bien 
autant  que  celles  que  l’on  basLissoit  et  cîiarpeiitoit  tout 
à  neuf,  et  de  Imis  neuf  venant  de  la  forest. 

Davantage,  disoit  cette  dame  espagnole,  ne  void-on 
pas  souvent  les  sommets  des  hantes  tours  parles  vents, 
les  orages  et  les  tonnerres  estre  emportez,  défraudez 
et  gastez,  et  le  bas  en  demeurer  sain  et  entier?  car 
lousjours à  telles  liauteurs  telles  tempestes  s’adressent; 
mcsines  les  vents  marins  minent  et  nxangeut  les  pierres 
d’enliaut,  et  les  concavent  plustost  qne  celles  du  bas, 
pour  n’y  estre  si  exposées  que  celles  d’enhaut. 

De-mesnie,  plusieurs  belles  dames  perdent  le  lustre 
et  la  beauté  de  leurs  beaux  visages  par  j>lusieiu’s  acci¬ 
dents,  ou  de  froid  ou  de  chaud,  ou  de  soleil  on  de 
lune,  et  autieg,  et,  qui  pis  est,  de  plusieurs  fard? 
qu’elles  Y  applicquent,  pensans  se  rendre  plus  belles, 
et  gastent  tout  ;  au  lieu  qu’aux  parties  d’enbas  n’y  ap¬ 
plicquent  autre  fard  que  le  naturel  spermatic,  n’y  sen¬ 
tant  ny  fi‘oid,  ny  pluye,  ny  veut,  ny  soleil  ny  lune, 
qui  n’y  touchent  point. 

Si  la  chaleur  les  importuue,  elles  s’en  savent  bien 
garenlir  et  se  rallVaischir;  de  niesmes  remédient  au 
froid  en  plusieurs  façons  :  tant  d’incommoditez  et 
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peines  y  a-t  il  à  garder  la  Iieauté  d’enliaiit  ,  et  peu  îi 
garder  celle  d’enbas  ;  si-hien  qu^encore  qu^on  ayt  veii 
une  belle  femme  se  perdre  par  le  visage,  ne  faut  pré¬ 
sumer  qu’elle  soit  perdue  par  le  bas ,  et  qu’il  n’y  reste 
encor  quelque  chose  de  beau  et  de  bon,  et  qu’il  ny 
fait  point  mauvais  bastir. 

—  J’ay  ouy  conter  d’une  grande  dame  qui  avoll 
esté  très-belle  et  bien  adonnée  à  l’amour  :  un  de  ses 
serviteurs  anciens  l’ayant  perdue  de  veuë  l’espa  ce  de 
quatre  ans,  pour  quelque  voyage  qu’il  entreprit,  du¬ 
quel  retournant,  et  la  trouvant  fort  changée  de  ce 
beau  visage  qu’il  luy  avoit  veu  autres  fois  ,  et  par  ce 
en  devint  fort  dégousté  et  relfroidy,  qu’il  ne  la  voulut 
plus  attaquer,  ny  renouveller  avec  elle  le  plaisir  passé. 
Elle  le  recogneutbien,  et  fit  tant  qu’elle  trouva  moyen 
qu’il  la  vint  voir  dans  son  lict;  et,  pour  ce,  un  jour 
elle  contrefit  de  la  malade,  et  luy  l’estant  venue  v  oir 
sur  jour,  elle  luy  dît  :  «  Je  sçay  bien,  monsieur  ,  que 
tf  vous  me  desdaignez  à  cause  de  mon  visage  cliangé 
«  par  mon  aage;  mais  tenez,  voyez  (et  snr  ce  elle  hiy 
«  descouvi'it  toute  la  moitié  du  corps  nud  en  lias  )  s’il 
«  y  a  rien  de  changé  là;  si  mon  visage  vous  a  trompé, 

«  cela  ne  vous  trompe  pas  »  Le  gentil-homme  la  cou-- 
templant,  et  la  trouvant  par-là  aussi  belle  et  nette  que 
jamais,  entra  aussitost  en  appétit,  et  mangea  de  la 
chair  qu’il  |)ensoît  estre  pourrie  et  gastée.  «  Et  voilà 
«  dit  la  dame,  monsieur,  voilà  comme  vous  autres  estes 
«  trompez.  Une  autre  fois,  n’adjoustez  plus  de  foy  aux 
«  iiienteries  de  nos  faux  visages;  car  le  reste  de  nos 
«  corps  ne  les  ressemble  pas  toujours.  Je  vous  appren.s 
«  cela. » 

Une  dame  comme  celle-là,  estant  ainsi  devenue 
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('hangtîe  de  l>eau  visage,  fut  en  si  grand  collere  tt 
despit  contre  luy,  qu’elle  ne  le  voulut  oncques  pliiü 
jamais  mirer  dans  son  miroir,  disant  qu’il  en  estoit  in¬ 
digne;  et  se  faisoit  coilîer  à  ses  femmes,  et,  pour  ré¬ 
compense,  SC  miroit  et  s’arregardoit  par  les  parties 
d’enbas,  y  prenant  autant  de  délectation  comme  elle 
avoit  fait  par  le  visage  autreslois. 

— -  J’ai  ouy  parler  d’une  autre  dame,  qui,  tant 
(ju’elle  conclioil  sur  jour  avec  son  amy,  elle  couvroit 
son  visage  d’un  Ijeau  mouchoir  blanc  d’une  fine  toile 
d’IloJlande,  de  peur  que,  la  voyant  au  visage,  le  haut 
ne  refroidist  et  empeschast  la  batterie  du  bas,  et  ne  s’en 
dcgoustast;  car  il  n’y  avoit  rien  à  dire  au  Ijas  du  Jjeau 
passe'.  Sur  quoy  il  y  eut  une  fort  lionneste  dame,  dont 
i’ay  ouy  parler,  qui  rencontra  plaisamment,  à  laquelle 
un  jour  son  mary  luy  demandant  k  pourquoy  son 
«  poil  d’enbas  n’estoit  devenu  blanc  et  chenu  comme 
«  celuy  de  la  teste;  Hà,  dit-elle,  le  meschant  traistr^ 
«  qu’il  est,  qui  a  fait  la  folie,  ne  s’en  ressent  point,  ny 
«  ne  la  boit  point.  Il  la  fait  sentir  et  boire  à  autres  de 
«  mes  membres  et  à  ma  teste;  d’autant  qu’il  demeure 
«  toujours,  sans  changer,  et  en  mesme  estât  et  vigueur, 
«  en  mesme  disposition,  et  sur  tout  en  mesme  chaud 
«  naturel,  et  a  mesme  appétit  et  saute',  et  non  des  autres 
«  membres,  qui  en  ont  pour  luy  des  maux  et  des  dou¬ 
ce  leurs,  et  mes  cheveux  qui  en  sont  devenus  blancs  et 
K  clicnus. 

Elle  avoit  raison  de  parler  ainsi;  car  cette  partie 
leur  engendre  bien  des  douleurs,  des  gouttes  et  des 
maux,  sans  que  leur  gallant  du  mittant  s’eu  sente;  et, 
pour  trop  estre  chaudes  à  cela,  ce  disent  les  medecinsjde 
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Wennent  ainsi  cliennes.Yoilà  poiirquoy  les  bellesdanies 
ne  vieillissent  jamais  parJà  en  toutes  les  deux  façons. 

■ —  J’ay  oiiy  raconter  à  aucuns  qui  les  ont  prati- 

r 

quees,  jusques  aux  courtisa  unes,  qui  m’ont  asseuré  n’en 
avoir  veii  guéres  de  belles  estre  veiines  vieilles  ["lar-là  ; 
car  tout  le  bas  et  initan ,  et  cuisses  et  jambes^  avoient 
le  tout  beau  J  et  la  volonté  et  la  disposition  pareille  au 
passé.  Mesmes  j’en  ay  ouy  parler  à  plusieurs  marys 
qui  trouvoient  leurs  vieilles  (ainsi  les  appeloienl-'ils ) 
aussi  belles  par  le  bas  comme  jamais,  en  vouloir,  en 
gaillardise,  en  Ijcauté,  et  aussi  volontaires,  et  n’y  trou¬ 
voient  rien  de  changé  que  le  visage,  et  aimoient  autant 
coucher  avec  elles  qu’en  leurs  jeunes  ans. 

Au  reste,  combien  y  a-t-il  d’hommes  qui  aiment  au¬ 
tant  des  vieilles  dames  pour  monter  dessus  pîiistost  que 
sur  des  jeunes;  tout  ainsi  comme  plusieurs  qui  aiment 
mieux  des  vieux  clievaux,  soit  pour  le  jour  d’un  bon 
alTaire,  soit  pour  le  manege  et  pour  le  plaisir,  qui  ont. 
esté  si  bien  appris  en  leur  jeunesse,  qu’en  leur  vieillesse 
vous  n’y  trouverez  rien  à  dire,  tant  ils  ont  bien  esté 
dressés,  et  ont  continué  leur  gentille  addresse, 

—  J’ay  veu  à  l’escurie  de  nos  roys  le  cheval  qu’on 
appelloit  le  QuadragaiU  j,  dressé  du  temps  du  l  oy 
Henry.  11  avoil  plus  de  vingt-deux  ans;  mais  encore, 
tout  vieux  qu’il  estoit,  il  faîsoit  très-bien  et  n’avoit  rien 
oublié;  si  bien  qu’il  donnoit  encor  à  son  roy ,  et  à  tous 
ceux  qui  le  voy oient  manier,  du  plaisir  bien  grand. 

J’en  ay  veu  faire  de  mesmes  à  un  grand  coursier 
qu’on  appelloit  le  Gonzague ,  du  haras  de  Mantoué,  et 
esloit  contemporain  du  Quadragant. 

J’ay  veu  le  Moreau  superbe ,  qui  avoit  esté  mis  pour 
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cstalon.  Le  seigneur  M.  Antonio,  qui  avoit  la  charge 
du  liai’as  du  hoy,  me  le  uiunstra  à  Muii,  un  jour  que 
je  passay  par-là,  aiioi*  à  deux  pas  et  un  sault,  et  à 
voiles,  aussi -bien  que  lorsque  M.  de  Garnavallet  l’eut 
dresse ,  car  il  estoit  à  luy  ;  et  léu  M.  de  Longueville 
luy  en  voulut  donner  trois  mille  livres  de  rente  j  mais 
le  roy  Cliarles  ne  le  voulut  pas,  qui  le  prit  pour  luy, 
et  le  recompensa  d’ailleurs. 

Une  infinité  d’autres  en  nommer  ois-je,  mais  je  n’au- 
rois  jamais  lait,  m’en  remettant  aux  braves  escuyers, 
qui  en  ont  prou  veu. 

Le  feu  roy  Henry,  au  camp  d’Amiens,  avoit  choisi 
pour  son  jour  de  bataille  le  Baj  de  la  PaijCj  un  très- 
beau  et  fort  courcier  et  vieux;  et  mourut  de  la  fievre, 
par  le  dire  des  plus  experts  marescliaux ,  au  camp  d’A¬ 
miens;  ce  qu’on  trouya  estrange. 

Feu  M,  de  Guise  envoya  quérir  en  son  haras  d’Es- 
claii’oii  le  Bay  Sunson,  qui  servoit  là  d’estaion,  pour 
le  servir  en  la  bataille  de  Dreux ,  où  il  le  servit 
très-bien. 

Aux  pre'mieres  guerres,  feu  M.  le  prince  prit  dans 
Mun  vingt-deux  chevaux  qui  servoient-là  d’estalons, 
pour  s’en  servir  en  ses  guerres ,  et  les  départit  aux  uns 
et  aux  autres  des  seigneurs  qui  estoient  avec  luy,  s’cn 
estant  l'éservé  sa  part  ;  dont  le  brave  Avaret  eut  un 

w 

courcier  que  M,  le  connestalde  avoit  donné  au  roy 
Henry,  et  l’appelloit-on  le  Ceinpere  :  tout  vieux  qu’il 
estoit,  jamais  n’en  fut  veu  un  meilleur,  et  son  maistre 
le  fit  trouver  en  de  lions  combats,  qui  luy  servit  très- 
bien.  Le  capitaine  Boiirdet  eut  le  Turc,  sur  lequel  le 
feu  roy  Henry  fut  blessé  et  tué  ,  que  feu  M.  de  Savoye 
luy  avoit  donné,  et  l’appelloit-on  le  Malheureux  :  et 
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s’appelloit  ainsi  quand  il  fut  donne  au  Roy,  ce  qui  fui 
un  très-mauvais  présage  pour  le  Roy.  Jamais  il  ne  fui 
si  l)on  en  sa  jeunesse  comme  il  fut  en  sa  vieillesse  :  aussi 
son  maistre,  ejui  estoit  un  des  vaillans  gentils-hommes  de 
France,  le  faisoit  bien  valloir.  Bref,  lont  tant  qu’il  en  eiist 
de  cesestalons,  jamais  raage  n’empescha  qu’ils  ne  ser¬ 
vissent  bien  à  leurs  maistres,  à  leur  prince  et  à  leur  cause. 
Ainsi  son  t  plusieurs  chevaux  vieuxqui  ne  se  rendent  ja¬ 
mais  :  aussi  difon  que  jamais  bon  cheval  ne  devint  l’osse. 

De  mesine  sont  plusieurs  dames,  qui  en  leur  vieil¬ 
lesse  valent  ])ien  autant  que  d’autres  en  leur  jj  unesso, 
et  donnent  bien  autant  de  plaisir,  pour  avoir  este'  en 
leur  temps  très-bien  apprises  et  dressées;  et  volontiers 
telles  leçons  mal-aiséiiient  s’oublient  :  et  ce  qui  est  le 
aueillcLir,  c’est  qu’elles  sont  fort  libéi’ales  et  larges  à 
donner  pour  entretenir  leurs  cbevalicrs  etcavalcadonrs, 
qui  prennent  plus  d’argent  et  veulent  ])lus  grand  en¬ 
tretien  pour  monter  sur  une  vieille  monture  que  sur 
une  jeune  ;  qui  est  au  contraire  des  escuyers ,  qui  n’en 
prennent  tant  des  chevaux  dressés  que  des  jeunes  et  à 
tlresser;  ainsi  la  raison  en  cela  le  veut. 

Une  question  sur  le  sujet  des  darnes  aagéesay-je  veu 
faire,  à  savoir  quelle  gloire  plus  grande  y  a-il  h  des- 
baiicher  une  dame  aagée  et  en  jouir,  ou  une  jeune.  A 
aucuns  ay-je  ouy  dire  que  c’est  pour  la  vieille ,  et  di¬ 
soient  que  la  folie  et  la  chaleur  qui  est  en  la  jeunesse, 
sont  de  soy  assez  toutes  desbauchées  et  aiséesà  perdre  ; 
mais  la  sagesse  et  la  froideur  qui  senil)Je  estre  en  la 
vieillesse,  mal-aisément  se  peuvent-elles  corrompre  ; 
et  qui  les  corrompt  en  est  en  pins  belle  réjuitatinn. 

Aussi  cette fanieusecourtisanne  l^avssevantolf  etse  glo- 
rifioit  fort  de  quoy  îesphilosoplirsalloierit  si  souvent  la 
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voir  cl  apprendre  k  son  eschole,  plus  que  de  tous  autres 

jeunes  gens  et  fols  qui  allassent.  De  mesme  Flora  se  glori- 

lloit  de  voir  venir  à  sa  porte  de  grands  sénateurs  ro- 
» 

mains,  plustost  que  de  jeunes  fols  chevaliers.  Ainsi  me 

semble -t-il  que  c’est  grand  gloire  de  vaincre  la  sagesse 

qui  pourroit  estre  aux  vieilles  personnes,  pour  le  plaisir 

« 

et  contentement. 

Je  m’en  rapporte  à  ceux  qui  l’ont  expérimenté,  dont 
aucuns  ont  dit  qu’une  monture  dressée  est  plus  plai¬ 
sante  qu’une  farouche  et  qui  ne  sçait  pas  seulement 
trotter.  Davantage ,  quel  plaisir  et  quel  plus  grand  aise 
peut-on  avoir  en  l’amc  quand  on  voit  entrer  dans  une 
salle  du-  bal,  dans  des  cbambres  de  la  lleyne,  ou  dans 
nue  église,  ou  une  autre  grande  assemblée,  une  dame 
aagee  de  grande  qualité  et  A' alla  guisa  CO ,  comme 
dit  ritalien  ,  et  mesmes  une  dame  d’honneur  de  la 
Rcyne  ou  d’une  princesse,  ou  une  gouvernante  d’une 
fille  d’unroy,  reyne  ou  grande  princesse,  ou  gou¬ 
vernante  tles  damoiselles  ou  filles  delà  Cour,  que  l’on 
prend,  et  l’on  met  en  cette  digne  charge  pour  la  tenir 
sage?  On  la  verra  qui  fait  la  mine  de  la  prude,  de  la 
chaste,  de  la  vertueuse,  et  que  tout  le  monde  la  tient 
ainsi  pour  telle,  a  cause  de  son  aage;  et,  quand  on 
songe  en  soy,  et  qu’on  le  dit  à  quelque  sien  fidele  com¬ 
pagnon  et  confident  :  «  La  voyez-vous-là  en  sa  façon 
€c  grave,  sa  mine  sage  et  dédaigneuse  et  froide,  qu’on 
«  diroit  qu’elle  ne  feroit  pas  mouvoir  une  seule  goutte 
«  d’eau?  Hélas  1  quand  je  la  tiens  couchée  en  son  lict, 
«  il  n’y  a  girouette  au  monde  qui  se  remué  et  se  revire 
ft  si  souvent  et  si  agilement  que  font  ses  reins  et  ses 
<f  fesses.  » 

De  îiatile  (S.) 
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Quant  à  inoy,  je  croy  que  celuy  ([ui  a  passé  par-lù 
et  le  peut  dire,  qu’il  est  très-content  eu  soy.  liai  que 
j’en  ay  cogneu  plusieurs  de  ces  daines  en  ce  monde, 
qui  contrefaisoient  leurs  dames  sages,  prudes  et  cen- 
soriennes ,  qui  estoient  très-del)ordées  et  vénériennes 
quand  venoient-là,  et  que  bien  souvent  on  abattoit 
plustost  qu’aucunes  jeunes,  qui,  par  trop  peu  rusées, 
craignent  la  lutte  !  Aussi  dit-on  qu’il  n’y  a  ciiasse  que 
de  vieilles  renardes  pour  chasser  et  porter  à  manger  à 
leurs  petits. 

Nous  lisons  que  jadis  plusieurs  empereurs  romains 
se  sont  fort  délectez  k  debauscher  et  repasser  ainsi  ces 
grandes  daines  d’honneur  et  de  réputation ,  autant  pour 
le  plaisir  et  contentement,  comme  certes  il  y  en  a 
plus  qu’en  des  inférieures,  que  pour  la  gloire  et  hon¬ 
neur  qu’ils  s’attribuüient  de  les  avoir  deijauschées  et 
suppéditées  :  ainsi  que  j’en  ay  cogneu  de  mou  temps 
plusieurs  seigneurs,  princes  et  gentils-hommes,  qui 
s’en  sont  sentis  très-glorieux  et  très-contents  dans  leur 
ame ,  pour  avoir  fait  de  mesme. 

Jules  César  et  Octave  son  successeur  sont  esté  fort 
ardents  à  telles  conquestes,  ainsi  que  j’ay  dit  ci-devant  j 
et  après  eiix  Calligula,  lequel,  conviant  à  ses  festins 
les  plus  illustres  daines  romaines  avec  leurs  marys, 
les  contemplant  et  Gonsidérant  foi  t  fixement  j  mesmes 
avec  la  main  leur  levoit  la  face,  si  aucunes  de  honte 
la  liaissoient  pour  se  sentir  dames  d’honneur  et  de 
réputation,  ou  bien  d’autres  qui  voulussent  les  con¬ 
trefaire,  et  des  fort  prudes  et  chastes,  comme  cer¬ 
tainement  y  en  pouvoit  avoir  peu  es  temps  de  ces 
empereurs  dissolus;  mais- il  falloît  faire  la  mine  et 
en  estre  quitte  pour  cela,  autrement  le  jeu  ne  fust 
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esLJ  bon,  comme  j’en  ay  veu  faire  de  mesmes  à  plu¬ 
sieurs  dames. 


Celles  après  cjui  plaisoient  à  ce  monsieur  l’Empe¬ 
reur,  les  prenoit  privément  et  puljlicjuement  près  de 
leurs  marys,  et,  les  sortansde  la  salle,  les  iiienoit  en 
une  chambre,  où  il  en  tiroit  d’elles  son  plaisir  ainsi 
cpi’il  luy  plaisoit  :  el  puis  les  retournoit  en  leur  place 
se  rasseoir,  et  devant  toute  rassemblée  loüoit  leurs 


beautez  et  sinmilaiâtez  (uii  estoient  en  elles  cacliëes, 
les  spécifiant  de  part  en  part;  et  celles  qui  avoient 
quelques  tares,  laideurs  et  delï'ectiiositez,  nelesceloit 
luilleineiit,  ains  lés  descrioit  et  les  déclaroit,  sans  rien 
tiéguiser  ny  caclier. 

Néron  fut  aussi  curieux,  qui  pis  est  encore,  de  voir 
sa  mère  morte,  la  contempler  fixement,  et  manier 
tous  ses  membres,  louant  les  uns  et  vitupérant  les  au¬ 
tres-  J’en  ay  ouy  compter  de  mesme  d’aucuns  grands 
seigneurs  clirestiens,  qui  ont  bien  cette  mesme  curiosité 
envers  leurs  meres  mortes. 


Ce  n’estoit  pas  tout  de  ce  Caliigula  ;  car  il  racon- 
toit  leurs  mouvemens,  leurs  façons  lubriques,  leurs 
maniemens  et  leurs  airs  qu’elles  observoient  en  leur 
manège ,  et  surtout  de  celles  qui  avoient  esté  sages  et 
modestes,  on  qui  les  conlrefaisoient  ainsi  à  table  :  car, 
si  à  la  couche  elles  en  vouloient  faire  de  mesm*e ,  ne 
faut  point  douter  si  le  cruel  ne  les  menassoit  de  mort 
si  elles  ne  faîsoient  tout  ce  qu’il  vouloit  pour  le  con¬ 
tenter  ,  et  crainte  de  mourir;  et  puis  aprèsles  scandaiisoit 
ainsi  qu’il  luy  plaisoit,  aux  despens  et  risée  commune 
de  ces  pauvres  dames,  qui,  pensans  estre  tenues  fort 
cliastes  et  sages,  comme  il  y  en  poiivoit  avoir,  ou  faire 
des  hypocrites,  et  contrefaire  ies donne dahen^  estoient 
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tout  à  trac  divulguées  et  réputées  bonnes  vesses  et  ri- 
baudes  J  ce  qui  n’estoit  pas  mal  employé,  de  les  descou¬ 
vrir  pour  telles  qu’elles  ne  vouloient  qu’on  lescogneust. 
Et  qui  esloit  le  meilleur,  c’estoient,  comme  i’ay  dit, 
toutes  grandes  dames,  comme  femmes  de  consuls,  dic¬ 
tateurs,  préteurs,  questeurs,  sénateurs,  censeurs,  che¬ 
valliers,  et  d’autres  de  très-grands  estais  et  digiiitez  j 
ainsi  que  nous  pouvons  dire  aiijourd’iiuy  en  nostre 
chrestienté  les  x'eynes,  qui  se  peuvent  comparer  aux 
femmes  des  consuls,  puis  qu’ils  commandoient  à  tout 
le  monde;  les  j>riiicesses  grandes  et  moyennes,  les  du¬ 
chesses  grandes  et  petites,  les  marquises  et  marqiii- 
sottes,  les  comtesses  et  contines,  les  baronnesses  et 
clievaileresses  ,  et  autres  dames  de  grand  rang  et  riche 
étoife  ;  sur  quoy  il  ne  faut  douter  que,  si  plusieurs 
empereurs  et  roys  en  pouvoient  faire  de  mesme  envers 
telles  grandes  dames,  comme  cet  empereur  CaJligula, 
ne  le  fissent;  mais  ils  sont  chrestiens,  qui  ont  la  crainte 
de  Dieu  devant  les  yeux,  ses  saints  commandemens, 
leur  conscience,  leur  honneur,  le  dilFame  des  hommes. 


et  leurs  marys;  car  la  tyrannie  serôit  insupporta¬ 
ble  à  des  cœurs  généreux.  En  quoy  certes  les  roys 


chrestiens  sont  fort  à  estimer  et  loiier,  de  gaigner  l’a 


inour  des  belles  dames  plus  par  douceur  et  amitié  que 
par  force  et  rigueur;  et  la  conqueste  en  est  beaucoup 
plus  belle. 

J’ay  oiiy  parler  de  deux  grands  princes  qui  se  sont 
fort  pleus  à  dcscouvi  ir  ainsi  les  beautez,  gentillesses  et 
singularitez  de  leurs  dames,  aussi  leurs  dilforiintez, 
lares  et  déliants,  ensemble  leurs manèges,  mouvemens 
et  lascivelez,  non  en  public  pourtant,  comme  CalJiguIa, 
mais  en  privé  avec  leurs  grands  amys  particuliers.  Et 
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voilà  le  gentil  corps  de  ces  pauvres  daines  bien  em¬ 
ployé;  pensant  bien  faire  et  se  jouer  pour  complaire 
à  leurs  amants,  sont  descriees  et  brocardées. 

Or,  afin  de  reprendre  encor  nostre  comparaison, 
tout  ainsi  que  l’on  void  de  beaux  édifices  bastis  sur 
meilleurs  fondements  et  de  meilleures  pierres  et  ma¬ 
tière  les  uns  plus  que  les  autres,  et  pour  ce  durer  pins 
longuement  en  leur  l)eauté  et  gloire;  aussi  y  a-t-il  des 
corpsde  dames  si  bien  complexionnez et  composez,  et 
cmpraints  en  beantez,  qu’on  void  volontiers  le  temps 
n’y  gagner  tant  comme  sur  d’autres,  ny  les  mi  ner  au¬ 
cunement. 

— îl  se  lit  qu’Artaxerces,  entre  toutes  ses  femmes 
qu’il  eut,  celle  qu’il  aima  le  plus  fut  Astasia,  qui  estoit 
fort  aagée,  et  toiitesfois  très-belle,  qui  avoit  été  putain 
de  son  feu  frère  Daîre.  Son  fils  en  devint  si  fort  amou¬ 
reux,  tant  elle  estoit  belle  nonobstant  l’aage,  qu’il  la 
demanda  à  son  pere  en  partage,  aussi-bien  ([ue  la  part 
du  royaume.  Le  pere,  par  jalousie  qu’il  en  eut,  et 
qu’il  [larticipast  avec  luy  de  ce  bon  boucon,  la  fit  près- 
tresse  du  Soleil,  d’autant  qu’en  Perse  celles  qui  ont  tel 
estât  se  vouent  du  tout  à  la  chasteté. 

—  Nous  lisons  dans  Thistoire  de  Naples,  que  La- 
dis]  aüs  Hongre,  et  roy  de  Naples,  assiégea  dans  Ta- 
rente  la  duchesse  Marie,  femme  de  feu  Rammondelo 
de  Balzo,  et,  après  plusieurs  assauts  et  faits  d’armes, 
la  prit  par  composition  avec  ses  enfants,  et  l’espousa, 
hien  (ju’elle  fnst  aagée,  mais  très-l)elle,  et  l’emmena 
avec  soy  à  Naples;  et  fut  appelée  la  reyne  Marie,  fort 
aimée  de  luy  et  chérie. 

— J*ay  veii  madame  la  duchesse  de  Valentinois,  en 
raage  de  soixante -dix  ans,  aussi  belle  de  face,  aussi 
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fraisclie  et  aussi  aimable  comme  en  Faage  de  trente 
ans  :  aussi  fut-elle  fort  aimée  et  servie  d’un  des  grands 
roys  et  valeureux  du  monde.  Je  le  peux  dire  fran¬ 
chement,  sans  taire  tort  à  la  beauté  de  cette  dame,  car 
toute  dame  aimée  d’un  grand  roy,  c’est  signe  (lue 
perfection  habite  et  abonde  en  elle,  qui  la  fait  aimer: 
aussi  la  beauté,  donnée  des  cieux,  ne  doit  estre  espar- 
gnée  aux  demy -dieux. 

devis  cette  dame,  six  mois  avant  qu’elle  mourust,  si 
belle  encor,  que  je  ne  saclie  cœur  de  rocher  qui  ne  s’en 
fust  emeu,  encore  qn’auparavant  elle  s’estoit  rompue 
une  jambe  sur  le  pavé  d’Orléans,  allant  et  se  tenant  à 
ciieval  aussi  dextrement  et  dispostemeiit  coiume  elle 
avoit  fait  jamais;  mais  le  cheval  tomba  et  glissa  sous 
elle.  El,  pour  telle  rupture  et  maux  et  douleurs  qu’elle 
emlura,  il  eust  semblé  que  sa  belle  face  s’en  fus!  chan¬ 
gée;  mais  rien  moins  que  cela,  car  sa  beauté,  sa  grâce , 
samajcsté,  sa  belle  apparence,  estoient  tou  tes  par  cilles 
qu’elle  avoit  tous  jours  eu  :  et  sur-tout  elle  avoit  une 
très-grande  blancheur,  et  sans  se  farder  aucunement; 
mais  on  dit  Inen  que  tous  les  matins  elle  usoit  de  quel¬ 
ques  liouillons  composez  d’or  potable  et  auü'es  drogues 
que  je  ne  sçay  pas  comme  les  bons  médecins  et  sub¬ 
tils  apoticaii’es.  Je  croy  que  si  cette  dauie  eust  encor 
vescu  cent  ans,  qu’elle  n’eust  jamais  vieilly,  Inst  du 
visage,  tant  il  esloit  bien  composé,  fust  du  corps, 
caché  et  couvert,  tant  il  estoit  de  bonne  trempe  et 
Ixrlle  habitude.  C’est  dommage  que  la  teiu'c  couvre  ces 


beaux  corps  1 

J'ay  veu  madame  la  maï  quise  de  Hothelîu,  mere  à 
madame  la  dcniairiere  pj'in cesse  de  Coudé  et*de  feu 
.  de  EoîiguevîUc,  nullement  olTeosée  en  sa  ]>etinfe, 
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ny  du  temps  ny  de  lauge,  et  s’y  entretenir  en  aussi 
Jjclle  Heur  qu’en  la  première,  fors  que  le  visage  luy 
rougissoit  un  peu  sur  la  fin;  mais  pourtant  ses  beaux 
yeux,  qui  estoientdes  nompareils  du  monde,  dont  ma¬ 
dame  sa  fille  en  a  lie'rité,  ne  changèrent  oneques,  et 
aussi  prests  à  lilesser  que  jamais. 

J’ay  vu  madame  de  La  Bourdesiere,  depuis  en  se¬ 
condes  nopces  marescliale  d’Âumont,  aussi  belle  sur 
I  ses  vieux  jours  que  Ton  eust  dit  qu’elle  estoit  en  ses 
plus  jeunes  ans;  si-4>ien  que  ses  cinq  filles,  qui  ont  este 
des  l>elles,  ne  l’eflaçoienl  en  rieil;  et  volontiers,  si  le 
choix  fust  esté  à  faire,  eust-on  laissé  les  filles  pour 
prendre  la  mère  ;  et  si  avoil  eu  plusieurs  enfans  :  aussi 
estoit-ce  la  dame  qui  se  contregaixioit  le  mieux, 
car  elle  estoit  ennemie  mortelle  du  serai n  et  de  la 
lune,  et  les  fuyoit  le  plus  qu’elle  poiivoit  ;  le  fard 
commun,  pratiqué  de  plusieurs  dames,  Itiy  estoit  in- 
cosrneu. 

O 

J’ay  veu,  qui  est  bien  plus,  madame  de  Mareuil, 
mère  de  madame  la  marquise  de  Mezieres,  et  gi’and- 
meîX3  de  la  princesse  Daupèiin  ,  en  l’aage  deceni  ans, 
auquel  elle  mourut,  aussi  dispobe,  fraisclie  et  belle  et 
[  saine  qu’en  l’aage  rie  oinquante  aias  :  c’avoit  esté  une 
très-i)elle  femme  en  sa  jeune  saison. 

Sa  ftlle,  madame  la  dite  marquise ,  avolt  esté  telle , 
H  mourut  ainsi ,  mais  non  si  aagée  de  vingt  ans,  et  la 
taille  luy  appetissa  un  peu. 

(EWe  estoit  tante  de  madame  de  Bcwnr^leille,  femme  à 
mon  freï^e  aisné,  qui  lui  pmloit  pareille  vertu;  car, 
encor  (ju’elle  eust  passé  cinquante-^trois  ans  et  ait  eu 
quatoi’zc  enfans,  on  diroit,  comme  ceux  qui  la  voyent 
sont  de  meilleur  jugement  que  moy  et  l’asseurent. 
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que  ces  quatre  filles  qu’elle  a  auprès. d’elle  se  mons- 
Irent  ses  sœurs  :  aussi  void^on  souvent  plusieurs  fiaiits 
d’hyver,  et  de  la  dernière  saison,  se  parangon ner  à 
ceux  d’estè,etsegarder,  et  estre  aussi  beaux  et  savou¬ 
reux,  voire  plus. 

Madame  l’admiraUe  de  Brion ,  et  sa  fille ,  madame  de 
liarbezieux,  ont  este  aussi  très-belles  en  vieillesse. 

L’on  médit  dernièrement  que  la  belle  Paulede  Tou¬ 
louse,  tant  renommée  de  jadis,  est  aussi  belle  que  ja¬ 
mais,  bien  qu’elle  ait  quatre-vingts  ans,  et  n’y  trouve- 
t-on  rien  cliangé,  ny  en  sa  haute  taille  ny  en  son  beau 
visage. 

J’ay  veu madamelaprésidente Comte ,  de  Bourdeau x, 
tout  de  mesme  et  en  pareil  aage,  et  très-aimable  et  dési¬ 
rable  :  aussi  avoit-elle  beaucoup  de  jierfections.  J’en  nom- 
merois  tant  d’autres,  mais  je  n’en  pourrois  fitire  la  fin. 

—  Un  jeune  cavalier  espagnol  parlant  d’amour  à 
une  dame  aagée ,  mais  pourtant  encor  belle ,  elle  luy 
respondit  :  j4.  mis  complétas  desta  manera  tue  habla 
V,  M?  (c  Comment  à  mes  compiles  me  parlez -vous 
«  ainsi?  »  Voulant  signifier  par  les  complies  son  aage 
et  déclin  de  son  beau  jour,  et  l’approche  de  sa  nuict. 
Le  cavallier  luy  respondit  ;  Sus  complétas  imlen  mas  , 
y  son  mas  graciosas  ,  que  las  hoj'as  de  prima  de.  qual^ 
quier  otra  dama.  «  Vos  complies  vallent  plus,  et  sont 
«  plus  belles  et  gracieuses  que  les  heures  de  prime  de 
<f  qiielqu’autre  dame  qui  soit.»Cette  allusion  est  gentille. 

Un  autre  parlant  de  mesme  d’amour  à  une  dame 
aagée,  et  l’autre  luy  remonstrant  sa  beauté  flestrie,  qui 
pourtant  ne  l’estoit  trop,  il  luy  respondit  :  A  las  'vis^ 
peras  se  cognosce  la  fiesta  ;  «  A  vespres  la  feste  se  con- 
«  noist.  » 
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On  voit  encore  aujourcrhuy  madame  de  Nemours^ 
jadis  en  son  avril  la  beauté  du  monde,  faire  affront  au 
temps,  encore  qu’il  efface  tout.  Je  la  puis  dire  telle, 
et  ceux  qui  l’ont  veuë  avec  moy,  que  c’a  esté  la  plus 
belle  femme,  en  ses  jours  verdoyans ,  de  la  chrestienté. 
Je  la  vis  un  jour  danser,  comme  j’ay  dit  ailleurs,  avec 
la  revne  d’Kscosse ,  elles  deux  toutes  seules  ensemble 
et  sans  autré.^  daines  de  compagnie  ,  et  ce  par  caprice  , 
que  tous  ceux  et  celles  qui  les  advisoient  danser  ne 
sceurent  juger  qui  l’emportoit  en  beauté;  eteust-on  dit, 
ce  dit  quelqu’un,  que  c’estoient  les  deux  soleils  assem- 
]de7.  f[iron  lit  dans  Pline  avoir  apparu  autresfois  pour 
faire  esbaliir  le  monde.  Madame  de  Nemours,  pour 
lors  madame  de  .Guise,  monstroit  la  taille  plus  riche; 
et,  s’il  m’est  loisible  ainsi  le  dire  sans  offenser  la  reyne 
d’Escosse,  elle  avoit  la  majesté  plus  grave  et  apparente, 
encor  qu’elle  ne  fust  reyne  comme  l’autre  ;  mais  elle 
estoit  petite* fille  de  ce  grand  roy  Pere  du  peuple,  au¬ 
quel  elle  ressembloit  en  beaucoup  de  traits  de  visage, 
comme  je  l’ay  veu  pourtrait  dans  le  cabinet  de  la  reyne 
de  Navarre,  qui  monstroit  bien  en  tout  quel  roy  il 
estoit. 

Je  pense  avoir  esté  le  premier  qui  l’ay  appellée  du 
nom  de  petite-fille  du  roy  Pere  du  peuple,  et  ce  fut 
à  T^yon  quand  le  "Roy  tourna  de  Pologne,  et  bien  sou¬ 
vent  l’y  appelois-je  :  aussi  me  faisoit-elle  cet  honneur 
de  le  trouver  bon,  et  l’aimer  de  moy.  Elle  estoit  certes 
vraye  petite-fille  de  ce  grand  roy,  et  sur-tout  en  bonté 
et  Iieauté;  car  elle  a  esté  très-bonne,  et  peu  ou  nul  se 
trouve  à  qui  elle  ayt  fait  mal  ny  desplaisir,  et*si  en  a 
eu  de  grands  moyens  du  temps  de  sa  faveur,  c’est-à- 
dire  de  celle  de  feu  M.  de  Guise  son  mary,  qui  a  eu 
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grand  crédit  en  France.  Ce  sont  donc  deux  très-grandes 
perfections  qui  ont  esté  en  cette  dame,  que  bonté  et 
beauté,  et  <jüe  toutes  deux  elle  a  très-bien  entretenu 
jusques  icy,  et  poui'  lesquelles  elle  a  espousé  deux 
honnèstes  marys,  et  deux  que  peu  ou  point  en  eust^ 
on  trouvé  de  pareils;  et  s’il  s’en  trou  voit  encore  un  pa¬ 
reil  et  digne  d’elle,  et  qu’elle  le  voulustpour  le  tiers, 
elle  le  pourroit  encor  user,  tant  elle  est-  encor  belle. 
Aussi  qu’en  Italie  l’on  tient  les  dames  ferraroises  poui* 
de  bons' et  friands  morceaux,  dont  est  venu  le  pro¬ 
verbe,  pota  ferraresa,  comme  l’on  dit  cazzo  mantuan. 

Sur-quoy,  un  grand  seigneur  de  ce  pays-là  pour¬ 
chassant  une  fois  uneljelle  et  grand  princesse  de  nostre 
France,  ainsi  qu’on  le  loüoit  à  la  Cour  de  ses  belles 
vertus,  valeurs  et  perfections  pour  la  mériter,  il  y 
eut  feu  M.  Dau,  capitaine  des  gardes  escossaises,  qui 
rencontra  mieux  que  tous ,  en  disant  :  «  Vous  oubliez 
«  le  meilleur ,  'cazzo  mantuan.  >j 

J’ay  ouy  dire  un  pareil  mot  une  fois,  c’est  qüe  le 
duc  de  Mantouë,  qu’on  appelloit  le  Gobin  (0,  parce 

I 

qu’il  estoit  fort  bossu  ,  voulant  espouser  la  sœur  de 
l'empereur  ÎMaximilian,  il  fut  dît  à  elle  qu’il  estoit 
ainsi  fort  bossu.  Elle  respondît,  dit-on  ;  Non  importa 
purche  la  carnpana  liahbia  qualclie  dlffetto ,  ma  cîiel 
sonaslio  sia  biiono  ('^)  ;  voulant  entendre  le  cazzo 
mantuaji.  D’autres  disent  qu’elle  ne  profera  le  mot, 
car  elle  estoit  trop  sage  et  liien  apprise;  mais  d’autres 
le  dirent  pour  elle. 

Pour  tourner  encore  à  cette  princesse  ferraroise,  je 


CO  De  cuUnus,  diminiilif  de  cuùus;  comme  qui  diroit  à  quatre 
nointex  ou  hossLs.  (L.  D,  ) 

(0  II  n’impoi'tc  pas  que  la  cloche  ait  quelque  defaut,  pourvu  que 
son  haltaul  soit  hou.  (S.) 
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)a  vis,  aux  nopces  de  feu  M.  de  Joyeuse,  parestre 

■ 

vestue  d’une  mante  à  la  mode  d’Italie ,  et  retroussée  à 
demy  sur  le  bras  à  la  mode  sicnoisej  mais  il  n’y  eut 
point  encore  de  dame  qui  relfaçast,  et  n’y  eut  aucun 
qui  ne  dist  :  «  Cette  belle  princesse  ne  se  peut  rendre 
K  encor,  tant  elle  est  belle  j  et  est  bien  aisé  à  juger  que 
«  ce  beau  visage  couvre  et  cache  d’autres  grandes  beau- 
«  tez  et  parties  en  elle  que  nous  ne  voyons  point  ;  tout 
«  ainsi  qu’à  voir  le  beau  et  superbe  front  d’un  beau 
«  l)astiment,  il  est  aisé  à  juger  qu’au  dedans  il  y  a  de 
«  belles  chambres,  antichambres,  garderoljbes,  beaux 
«  recoins  et  cabinets.  »  En  tant  de  lieux  encor  a-t-elle 
fait  paroistre  sa  beaute'  depuis  peu,  et  en  son  arriere- 
saison,  et  mesme  en  Espagne  aux  nopccs  de  M.  et 
madame  de  Savoye,  que  radmiration  d’elle  et  de  sa 
beauté,  et  de  ses  vertus,  yen  demeura  gravée  pour  tout 
jamais.  Si  les  aisles  de  ma  plume  estoient  assez  fortes 
et  amples  pour  la  porter  dedans  le  ciel,  je  le  ferois; 
mais  elles  sont  trop  foibles,  si  en  parleray-je  encore 
ailleurs  :  tant  il. y  a  que  ça  esté  une  très-belle  femme' 
en  son  j)rinlemps,  son  esté  et  son  automne,  et  son  hy- 
ver  encore,  quoy  qu’elle  ait  eu  grande  quantité d’enrmys 
et  d’enfans. 

Qui  pis  est,  les  Italiens,  mesprisans  une  femme  qui 
a  eu  plusieurs  enfans,  l’appellent  scrofa,  qui  est  à  dire 
une'truye;  mais  celles  qui  en  produisent  de  beaux, 
braves  et  généreux,  comme  cette  princesse  a  fait,  sont 
à  louer,  et  sont  indignes  de  ce  nom,  mais  de  celuy  des* 
’benistes  de  Dieu. 

Je  puis  faire  cette  exclamation  :  Quelle  mondaine  et 
merveilleuse  inconstance,  que  la  chose  qui  est  la  plus 

38  * 


I 


DES  VIEILLES  AMODRELSES. 


\ 

4-36 

legere  et  inconstante  fait  la  résistance  au  temps,  qu’est 
la  belle  femme  ! 

Ce  n’est  pas  moy  qui  le  dis;  j’en  serois  bien  marry  , 
car  j’estime  fort  la  constance  d’aucunes  femmes,  et 
toutes  ne  sont  inconstantes  :  c’est  d’un  autie  de  qui  je 
tiens  cette  exclamation. 

J’alléguerois  encore  volontiers  des  dames  estran- 
geres,  aussi  bien  que  de  nos  françaises,  belles  en  leur 
automne  et  hyver;  mais  pour  ce  coup  je  ne  mettray 
en  ce  rang  que  deux. 

,  L’une,  la  reyne  Elisabeth  d’Angleterre  qui  régné 
aujourd’huy,  qu’on  m’a  dit  estre  encor  aussi  belle  que 
jamais.  Que  si  elle  est  telle,  je  la  tiens  pour  une  belle 
princesse;  car  je  l’ay  veiie  en  son  esté  et  en  son  au¬ 
tomne  ;  quant  à  son  hyver,  elle  y  approche  fort,  si  elle 
n’y  est;  car  il  y  a  long-temps  que  ne  l’ay  veue.  La 
première  fois  que  je  la  vis,  je  sçay  l’aage  qu’on  luy  don- 
noit  alors.  Je  croy  que  ce  qui  Ta  maintenue  si  long¬ 
temps  en  sa  beauté,  c’est  qu’elle  n’a  jamais  esté  mariée, 
ny  a  supporté  le  faix  de  mariage,  qui  est  fort  onéreux, 
et  mesmes  quand  l’on  porte  plusieurs  enfans.  Cette 
reyne  est  à  loiier  en  toutes  sortes  de  louanges,  n’estoit 
la  mort  de. cette  brave,  belle  et  rare  reyne  d’Escosse, 
qui  a  fort  souillé  ses  vertus. 

L’autre  princesse  et  dame  estrangere  est  madame  la 
marquise  de  Gouast,  donne  Marie  d’Arragon,  laquelle 
j’ay  veue  une  très-lielle  dame  sur  sa  derniere  saison;  et 
je  vous  le  vois  dire  par  un  discours  que  j’abrégeray  le 
plus  que  je  pourray. 

-  Lors  que  le  roy  Henry  mourut,  un  mois  après  mou¬ 
lait  le  pape  Paul  quatriesme,  Carafi'e,  et  poim  l’elec- 
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lion  d’un  nouveau  fallut  que  tous  les  cardinaux  s’as¬ 
semblassent. 

Entr’autres  partit  de  France  le. cardinal  de  Guise,  et 
alla  à  Rome  par  mer  avec  les  galeres  du  Roy,  desquelles 
cstoit  général  M.  le  grand -prieur  de  France,  Irere  du¬ 
dit  cardinal,  lequel,  comme  bon  frere,  le  conduisit  avec 
seize  galleres  j  et  firent  si  bonne  diligence  et  avec  si  bon 
veut  en  poupe,  qu’ils  arrivèrent  en  deux  jours  et  deux 
nuicts  à  Civita “ Veccliia ,  et  de*-!^  à  Rome;  où  estant, 
M.  le  grand -prieur  voyant  qu’on  n’estoit  pas  encor 
prest  de  faire  nouvelle  élection  (comme  de  vray  elle 
demeura  trois  mois  à  faire),  et  par  conséquent  son 
frere  ne  pouvoit  retourner,  et  que  ses  galleres  ne  fai-, 
soient  rien  au  port,  il  s’advisa  d’aller  jusqucs  à  Naples 
voir  la  ville  et  y  passer  son  temps. 

A  son  arrivée  donc,  le  vice-roy,  qui  estoit  lors  le 
duc  d’Alcala,  le  receut  comme  si  ce  fust  esté  un  roy| 
mais  avant  que  d’y  arriver  salua  la  ville  d’une  fort 
belle  salue  qui  dura  long-temps,  et  la  mesine  luy  fut 
rendue  de  la  ville  et  des  cliasteaux,  qu’on  eust  dit  que 
le  ciel  tonnoit  estrangement  durant  cette  salue  ;  et  te¬ 
nant  ses  galleres  en  bataille  et  en  loly,  et  assez  loin,  il 
envoya  dans  un  esquif  M.  de  l’Estrange,  de  Langue¬ 
doc,  fort  habille  et  honneste  gentilhomme,  qui  parloit 
fort  bien,  vers  le  vice-roy,  pour  ne  luy  donner  l’allarme, 
et  luy  demander  permission  (encore  que  nous  fussions 
en  bonne  paix,  mais  pourtant  nous  ne  venions  que  de 
frais  de  la  guerre)  d’entrer  dans  le  port,  pour  voir  la 

I 

ville  et  visiter  les  sépulchres  de  ses  prédécesseurs  qui 
estoient  là  enterrez,  et  leur  jetter  de  l’eau  beniste,  et 
prier  Dieu  sur  eux. 

Le  vice-roy  l’accorda  très -librement.  le  gicind- 

« 

« 


% 


» 
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prieur  donc  s’advança  et  recoiniiienca  la  salue  aussi 

“  «J  n 

belle  et  furieuse  que  devant,  tant  des  canoiiè  de  cour- 
cie  des  seize  gallercs,  que  des  autres  pièces  et  d’iiar- 
quebiisades,  tellement  que  tout  estoit  en  feu;  et  puis 
entra  dans- le  mole  fort  superbement,  avec  plus  d’es- 
tendarts,  de  banderolles,  de  flambans  de  taffetas  cra- 
moisi,  et  la  sienne  de  damas,  et  tous  les  forçats  vestus 
de  velours  cramoisi ,  et  les  soldats  de  sa  garde  de 
mesme,  avec  mandilles  couvertes  de  passement  d’ar¬ 
gent,  desquels  estoit  capitaine  le  capitaine  Geoft'roy, 
provençal,  brave  et  vaillant  capitaine  :  et  bien  que  l’on 
•troiivast  nos  galleres  françaises  très -belles,  lestes  et 
bien  espalverades,  et  sur  -  tout  la  Uéalle,  à  laquelle  n’y 
avoit  rien  à  redire;  car  ce  prince  estoit  en  tout  très- 
magnifique  et  libéral. 

Estant  donc  entré  dans  le  mole  en  un  si  bel  arroy,  il 
prit  terre,  et  tons  nous  autres  avec  ïuy ,  où  le  vice-roy 
avoit  commandé  de  tenir  prests  des  chevaux  et  des  co¬ 
ches  pour  nous  recueillir  et  conduire  pu  la  ville,  comme 
de  vray  nous  y  trouvasmes  cent  clievaiix ,  coursiers, 
gencts,  chevaux  d’Espagne,  barbes  et  autres,  lesunsplus 
beaux  queJesautres,avecdeslioussesde  velours  toutesen 
broderie,  les  unes  d’or,  les  autres  d’argent.  Qui  vouloit 
montoit  à  cheval,  montoit  qui  en  coclie  montoit ,  car  il  y 
en  avoit  une  vingtaine  des  plus  belles  et  riches  et  des 
mieux  attelées,  et  traisnées  par  des  coursiers  les  plus 
beaux  qu’on  eust  sceu  voir.  Là  se  trouvèrent  aussi  force 
grands  princes  et  seigneurs,  tant  du  régné  qu’espa¬ 
gnols,  (jui  receurent  M.  le  grand-prieur,  de  la  part  du 
vice-roy,  très-honnorablement.  Il  monta  sur  un  cheval 
d’Espagne,  le  plus  }>cau  que  j’aye  veu  il  y  a  long¬ 
temps,  que  depuis  le  vice-roy  luy  donna,  et  se  manioit 
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ti'èS'bien,  et  faisoit  de  très -belles  courlættes,  ainsi 
qu’on  parloit  de  ce  temps.  Luy,  qui  estait  un  très-bon 
liomiiie  de  cheval,  et  aussi  bon  que  de  nier,  il  le  fit 
très-beau  voir  là-dessus;  et  il  le  faisoit  très-bien  valloir 
et  aller,  et  de  fort  bonne  grâce,  car  il  estoit  i’iin  des 
beaux  princes  qui  fust  de  ce  temps-là  et  des  plus  agréa¬ 
bles,  des  plus  accomplis,  et  de  fort  haute  et  belle  taille 
et  bien  dénouée;  ce  qui  n’advient  guieres  à  ces  grands 
hommes.  Ainsi  il  fut  conduit  par  tous  ces  seigneurs 
et  tant  d’autres  gentilshommes  chez  le  vice-roy,  lequel 
l’attendoît,  et  luy  lit  tous  les  honneurs  du  monde,  et 
logea  en  son  palais,  et  le  festoya  fort  sumptueuse-^ 
ment,  et  luy  et  sa  troupe  :  il  le  pouvoit  bien  faire,, 
car  il  luy  gaigna  vingt  mille  escus  à  ce  voyage. 

Nous  pouvions  bien  estre  avec  luy  deux  cents  gen¬ 
tils  hommes,  que  capitaines  des  galleres  et  autres  ;  nous 
fusmes  logés  chez  la  pluspart  des  grands  seigneurs  de 
la  ville  ,  et  très-magnifiquement. 

Dès  le  matin,  sortans  de  nos  chambres,  nous  ren¬ 
contrions  des  estaffiers  si  l)ien  créez  qui  se  venoieiit  pré¬ 
senter  aiissi-tost  et  demander  ce  que  nous  voulions 
faire  et  où  voulions  aller  et  pourmeuer,  et  si  nous 
voulions  chevaux  ou  coches.  Soudain,  aussi-tost  nostre 
volonté  dite  aussi-tost  accomplie,  et  alloient  quérir 
les  montures  que  voulions,  si  belles,  si  riches  et  si 
superbes,  qu’un  roy  s’en  fust  contenté  ;  et  [>uis  ac- 
commencions  et  accomplissions  nostre  journée  ainsi 
qu’il  plaisoit  à  chacun.  Enfin  nous  n’estions  guieres 
gastez  d’avoir  faute  de  plaisirs  et  délices  en  cette  ville  ^ 
ne  faut  dire  qu’il  n’y  en  eust,  car  je  n’ay  jamais  veu 
ville  qui  en  fust  plus  remplie  en  toute  sorte. 

11  n’y  manque  que  la  familière  ,  libre  et  franche- 


i 
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conversation  d’avec  les  clames  d’iionneur  et  réputation 
car  d’autres  il  y  en  a  assez  :  à  c|üoy  pour  ce  coup  sceut  très- 
jjien  remédier  madame  la  marquise  de  Gouast,  pour  l’a¬ 
mour  de  laquelle  ce  cliscourssefait  ;  car,  toute  courtoise 
et  plene  de  toute  honnesteté,  et  pour  la  ^andeur  de  sa 
maison,  ayant  ouy. renommer  M.  le  grand-prieur  des 
perfections  qui  estoient  en  luy,  et  l’ayant  veu  passer 
parla  ville  à  cheval  et'recogneu,  comme  de  grand  à 
grand  cela  est  deu  communément,  elle  qui  estoittoute 

hJk  *  ,  ^  ^ 

grande  en  tout,  l’envoya  visiter  un  jour  par  un  gentil¬ 
homme  fort  honneste  et  bien  créé,  et  liiy  manda  que, 

I  «  ^ 

si  son  sexe  et  la  coustuine  du  pays  liiy  eussent  permis 
de  le -visiter  ,  volontiers  elle  y  fust venue  fort  librement 
pour  luy  olifir  sa  puissance,  comme  avoient  fait  tous 
les  grands  seigneurs  du, royaume j  mais  le  pria  de 
prendre  ses  excuses  en  gré,  en  luy  offrant  et  ses  mai¬ 
sons,  et  ses  cliastëaux,  et  sa  puissance. 

M.  le  grand-prieur,  qui  estoit  la  mesme  courtoisie , 
la  remercia  fort  comme  il  deyoit,  et  luy  manda  qu’Ü 
luy  iroit  baiser  les  mains  incontinent  après'disner  j 
à  quby  il  ne  faillit  avec  sa  suite  de  tous  nous  autres 
qui  estions  ,avec  luy,  JVoiis  trouvasmes  la  marquise 

m 

dans  sa  salle  avec  ses  deux  filles,  donne  Antonine,  et 
l’autre  donne  Hieronyme  ou  donne  Joaime  (je  ne 
sçaurois  bien  le  dire,  car  il  ne  m’en  souvient  plus),  avec 
force  belles  dames  et  dam oi selles,  tant  bien  en  pointet 
de  si  belle  et  bonne  grâce,  que,  horsmis  nos  Cours  de 
France  et  d’Kspagne  ,  volontiers  ailleurs  n’ay-je  point 
veu  plus  lielle  troupe  de  dames. 

Madame  la  marquise  salua  à  la  française  et  receut 
M.  le  grand-prieur  avec  un  très-grand  honneur;  et 
luy  en  lit  de  niesnies,  encor  jilus  humble,  con  ruas 
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gran  comme  dit  l’Espagnol/Leurs  devis  furent 

pour  ce  coup  de  propos  communs.  Aucuns  de  nous 
autres,  qui  sçavions  parler  italien  et  espagnol ,  accos- 
tasiiiesles  autres  dames,  que  nous  trouvasmes fort  lion- 
nestes  et  "allantes,  et  de  fort  bon 'entretien.  ", 

O  '  ,  '  ^ 

Au  départir,  madame  la  marquise  ayant  sceu  de 
M.  le  grand-prieur  le  îiéjdur  d^un  quinze  jours  (ju’il 
vüulôit  fairc-là  ,  luy  dit  :  «Monsieur,  quand  vous  jje 
«  saurez  que  faire  et  qu’aurez  faute  de  passetemps , 
«  lorstni’il  vous  plaira  venir  céans  vous  me  ferez  beau- 
«  coup  d’honneur,  et  y  serez  le  très-bien  venu  comme 
«  en  la  maison  de  madame  vostre  merej  vous  priant 
«  de  disposer  de  cette-cy  de  mesme  et  ainsi  que  la 
«  sienne,  et  y  faire  ny  plus  ny  moins.  J’ay  ce^bon- 
«  bcur  d’estre  aimée  et  visitée  d’honnestes  et  Jjelles 
«  daines  de  ce  royaume  et  .dé  cette  ville,  autant  que 
«  dame  qui  soltj  et  d’autant  que  vostre  jeunesse  et 
«  vertu  porte  que  vous  aimez  la  conversation  jdes 
(c  honnestes  dames,  je  les  prieray  de  se  rendre  icy  plus 
«souvent  que  de  coustume  ,  pour  vous*  tenir  com- 
«  pagnie  et  à  toute  cette  belle  nolilesse  qui  est  avec 
«  vous.  Voilà  tnes  deux  lilles,  aux([uelles  je  comman- 
«  deray ,  encores  qu’elles  ne  soient  si  accomplies  qu’on' 
«  diroit  bien,  de  vous  tenir  compagnie  à  la  française, 
«  comme  de  rire,  danser,  jouer,  causer  lilireiiient, 
«  et  modestement,  honnesternent,  comme  vous  faites  à 
«  la  Cour  de  France,  à  quoy  je  in’olfrirois  volon- 
«  tiers;  mais  il  hiscberoit  fort  à  un  prince  jeune,  beau 
«  et  bonriestecomme  vous  estes,  d’eni retenir  une  vieille 
«  surannée,  fasclieuse  et  peu  aimable  comme  moy; 
«  car  volontiers  vieillesse  et  jeunesse  ne  s’accordent 
«  guieres  liien  ensemble.  » 


M.  le  grahd-pneur  liiy.  releva  aussi -tost  ces  mots, 


§  en  luy  faisant  entendre  que  la  vieillesse  n’avoit  rien 
gaîgné  snr  elleV  et  que  mal-aisément  il  ne  passeroit 


pas  celuy-là ,  et  que  son  automne  surpassoit  tous  les 
•printemps  et  estez  qui  estoient  en  cette  salle.  Comme 


de  vray,  elle  se  monstroit  encor  une  très-belle  dame 
et  fort  aimable,  voire  plus  que  ses  deux  filles,  toutes 
elles  et  jeunes  qu^elles  estoient  j  si  avoit-elle  bien  alors 
*■  rès  de  soixante  bonnes  années.  • 


Ces  deux  petits  mots  que  M.  le- grand-prieur  donna 
à  madame  la  marquise  luy  pleurent  fort,  selon  que 


nous  pusmes  cognoîstre  à  son  visage  riant,  à  sa  parole 
et  à  sa  façon. 

a 


Nous  partismes  de-là  extresmement  bien  édifiés  de 


cette  belle  dame,  et  surtout  M.  le  grand-prieur,  qui  en 
fut  aussi- tost  espi'is,  ainsi  qu’il  nous  le  dit. 

Il  ne  faut  donc  douter  si  cette  belle  dame  et  bon- 
neste^  et  sa  belle  troupe  de  dames,  convia  M.  le  grand- 


prieur- tous  les  jours  d’aller  à  son  logis  j  car  si  on  n’y 
alloit  l’après-dinée  on  y  alloit  le  soir. 


M.  le  grand-prieur  prit  pour  sa  iiiaistresse  sa  fille 
aisnée,  encore  qu’il  aimast  mieux  la  mere  ^  mais  ce 


fut  per  aàumhrar  la  cosa  (*). 

Il  se  fit  foi’ce  couremens  de  bague ,  où  M.  le  grand- 
prieur  emporta  le  prix,  force  ballets  et  danses.  Bref, 
cette  bello  compagnie  fut  cause  cpie,  luy  ne  pensant 
séjourner  que  quinze  jours,  nous  y  fiismes  pour  nos 
six  sepmaines,  sans  nous  y  fascher  nullement,  car 
nous  y  avions  nous  autres  aussi  bien  fait  des  mais- 
tresses  comme  nostre  général.  Encore  y  eussions-nous 
demeuré  da van tagè ,  sans  qu’un  courrier  vint  du  Roy 

(0  Pour -voiler  la  chose.  (S.) 
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son  maistre,  qui  luy  porta  nouvelles  de  la  guerre  eslevée 
en  Escosse;  et  pour  ce  faloit  mener  et  faire  passer  ses 
galleres  de  levant  en  ponant,  qui  pourtant  ne  pas¬ 
sèrent  de  liuict  mois  après. 

Ce  fut  à  se  départir  de  ces  plaisirs  délicieux ,  et  de 
laisser  la  bonne  et  gentille  ville  de  IVaples  :  et  ne  fut  à 
M.  nostre  général  et  à. tous  nous  autres  sans  grandes 
tristesses  et  regrets,  mais  nous  fascliant  fort  de  (Uiitter 
un  lieu  où  nous  nous  trouvions  si  bien. 

Au  bout  de  six  ans,  ou  plus,  nous  allasmes  au  se¬ 
cours  de  Malle.  Moy  estant  à  Naples,  je  m’enquis  si 
madite  dame  la  marquise  estoit  encor  vivante  j  on  me 
dit  qu'ouy,  et  qu’elle  estoit  en  la  ville.  Soudain  je  ne 


faillis  de  raller  voir,  et  fus  aussi-tost  recogneu  par  un 
vieux  maistre  d’iiostel  de  céans,  qui  l’alla  dire  à  madite 
dame  que  je  luy  voulois  baiser  les  mains.  Fdle,  qui  se 
ressouvint  de  mon  nom  de  Bourdeille  fit  monter 
en  sa  chambre  et  la  voir.  Je  la  trouvay  qui  gardoit  le 
lict,  à  cause  d’un  petit  feu  voilage  qu’elle  avoit  d’un 
costé  de  joue.  Elle  me  fît ,  je  vous  jure ,  une  très-bonne 
cbere  :  je  ne  la  trouvay  que  fort  peu  changée,  et  en¬ 
core  si  belle,  qu’elle  eust  bien  fait  commettre  un  péché 
mortel,  fustou  de  fait  ou  de  volonté.  • 

Elle  s  enquîst  fort  à  moy  des  nouvelles  de  feu  M.  le 
grand-prieur,  et  d’affection ,  et  comme  il  estoit  mort, 
et  qu’on  luy  avoit  dit  qu’il  avoit  esté  empoisonné, 
maudissant  cent  fois  le  malheureux  qui  avoit  fait  le 
coup.  Je  luy  dis  que  non,  et  qu’elle  ostast  cela  de  sa  fan¬ 
taisie  ,  et  qu’il  estoit  mort  d’un  purisy  faux  et  sourd 
qu’il  avoit  gaigné  à  la  bataille  de  Dreux ,  où  il  avoit 
comljaltii  comme  un  César  tout  le-jour  ;  et  le  soir  à  la 
derniere  cliarge,  s’esîajit  fiu  t  cschauffé  au  conil)at,  et 
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suant,  se  retirant  le  soir  qu^il  geloit  à  pierre  fendre, 

se  moifondit,  et  se  couva  sa  maladie,  dont  il  mouiait 

un  mois  ou  six  sepiiiaines  après. 

■ 

-  Elle  nionstroit,  par  sa  parole  et  sa  façon ,  de  le  re¬ 
gretter  fort  .*  et  notez  que,  deux  ou  trois  ans  aupara--?’ 
vant ,  il  avoit  envoyé  deux  galleres  en  cours  sous  la 
charge  du  capitaine  Beaulieu,  l’un  de  ses  lieutenants 
de  galleres.  Il  avoit  pris  la  bandiere  de  la  reyne  d’Es- 
cosse ,  qu’on  n’avoit  jamais  veue  vers  les  mers  de  le¬ 
vant  ,  ny  cogneuè,  dont  on  est  oit  fort  esbahy  ;  car,  de 
prendre  celle  de  France,  n’en  lalloit  point  parler,  pour 
l’alliance  entre  le  Turc. 

M.  le  grand-prieur  avoit  donné  charge  au  dit  capi¬ 
taine  Beaulieu  de  prendre  terre  à  Naples,  et  de  visiter 
de  sa  part  madame  la  marquise  et  ses  fdJes,  auxquelles 
trois  il  envoyoît  force  présens  de  toutes  les  petites  sin- 
gularitez  qui  estoient  lors  a  la  Cour  et  au  palais ,  a 
Paris  et  en  France  ;  car  ledit  sieur  grand-prieur  es- 
toit  la  libéralité  et  magnificence  mesme  :  à  quoy  ne 
faillit  le  capitaine  Beaulieu,  et  de  présenter  le  tout, 
qui  fut  très-bien  receu,  et  pour  ce  fut  récompensé  d’un 
beau  présent. 

*  Madame  la  marquise  se  ressentoit  si  foi  t  obligée  de 
ce  présent,  et  de  la  souvenance  qu’il  avoit  encor  d’elle, 
qu’elle  me  le  réitéra  plusieurs  fois,  dont  elle  l’en  aima  , 

^  P 

encore  plus.  Pour  l’amour  de  luy  elle  fit  encore  une 
courtoisie  à  un  gentil-homme  gascon,  qui  estoit  lors 
aux  galleres  de  M.  le  grand-prieur,  lequel,  quand  nous 
partismes,  demeura  dans  la  ville,  malade  jusqu’à  la 
mort.  La  fortune  fut  si  lionne  pour  luy,  que,  s’addres- 
sant  à  la  dite  dame  en  son  adversité,  elle  le  fît  si  bien 
secourir  qu’il  eschappa,  et  le  prit  en  sa  maison,  et  s’en 
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servit,  que,  venant  à  vacquer  une  capitainerie  en  un  de 
ses  chasteaux,  elle  la  luy  donna,  et  luy.fit  espouser 
une  femme  riche. 

Aucuns  de  nous  autres  ne  sceusmes  ([u’estoit  devenu 

■ 

le  gentil-homme,  et  le  pensions  mort,  si  non  lors  que 
nous  fismes  ce  voyage  de  Malthe  il  se  trouva  un  geii- 
til-horpme  qui  estoit  cadet  de  ceîuy  dont  j’ay  parlé, 
qui  un  jour,  sans  y  penser,  parlant  à  moy  de  la  prin¬ 
cipale  occasion  de  son  voyage  qui  estoit  pour  cher¬ 
cher  nouvelles  d’un  sien  frere  qui  avoit  esté  à  M.  le 
grand-prieur,  et  estoit  resté  malade  à  Naples  il  y  avoit 
plus  de  six  ans,  et  que  depuis  il  n’en  avoit  jamais  sceu 
nouvelles,  il  m’en  alla  souvenir,  et  depuis  m’enquis  de 
ses  nouvelles  aux  gens  de  madame*la  marquise,  qui 
m’en  contèrent,  et  de  sa  ‘bonne  fortune  :  soudain  je 
le  rapportay  à  son  cadet ,  (jui  m’en  remercia  fort ,  et 
vint  avec  moy  chez  ma  dite  dame  qui -en  prit  encor 
plus  de  langue,  et  l'alla  voir  où  il  estoit. 

Voilà  une  belle  obligation  pour  une  souvenance 
d’amitié  qu’elle  avoit  encore,  comme  j’ay  dit;  car  elle 
m'en  fit  encore  meilleure  chere,  et  m’entretint  fort  du 
bon  temps  passé ,  et  de  force  autres  choses  qui  faisoient 
trouver  sa  compagnie  très-belle  et  très-aimable;  car 
elle  estoit  de  très-beau  et  bon  devis,  et  très-bien  par- 
lante. 

Elle  me  pria  cent  fois  ne  prendre  autre  logis  ny 
repas  que  le  sien;  mais  je  ne  le  voulus  jamais,  n’ayant 
esté  mon  naturel  d’estre  importun  ny  coquin.  Je  l’al- 
lois  voir  tous  les  jours,  pour  sept  ou  liuict  jours  que 
nous  y  demeurasmes,  et  y  estois  très-bien  venu,  et  sa 
chambre  m’estoit  tousjours  ouverte  sans  difiiciilté. 

Quand  je  luy  dis  adieu ,  elle  me  donna  des  lettres 


DES  VIEILLES  AMOUHEUSES. 


446. 

fie  faveur  à  son  fils  M.  le  marquis  de  Pescaire,  gene¬ 
ral  pour  lors  en  l’armée  espagnole  :  outre  ce,  elle  mé 
fit  promettre  qu’au  retour  je  passerois  pour  la  revoir, 
et  de  ne  prendre  autre  logis  que  le  sien. 

Le  malheur  fut  tant  pour  moy,  que  les  galleres  qui 
nous  tournèrent  ne  nous  mirent  à  terre  qu’à  Terra- 
cine,  d’où  nous  allasmes  à  Rome,  et  ne  pus  tourner 
en  arriéré  jet  aussi  que  je  m’en  voulois  aller  à  la  guerre 
d’ifongriej  mais,  estans  à  Venise,  nous  sceusmes  la 
mort  du  gi'and  sultan  Soliman.  Ce  fut-îà  où  je  maudis 
cent  fois  mon  malheur  que  ne  fusse  retourné  aussi 

liien  à  Naples,  où  j’eusse  bien, passé  mon  temps,  et 
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possible,  par  le  moyen  de  ma  dite  dame  la  marquise, 
j’y  eusse  rencfftltré  une  bonne  fortune,  fust  par  ma¬ 
riage  ou  autrement;  car  elle  me  faisoit  ce  bien  de 
m’aimer. 

Je  croy  que  ma  malheureuse  destinée  ne  le  voulut, 
et  me  voulut  encore  ramener  en  France  pour  y  estre 
à  jamais  malheureux ,  et  où  jamais  la  bonne  fortune  ne 
m’a  monstre  bon  visage,  si-non  par  apparence  et  beau 
semblant;  d’estre  estimé  gaîlant  homme  de  bien  et 
d’honneur  prou,  mais  de  moyens  et  de  grades  point, 
comme  aucuns  de  mes  compagnons,  voire  d’autres 
plus  lias,  les(|uels  j’ay  veu  qu’ils  se  fussent  estimés  heu¬ 
reux  que  j’eusse  parlé  à  enx  dans  une  Cour,  dans  une 
chamljre  de  roy  ou  de  reyne,  ou  une  salle,  encore  à 
costé  ou  sur  l’espaule  ,  qu’au j ou rd’huy  je  les  vois  ad- 
vancés  comme  potirons,  et  fort  aggrandis,  bien  que  je 
n’aye  affaire  d’eux  et  ne  les  tienne  plus  grands  que 
moy,  ny  que  je  leur  voulusse  déférer  en  rien  de  la 
longueur  d’une  ongle. 

Or  iiien  pour  moy  je  peux  en  cela  pratiquer  le 
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proverbe  que  nostre  rédempteur  Jesus-Cbrist  a  profl'éré 
de  sa  propre  bouche ,  que  nul  ne  peut  estre  prophète 
en  son  pays,  Possible,  si  j’eusse  servy  des  princes  es- 
ti’angers,  aussi  bien  que  les  miens,  et  cherclié  l’ad- 
venture  parmy  eux  comme  j’ay  fait  parmy  les  nostres, 
je  serois  inaintenant  plus  chargé  de  biens  et  dignitez 
que  ne  suis  de  douleurs  et  d’années.  Patience  :  si  ma 
Parque  m’a  ainsi  filé,  je  la  maudis  j  s’il  tient  à  mes 
princes,  je  les  donne  à  tous  les  diables,  s’ils  n’y  sont. 

Voilà  mon  conte  achevé  de  cette  honnorable  dame. 
Elle  est  morte  en  une  très-grande  réputation  d’avoir 
esté  une  très-belle  et  honncste  dame,  et  d’avoir  laissé 
après  elle  une  belle  et  généreuse  lignée,  comme  M.  le 
marquis  son  aisné,  don  Juan,  don  Carlos,  don  Ce¬ 
sare  d’Avalos,  que  j’ay  tous  veus  et  desquels  j’en  ay 
parlé  ailleurs  :  les  filles  de  mesme  ont  ensuivy  les 
frères. 

P 

Or,  je  fais  fin  à  mon  principal  discours. 
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•  « 

Sur  ce  que  les  belles  et  honnestcs  dames  aiment  les  vaillants 
hommes,  et  les  braves  hommes  aiment  les  dames  coura¬ 
geuses. 

■  4 

Il  ne  fut  jamais  que  les  belles  et  honnesles  daines 

n’aimassent  les  gens  braves,  et  vaillans,  encore  que  de 

leur  nature  elles  soyent  poltrones  et  timides;  mais  la 

vaillance  a  telle  vertu  à  Fendroit  d’elles,  qu’elles  l’ai- 
■ 

ment.  Que  c’est  que  de  se  faire  aimer  de  son  con¬ 
traire,  maugre  son  naturel  !  Et,  qu’il  ne  soit  vray,  Vénus, 
qui  fut  jadis  la  déesse  de  beauté,  de  toute  gentillesse 
et  honnesteté,  estant  à  mesme,  dans  les  cieux  et  en  la 
cour  de  Jupiter,  pour  choisir  quelque  amoureux 
gentil  et  beau,  et  pour  faire  cocu  son  bondiomme  de 
maiy  Vulcain,  n’en  alla  aucun  choisir  des  plus  mi¬ 
gnons,  des  plus  fringans  ny  des  plus  frisés,  de  tant 
qu’il  y  enavoit,  mais  choisit  et  s’amouracha  du  dieu 
Mars,  dieu  des  armées  et  des  vaillances,  encor  qu’il 
fust  tout  sallaud ,  tout  suant  de  la,  guerre  d’où  il  ve- 
noit,  et  tout  noircy  de  poussière  et  mal  propre  ce  qu’il 
se  peut,  sentant  mieux  son  soldat  de  guerre  que  son 
mignon  de  Cour;  et,  qui  pis  est  encor,  bien  souvent, 
possible,  tout' sanglant,  revenant  des  batailles,  cou- 
choit-il  avec  elle  sans  autrement  se  nettoyer  et  par¬ 
fumer. 

— La  généreuse  belle  reyne  Pantasilée,  la  renom¬ 
mée  luy  ayant  fait  à  sçavoir  les  valeurs  et  vaillances  du 
preux  Hector,  et  ses  merveilleux  faits  d'armes  qu’il 
faisoit  devant  Troye  sur  les  Grecs,  au  seul  bruit  s’a- 
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mouracha  de  luy  tant,  ([ne,  par  un  désir  cfavoir 
d’un  si  vaillant  clievalier  des  enfans,  c’est-à-dire  filles 
qui  succédassent  à  son  royaume,  s’en  .alla  le  trouver  à 
Troye,  et,  le  voyant,  le  contemplant  et  Tadmirant , 
lit  tout  ce  qu’elle  peut  pour  se  mettre  en  grâce  avec  luy, 
non  moins  par  les  armes  qu^elle  faisoît,  que  par  sa 
beauté,  qui  estoit  très-rare  j  et  jamais  Hector  ne  faisoit 
saillie  sur  ses  ennemis  qu’elle  ne  l’y  accompagnast,  et 
ne  se  meslast  aussi  avant  que  Hector  là  ofi  il  faisoît  le 
plus  chaud-,  si  que  l’on  dit  que  plusieurs  fois ,  faisant 
de  si  grandes  prouesses,  elle  en  faisoit  esmerveîller 
Hector,  tellement  qu’il  s’arrestoit  tout  court  comme 
ravy  souvent  au  milieu  des  combats  les  plus  forts,  et 
se  mettoit  un  peu  à  l’escart  pour  voir  et  contempler 
mieux  à  son  aise  cette  In-ave  reyne  à  faire  de  si  beaux 
coups. 

De-là  en  avant  il  est  à  penser  au  monde  ce  qu’ils 
lii'ent  de  leurs  amours,  et  s’ils  les  mirent  à  exécution  : 
le  jugement  en  peut  estre  bien-tost  donné;  mais  tant 
y  a  que  leur  plaisir  ne  peut  pas  durer  longuement; 
car  elle,  pour  mieux  complaire  à  son  amoureux,  se 
précipitoit  si  ordinairement  aux  hasards,  qu’elle  fut 
tuée  à  la  fin  parmy  la  plus  forte  et  plus  cruelle  meslée. 

Aucuns  disent  poni-tant  qu’elle  ne  vid  pas  Hector, 
et  qu’il  estoit  mort  devant  qu’elle  arrivast,  dont  arri-r 
vant  et  sçachant  la  mort,  entra  en  un  si  grand  dépit 
et  tristesse,  pour  avoir  perdu  le  bien  de  sa  veuë,  qu’elle 
avoit  tant  désiré  et  pourchassé  de  si  loîngtain  pays, 
qu’elle  s’alla  perdre  volontairement  dans  les  plus  san¬ 
glantes  batailles,  et  mourut,  ne  voulant  plus  vivre 
pu'squ’elle  n’avoit  peu  voir  l’objet  valleureiix  qu’elle 
avoit  le  mieux  choisi  et  plus  aimé. 
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De  mesmes  en  fit  Tallestride,  autre  reyne  des  Ama¬ 
zones,  laquelle  traversa  un  grand  pays,  et  fit  je  ne  sçay 
combien  de  lieues  pour  aller  trouver  Alexandre  le 
Grand,  luy  demandant  par  mercy,  ou  à  la  pareille, 
de  ce  bon  temps  que  Ton  faisoit,  et  le  donnoit-on  pour 
la  pareille;  coucha  avec  luy  pour  avoir  de  la  lignée 
d’un  si  grand  et  généreux  sang,  l’ayant  ouy  tant  es¬ 
timer;  ce  que  volontiers  Alexandre  luy  accorda;  mais 
bien  gasté  etdesgousté  s’il  cust  fait  autrement,  car  la 
dite  reyne  estoit  bien  aussi  belle  que  ^'aillante.  Quinte 
Curce,  Oroze  et  Justin  î’asseurent,  et  qu’elle  vint 
trouver  Aléxandre  avec  trois  cents  dames  à  sa  suite, 
tant  bien  en  point  et  de  si  bonne  grâce,  portans  leurs 
armes,  que  rien  plus;  et  fit  ainsi  la  révérence  à 
Aléxandre,  qui  la  recueillit  avec  un  très-grand  hon¬ 
neur,  et  demeura  l’espace  de  treize  jours  et  de  treize 
nuicts  avec  luy,  s’accommoda  du’ tout  à  ses  volontez 
et  plaisirs,  luy  disant  pourtant  tousjours  que  si  elle  en 
avoit  une  fille,  qu’elle  la  garderoit  comme  un  très- 
précieux  trésor;  si  elle  en  avoit  un  fils,  qu’elle  luy 
envoyeroit,  pour  la  haine  extrême  qu’elle  portoit  au 
sexe  masculin,  en  matière  de  regner,  et  avoir  aucun 
commandement  parmy  elles,  selon  les  loîx  introduites 
eu  leurs  conqiagnies  depuis  qu’elles  tuèrent  leurs 
marys. 

Ne  faut  douter  là-dessus  que  les  autres  dames  et 
sous-dames  n’en  firent  de  mesme  et  ne  se  firent  couvrir 
aux  autres  capitaines  et  gendarmes  dudit  Alexandre  ; 
car,  en  cela,  il  falloit  faire  comme  la  dame. 

La  belle  vierge  Camille,  belle  et  généreuse,  et  qui 
seiToit  si  fidellement  Diane  ,  sa  maislresse,  parmy  les 
forests  et  les  bois,  en  ses  chasses,  ayant  senty  le  vent  de 
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la  vaillance  de  Turnus,  et  qu’il  avoit  à  faire  avec  un 
vaillant  homme  aussi,  qui  estoit  Enee ,  et  qui  luy  don- 
noit  de  la  peine,  choisit  son  parti,  et  le  vint  trouver 
seulement  avec  trois  fort  honnestes  et  belles  dames  de 
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ses  compagnes,  qu’elle  avoit  esleu  pour  ses  grandes 
amies  et  fideles  confidentes,  et  tribades  pensez,  et 
pour  friquarelle;  et  pour  l’honneur  en  tous  lieux  s’en 
servoit,  comme  dit  Virgile  en  ses  Ænéïdes  ;  et  s’ap- 
pelloit  l’une  Armiela  vierge  et  la  vaillante,  et  l’autre 
,  lulle,  et  la  troisiesme  Tarpee,  qui  sçavoit  bien  bransler 
la  pique  ou  le  dard,  en  deux  façons  diverses  pensez, 
et  toutes  trois  filles  d’Italie. 

Camille  donc  vint  ainsi  avec  sa  belle  petite  bande 
(aussi  dit-on  petit  et  beau  et  bon)  trouver  Turnus, 
avec  lequel  elle  fit  de  très-belles  armes ,  et  s’advança  si 
souvent  et  se  meslaparmy  les  vaillants  Troyens,  qu’elle 
.fut  tuée,  avec  très-grand  regret  de  Turnus,  quil’hon- 
noroit  beaucoup,  tant  pour  sa  l)eauté  que  pour  son 
bon  secours. 

Ainsi  ces  dames  belles  et  courageuses  alloient  re¬ 
chercher  les  braves  et  vaillans,  les  secourans  en  leurs 
guerres  et  combats. 

Qui  mit  le  feu  d’amour  si  ardent  dans  la  poitrine  de¬ 
là  pauvre  Didon,  si-non  la  vaillance  qu’elle  sentit  en 
son  Enéas,  si  nous  voulons  croire  Virgile?  Car,  après 
qu’elle  l’eut  prié-  de  luy  raconter  les  guerres ,  désola¬ 
tions  et  destruction  de  Troye,  et  qu’il  l’en  eut  contenté, 
à  son  grand  regret  pourtant  pour  renouveller  telles 
douleurs,  et  qu’en  son  discours  il  n’oublioit  pas  ses 
vaillantises,  et  les  ayant  Didon  très-bien  remarquées 
et  considérées  en  soy,  lors  qu’elle  commença  à  dé¬ 
clarer  à  sa  sœur  Anne  son  amour,  les  plus  prégnantes 
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et  principales  paroles  quelle  luy  dit,  furent  :  «  Hàî 
K  ma  sœur,  quelhoste  estceltuy-cy  qui  est  venu  chez 
«  moy!  la  belle  façon  qu’il  a,  et  combien  se  monstre-il 
«  en  grâce  d’estre  brave  et  vaillant ,  soit  en  armes  et  en 
K  courage!  et  croy  fermement  qu’il  est  extraict  de 
«  quelque  race  des  dieux  j  car  les  cœurs  villains  sont 
«  coiiards  de  nature.  )>  Telles  furent  ses  paroles.  Et 
croy  qu’elle  se  mit  à  l’aimer,  tant  aussi  parce  qu’elle 
estoit  brave  et  généreuse,  et  que  son  instinct  la  poiis- 
soit  d'aimer  son  semblable,  aussi  pour  s’eu  aider  et  ser” 
vir  en  cas  de  nécessité.  Mais  le  malbeureux  la  trompa 
et  l’abandonna  misérablement;  ce  qu’il  ne  devoit  faire 
à  cette  honneste  dame  qui  luy  avoit  donné  son  cœur 
et  son  amour  ;  à  luy,  dis-je,  qui  estoit  un  estranger  et 
un  forbanny  (0. 

— Bocace,en  son  livre  des  Illustres  malheur  eux 
fait  un  conte  d’une  duchesse  de  Furly,  nommée  Ro- 
milde,  laquelle,  ayant  perdu  son  mary,  ses  terres  et 
son  bien,  que  Caucan,  roy  des  Avarois,  luy  avoit  tout 
pris,  et  réduite  à  se  retirer  avec  ses  enfans  dans  son 
cbasteau  de  Furly,  là  où  il  l’assiégea.  Mais  un  jour 
qu’il  s’en  approchoit  pour  le  recognoistre,  Roniilde, 
qui  estoit  sur  le  haut  d’une  tour,  le  vid,  et  se  mit  fort 
à  le  contempler  et  longuement;  et  le  voyant  si  beau, 
estant  en  la  fleur  de  son  aage,  monté  sur  un  beau  che¬ 
val,  et  armé  d’un  harnois  très-superbe,  et  qu’il  faisoît 

{*)  Forbany*  (S.) 
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tant  de  beaux  exploicts  d’armes,  et  ne  s’espargnoit  non 
plus  que  le  moindre  soldai  des  siens,  en  devint  incon¬ 
tinent  passionnénicntamourcusej  et,  laissant  arrière  le 
deuil  de  son  mary  et  les  affaires  de  son  chasteau  et  de 
son  siégé,  luy  manda  par  un  messager  que,  s’il  la  vou-* 
Toit  prendre  en  mariage,  quelle  luy  rendroit  la  place 
«lès  le  jour  (^ue  les  nopces  seroient  ce'lébrées.  Le  roy 
Cancan  la  j)rit  au  mot.  Le  jour  donc  compromis  venu, 
elle  s’habille  pompeusement  de  ses  plus  beaux  et  su¬ 
perbes  habits  de  duchesse,  qui  la  rendirent  d’aulant 
plus  belle,  car  elle  l’esLoit  très-fort;  et  estant  venue 
au  camp  du  Roy  pour  consommer  le  mariage,  afin  qu’on 
ne  le  pust  Idasmcr  qu’il  n’eusttenu  sa  foy ,  se  mit  toute 
la  nuict  à  contenter  la  duchesse  eschauffée.  Puis  len¬ 
demain  au  matin ,  estant  levé,  fit  appeler  douze  soldats 
avarois  des  siens,  qu’il  estimoit  les  plus  forts  et  roides 
compagnons,  et  mit  Romilde  entre  leurs  mains  pour 
en  faire  leur  plaisir  l’un  après  l’autre;  laquelle  repas¬ 
sèrent  toute  une  nuict  tant  qu’ils  purent  ;  et  le  jour 
venu,  Caucan,  l’ayant  fait  appeller,  luy  ayant  fait  force 
reproches  de  sa  lubricité  et  dit  force  injures,  la  fit  em¬ 
paler  par  sa  nature ,  dont  elle  en  mourut.  Acte  cruel  et 
barbare  certes,  de  traitter  ainsi  une  si  belle  et  honneste 
dame,  au  lieu  de  la  reconnoistre,  la  récompenser  et 
traitter  en  toute  sorte  de  courtoisie,  pour  la  Imnne 
opinion  qu’elle  avoit  eu  de  sa  générosité,  de  sa  valeur 
et  de  son  noble  courage,  et  l’avoir  pour  cela  aimé!  A 
quoy  quelquefois  les  dames  doivent  liien  regarder,  car 
il  y  a  de  ces  vaillants  qui  ont  tant  accoustumé  à  tuer,  à 
manier  et  à  battre  le  fer  si  rudement ,  que  quelquefois 
il  leur  prend  des  humeurs  d’en  faire  de  mesme  sur  les 
dames.  Mais  tous  ne  soni  pas  de  ces  complexions;  car. 
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quand  quelques  honnestes  datnes  leur  font  cet  hon¬ 
neur  de  les  aimer  et  avoir  en  bonne  opinion  de  leur 
valeur,  laissent  dans  le  camp  leur  s  furies  et  leurs  rages,' 
et  dans  des  cours  et  dans  des  chambres  s’accom¬ 
modent  aux  douceurs  et  à  toutes  honnestetez  et  cour¬ 
toisies. 

Bandel,  dans  ses  Histoires  tragiques  (0,  en  ra¬ 
conte  une,  qui  est  la  plus  belle  que  j’aye  jamais  leu, 
d’une  duchesse  de  Savoy e,  laquelle  un  jour,  en  sor¬ 
tant  de  sa  ville  de  Thurin,  et  ayant  ouy  une  pellerine 
espagnole,  qui  alloit  à  Lorette  pour  certain  veu,  s’es- 
crier  et  admirer  sa  beauté,  et  dire  tout  haut  que  si 
une  belle  et  parfaitte  dame  estoit  mariée  avec  son 
frere  le  seigneur  Mendozze ,  qui  estoit  si  beau ,  si  brave 
et  si  vaillant,  qu’il  se  pourvoit  bien'  dire  par- tout  que 
les  deux  plus  beaux  pairs  du  monde  estoient  couplez 
ensemble.  La  duchesse ,  qui  entendbit  très-bien  la 
langue  espagnole,  ayant  en  soy  très-bien  engravés  et 
remarqués  ces  mots,  et  dans  son  ame  s’y  mit  aussi  à  en 
graver  l’amour,  si  bien  que  par  un  tel  bruit  elle  devint 
tant  passionnée  du  seigneur  de  Mendozze,  qu’elle  ne 
cessa  jamais  jusques  à  ce  qu’elle  eust  projette  un  feint 
pellerinage  à  Saint  Jacques,  pour  voir  son  amoureux 
si-tost  conceu;  et,  s’estant  acheminée  en  Espagne,  et 
pris  le  chemin  par  la  maison  du  seigneur  de  Mendozze, 
eut  temps  et  loisir  de  contenter  et  rassasier  sa  vcuë  de 
l’objet  beau  qu’elle  avoit  esleu  ;  car  la  sœm*  du  sei- 

(*)  Ces  histoires,  intitulées  eu  italien  WouÆe  ^  et  imprimées,  les 
trois  premiers  volumes  à  Laques,  en  1 554?  quatrième  à  Lyon, 

en  i574f  iïi“4^î  traduites  en  français,  les  six  premières  par 

Pierre Boaistuau,  et  le  reste,  fort  mal  à  propos  enrichi,  outre  rinveu lion 
de  Tauteut  ,  par  François  de  Belleforesl,  et  imprimées  à  Paris  ,  che? 
Jacq*  Macé  et  autres ,  en  i568  et  7  voL  iii-îG*  (S.) 
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gneur  de  Mendozze,  qui  accompagnoit  la  duchesse, 
avoit  adverty  son  frere  d’une  telle  et  si  noble  et  belle 
venue  :  à  quoy  il  ne  faillit  d’aller  au  devant  d’elle  bien 
en  point,  monté  sur  un  beau  cheval  d’Espagne,  avec 
une  si  belle  grâce  que  la  ducliesse  eut  occasion  de 
se  contenter  de  la  renommée  qui  luy  avoit  esté  rap¬ 
portée,  et  l’admira  fort,  tant  pour  sa  beauté  que 
pour  sa  belle  façon ,  qui  inonstroit  à  plein  la  vail¬ 
lance  qui  estoit  en  luy,  qu’elle  estimoit  bien  autant 
que  les  autres  vertus  et  accoiiiplissemens  et  perfec¬ 
tions*,  présageant  dès  lors  qu’un  jour  elle  eu  auroit 
bien  alfaire,  ainsi  que  par  après  il  luy  servit  grande¬ 
ment  en  l’accusation  fausse  que  le  comte  Pancalier  lit 
contre  sa  chasteté.  Toutes  fois,  encore  qu’elle  le  tint 
brave  et  courageux  pour  les  amies,  si  fut-il  pour  ce 
coup  couard  en  amours;  car  il  se  monstra  si  froid  et 
respectueux  envers  elle,  qu’il  ne  luy  lit  nul  assaut  de 
paroles  amoureuses;  ce  qu’elle  aimoitle  plus,  et  pour- 
quoy  elle  avoit  entrepris  son  voyage  :  et,  pour  ce,  dé¬ 
pitée  d’un  tel  froid  respect,  ou  plustost  de  telles  couar¬ 
dises  d’amours,  s’en  partit  le  lendemain  d’avec  Iny, 
non  si  contente  qu’elle  eust  voulu. 

Voilà  comment  les  dames  quehjuefois  aiment  bien 
autant  les  liommes  hardis  pour  l’amour  comme  pour 


les  armes,  non  qu’elles  veuillent  qu’ils  soient  elfrontez 
et  hardis,  impudents  et  sots,  comme  j’en  ay  cogneu  ; 
mais  il  faut  en  cela  qu’ils  tiennent  le  medium. 

J’ay  cogneu  plusieurs  qui  ont  perdu  beaucoup  de 
lionnes  fortunes  pour  tels  respects,  dont  j’en  ferois  de 
bons  contes  si  je  ne  craignois  ni’esgarer  trop  de  mon 
discours;  mais  j’espere  les  faire  à  part  :  si  diray-je 


cettuy-cy. 
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J’ay  oiiy  conter  d’autres  fois  d’une  dame,  et  dés  très- 
helles  du  monde,  laquelle,  ayant  de  mesme  ouy  re¬ 
nommer  un  prince  pour  brave  et  vaillant,  et  tni’il 
avoit  desjà  en  son  jeune  aage  fait  et  parfait  de  grands 
exploicts  d’armes ,  et  sui  tout  gaigne'  deux  grandes  et 
signalées  batailles  contre  ses  ennemis  (>},  eut  grand 
désir  de  le  voir  ,  et  pour  ce  lit  un  voyage  dans  la  pro¬ 
vince  où  pour  lofs  il  y  faisoit  séjour,  sous  quelque 
autre  prétexte  que  je  ne  dîray  point.  Knlin  elle  s’ache¬ 
mina  j  mais  et  qu’est-il  impossible  à  un  brave  cœur 
amoureux  ?  Elle  le  voidet  contemple  à  son  aise,  car  il 

vint  fort  lôing  au  devant  d’elle,  et  la  reçoit  avec  tous  les 

*  + 

honneurs  et  respects  du  monde,  ainsi  qu’il  devoit  à 
une  si  grande,  belle  et  magnanime  princesse,  et  trop. 
Comme  dit  l’autre  ,  car  il  luy  arriva  de  mesme  comme 
au  seigneur  de  Mendozze  et  à  la  duchesse  de  Savoye  j 


et  tels  respects  engendrerent  pareils  mescontentements 
et  dépits,  si  bien  quelle  partit  d’avec  luy  non  si  bien 
satisfaite  comme  elle  y  estoit  venue.  Possible  qu’ily  eust 
perdu  son  temps  et  qu’elle  n’eust  obéy  à  ses  volontez  ; 

■'V 

mais  pourtant  l’essay  n’en  l'usl  esté  mauvais,  ains  fort 
honorable,  etl’én  eust-oii  estimé  davantage. 

De  q’uoy  sert  donc  un  courage  liardy  et  géné¬ 
reux,  s’il  ne  se  monstre  en  toutes  choses,  et  inesmes 
en  amours  comme  aux  armes ,  puisque  armes  et 
amours  sont  compagnes,  marchent  ensemble  et  ont 
une  mesme  sympathie  :  ainsi  que  dit  le  poète ,  tout 
amant  est  gendarme,  et  Cupidon  a  son  camp  et  ses 
armes  aussi-bien  ijue  Mars.  JM.  de  llonsard  en  a  lait- 
un’  beau  sonnet  dans  ses  préinieies  amours. 

Or,  pour  tourner  encore  aux  curiositez  qu’ont  les 

%■}  Le  cluc  d’AuJon ,  depuis  Henri  IlL  (L.  I)*) 
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(lames  de  voir  et  aimer  les  ^eiis  géncireiix  et  vaillants  , 
j\ay  oiiy  l’aconter  à  la  reyne  d’Angleterre  Elisabeth 
(fui  régné  aujourd’hiiy  ^  un  jour,  elle  estant  à  table, 
ihisant  souper  avec  elle  M.  le  grand-prieur  de  France, 
de  la  maison  de  Lorraine,  et  M.  d’Anville,  aujour- 
d’iiiiy  M.  de  Montmorency  et  connestable,  parmy  ce 
devis  de  table,  et  s’estant  mis  sur  les  louanges  du  feu 
roy  Henry  deiixiesine,  le  loua  fort  de  ce  (]u’il  estoit 
brave,  vaillant  et  généreux,  et,  en  usant  de  ce  mot, 
fort  martial,  et  qu’il  l’avoit  bien  monstre  en  toutes  ses 
actions  J  et  que  pour  ce,  s’il  ne  fust  mort  si-tost,  elle 
avoit  résolu  de  l’aller  voir  en  son  royaume  (*),  et  avoit 
l’ait  accommoder  et  apprester  ses  galeres  pour  passer 
en  France  et  toucher  entre  leurs  deux  mains  la  foy  et 
leur  paix.  «  Enfin  c’eatoit  une  de  mes  envies  de  le 
«  voir  J  je  crois  qu’il  ne  m’en  eust  refusée  ,  car,  disoit- 
«  elle,  mon  liumcur  est  d’aimer  les  gens  vaillants ,  cf 
«  veux  mal  à  la  mort  d’avoir  ravy  un  si  ]>rave  roy ,  au 
«  moins  avant  que  je  ne  l’aye  veu.  » 

Cette  mesme  reyne,  quelque  temps  apres,  ayant 
ouy  tant  renommer  M.  de  Nemours  des  perlcctions  et 
valleurs  qui  estoient  en  luy,  fut  curieuse  d’en  deman¬ 
der  des  nouvelles  à  feu  M.  de  Kendan,  lorsque  le  rov 
François  second  l’envoya  en  Escossc  faire  la  paix  de¬ 
vant  le  petit  lict  qui  estoit  assiégé;  et  ainsi  qu’il  luy 
en  eut  conté  bien  au  long,  et  toutes  les  especes  de 
ses  grandes  et  belles  vertus  et  vaillances,  M.  dellendan, 
qui  s’entencloit  en  amours  aussi-bien  qu’en  armes  , 


(0  C  est  appareil]  ment  ce  qiiL  a  douné  lieu  a  ce  que  quelques- uni? 
ont  dît  que  celte  reine  avoit  proposé  une  culre%a*c  au  roi  Henri  IV^- 
dont  elle  admiroît  la  valeur.  Ils  ont  donné  pour  celui-ci  à  El îsiibetk 
U^e  curioeité  qiiVUe  iiVul  que  pour  Henri  ïî.  (Ij.  U.) 
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cognent  en  elle  et  son  visage  quelque ’estincelle  d’amour 
ou  d’alFection,  et  puis  en  ses  paroles  une  grande  envie 
de  le  voir.  Par  quoy,  ne  se  voulant  arrester  en  si  beau 
chemin ,  fit  tant  en  vers  elle  desçavoir,  s’il  la  venoit  voir, 
s’il  seroit  le  bien  venu  et  receu  ;  ce  qu’elle  l’en  asseura, 
et  par-là  présuma  qu  ilspourroient  venir  en  mariage. 

Estant  donc  de  retour  de  son  ambassade  à  la  Cour, 
en  fit  au  Roy  et  à  M.  de  Nemours  tout  le  discours;  à 
quoy  le  Roy  commanda  et  persuada  à  iVÏ.  de  Nemours 
d’y  entendre  :  ce  qu’il  fit  avec  une  très-grande  joye, 
s’il  pouvoit  parvenir  à  un  si  beau  royaume  par  ie 
moyen  d’une  si  belle,  si  vertueuse  et  lionneste  reyne. 

Pour  fin,  les  fers  se  mirent  au  feu;  par  les  beaux 
moyens  que  le  Roy  luy  donna  il  fit  de  fort  grands 
pi'éparatifs  et  très-superbes  et  beaux  appareils,  tant 
d’babillemens,  chevaux,  armes,  bref,  de  toutes  choses 
exquises,  sans  y  rien  obrnettre  (car  je  vis  tout  cela), 
pour  aller  parestre  devant  cette  belle  princesse;  n’ou¬ 
bliant  sur-tout  d’y  mener  toute  la  fleur  de  la  jeunesse 
de  la  Cour;  si  bien  que  le  fol  Greffier,  rencontrant  là- 
dessus,  disoit'  que  c’estoit  la  fleur  des  febves,  par-là 
b  pcardant  la  follastre  jeunesse  de  la  Cour. 

Cependant  M.  de  Lignerolles,  très-habile  et  accort 
gentil-homme,  et  lors  fort  favory  de  M.  de  Nemours 
son  màistre,  futdepesché  vers  la  dite  Heyne,  qui  s’en 
retourna  avec  une  response  lielle  et  très-digne  de  s’en 
contenter  et  de  presser  et  avancer  son  voyage  ;  et  me 
souvient  que  la  Cour  en  ten  oit  le  mariage  quasi  pour  fait; 
mais  nous  nous  donnasnies  la  garde  que ,  tout  à  coup , 
ledit  voyage  se  rompit  et  demeura  court,  et  avec  une 
très-grande  despense,  très-vairie  et  inutile  pourtant. 

Je  dirois,  aussi-bien  qu’homme  de  France,  à  quoy 


r 
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il  tint  que  cette  rupture  se  fit ,  si-non  qu’en  passant  ce 
seul  mot,  que  d’autres  amours,  possible,  luyscrroyent 
plus  le  cœur  et  le  tenoient  plus  captif  et  arreste  ;  car 
il  estoit  si  accomply  en  toutes  choses  et  si  adroit  aux 
armes  et  autres  vertus,  que  les  dames  à  l’envy  volontiers 
l’eussent  couru  à  force,  ainsi  que  j’en  ay  veu  de  plus 
fringantes  et  plus  chastes ,  qui  rompoient  bien  leur 
jeusne  de  chasteté  pour  luy. 

—  Nous  avons,  dans  les  Cent  Nouvelles  de  larejne 

de  Navarre  Marsuerite ,  une  très-belle  histoire  de 

cette  dame  de  Milan,  qui,  ayant  donné  assignation  à 

■ 

feu  M.  de  Bonnivet,  depuis  admirai  de  France,  une 
nuit  attira  ses  femmes  de  chambre  avec  des  espées  nues 
pour  faire  bruit  sur  le  degré  ainsi  qu’il  seroit  prest  à 
se  coucher  :  ce  qu’elles  firent  très-bien ,  suivant  en  cela 
le  commandement  de  leur  maistresse ,  qui ,  de  son  costé, 
fit  de  l’effrayée  et  craintive,  disant  que  c’estoient  ses 
beaux  freres  qui  s’estoient  apperceus  de  quelque  chose, 
et  qu’elle  estoit  perdue,  et  qu’il  se  cachast  sous  le  lict 
ou  derrière  la  tapisserie.  Mais  M.  de  Bonnivet,  sans 
s’effrayer,  prenant  sa  cape  à  Fentour  du  bras  et  son 
espée  en  l’autre,  il  dit  :  «  Et  où  sont-ils  ces  lïravcs  frc- 
ct  res  qui  me  voudroient  faire  peur  ou  mal?  Quand 
«  ils  me  verront,  ils  n’oseront  regarder  seulement  la 
«  pointe  de  mon  espée.  »  Et,  ouvrant  la  porte  et  sor¬ 
tant,  ainsi  qu’il  vouloit  commencer  à  charger  sur  ce 
dégré,  il  trouva  ces  femmes  avec  leur  tintamarre,  qui 
eurent  peur  et  se  mirent  à  crier  et  confesser  le  tout. 
M.  de  Bonnivet,  voyant  que  ce  n’estoit  que  cela,  les 
>  laissa  et  les  recommanda  au  diable  ;  et  se  rentre  en  la 
chambre,  et  ferme  la  porte  sur  luy,  et  vint  trouver  sa 
dame,  qui  se  mit  à  rire  et  femhrasser,  et  luy  confesser 
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que  c  estoit  un  jeu  apposté  par  elle,  et  rasseurer  que, 
s’il  eust  fait  du  poltron  et  ifeust  monstre  en  cela  sa 
vaillance,  de  laquelle  il  avoit  le  bruit,  que  jamais  il 
11* eust  couché  avec  elle  j  et  pour  s’estre  monstre  ainsi 
ge'iiéreux  et  asseuré,  elle  Tembrassa  et  le  coucha  au¬ 
près  d’elle  :  et  toute  la  nuict  ne  faut  point  demander 
ce  qu’ils  firent;  car  c’estoit  l’une  des  belles  femmes  de 
Milan,  et  après  laquelle  il  avoit  eu  beaucoup  de  peine 
à  la  gaigner. 

— J’ay  cogneu  un  brave  gentil-homme ,  qui  un  jour 
estant  à  Rome  couché  avec  une  gentille  dame  ro¬ 
maine  ,  son  mary  absent ,  luy  donna  mie  pareille 
allarmc,  et  fit  venir  une  de  ses  femmes  en  sursaut  l’ad- 
vertir  que  le  mary  tournoit  des  champs.  La  femme , 
faisant  derestonnée,  pria  le  gcntiHiomme  de  se  cacher 
dans  un  cabinet,  autrement  elle  estoit  perdue.  «  Non, 
«  non,  dit  le  gentil-homme,  pourtoutlebien  du  monde 
«  je  ne  ferois  pas  cela;  mais  s’il  vient  je  le  tueray.  » 
Ai  nsi  qu’il  avoit  sauté  à  son  espée,  la  dame  se  mit  à 
rire  et  confesser  avoir  fait  cela  à  poste  pourTesprouver, 
si  son  mary  lui  vouloit  faire  mal,  ce  qu’il  feroit  et  la 
tlefendroit  bien. 

— J’ay  cogneu  une  très-belle  dame  qui  quitta  tout 
à  trac  un  serviteur  qu’elle  avoit,  pour  ne  le  tenir  vail¬ 
lant,  et  le  changea  en  un  autre  qui  ne  le  ressembloit, 
mais  estoit  craint  et  redouté  exlresmement  de  son  espée, 
qui  estoit  des  meilleui’es  qui  se  trouvassent  pour  lors. 

—  J’ay  ouy  faire  un  conte  à  la  Cour  aux  anciens 
d’une  dame  qui  estoit  à  la  Cour,  maistresse  de  feu 
M.  de  Lorge,  le  bon -homme,  en  ses  jeunes  ans  l’un 
des  vaillants  et  renommez  capitaines  des  gens  de  pied 
de  son  temps.  Elle,  en  ayant  ouy  dire  tant  de  ]jj‘en  de  sa 
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vaillance )  un  jour  que  le  roy  François  premier  làisoit 
comi>aUre  des  lions  en  sa  Cour,  voulut  faire  preuve  s’il 
estoittel  qu’on  luy  avoit  fait  entendre,  et  pour  ce  laissa 
tomber  un  de  ses  gans  dans  le  parc  des  lyons,  estans 
en  leur  plus  grande  furie,  et  là-dessus  pria  M.  de  Lorge 
de  l’aller  quérir  s’il  l’aimoit  tant  comme  il  le  disoit.  Luy  , 
sans  s’estonner,  met  sa  cappe  au  poing  et  Tespée  à 
l’autre  main ,  et  s’en  va  asseure  ment  parmy  ces  lyons 
recouvrer  le  gand.  En  quoy  la  fortune  luy  fut  si  favo¬ 
rable,  que,  faisant  tousjours  bonne  mine  et  monstrant 
d’une  belle  assurance  la  pointe  de  son  espée  aux  lyons, 
iis  ne  l’osèrent  attaquer  j  et  ayant  recouru  le  gand,  il 
s’en  retourna  devers  sa  maistresse  et  luy  rendit  j  eu 
quoy  elle  et  tous  les  assistans  l’en  estimèrent  bien  fort. 
Mais  on  dit  que,  de  beau  dépit,  M.  de  Lorge  la  quitta 
pour  avoir  voulu  tirer  son  passe-temps  de  luy  et  de  sa 
valeur  de  cette  façon,  Encores  dit-on  qu’il  luy  jetta  par 
beau  dépit  le  gand  au  nez;  car  il  eust  mieux  voulu 
qu’elle  luy  eust  commandé  cent  fois  d’aller  enfoncer  un 
bataillon  de  gens  de  pied,  où  ils’estoit  bien  appris  d’y 
aller,  que  non  de  combattre  des  bestes,  dont  le  com¬ 
bat  n’en  est  guéres  glorieux.  Certes  tels  essais  ne  sont 
iiy  beaux  ny  lionnestes,  et  les  personnes  qui  s’eu 
aident  sont  fort  à  reprouver. 

J’aimeroîs  autant  un  tour  que  fit  une  dame  à  son 
serviteur,  lequel,  ainsi  qu’il  luy  présentoit  sonsei’vice, 
et  l’assuroit  (ju’il  n’y  auroit  chose,  tant  hazardeuse  fust- 
elle,  qu’il  ne  la  fist,  elle,  le  voulant  prendre  au  mot,  luy 
dit  ;  «  Si  vous  m’aimez  tant,  et  que  vous  soyez  si  coii- 
«  rageux  que  vous  dites,  donnez-vous  de  vostre  dague 
«  dans  le  bras  pour  l'amour  de  moy.  «  L’autre,  qui 
moiiroit  pour  l’amour  elle,  la  tira  soudain,  s’en  von-!- 
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lant  donner  ;  je  luy  tins  le  bras  et  luy  ostay  la  dague, 
luy  remonstrant  que  ce  seroit  un  grand  fol  d’aller  faire 
ainsi  et  de  telle  façon  preuve  de  son  amour  et  de  sa 
valeur.  Je  ne  nommieray  point  la  dame ,  mais  le  gen¬ 
til-homme  estoit  feu  M.  de  Clerinont-Tallard  l’aisne' , 
qui  mourut  à  la  bataille  de  Moncontour,  un  des  braves 
et  vaillants  gentils-hommes  de  France,  ainsi  qu’il  le 
monstra  à  sa  mort,  commandant  à  une  compagnie  de 
gens-d’armes ,  que  j’aimois  et  honorois  fort. 

J’ay  ouy  dire  qu’il  en  arriva  tout  de  mesme  à  feu 
M.  de  Genlis ,  qui  mourut  en  Allemagne ,  menant  les 
troupes  huguenottes  aux  troisiesmes  troubles  :  car , 
passant  un  jour  la  riviere  devant  le  Louvre  avec  sa 
maistresse ,  elle  laissa  tomber  son  mouchoir  dans  l’eau, 
qui  estoit  beau  et  riche,  exprès,  et  luy  dit  qu’il  se  jettast 
dedans  pour  le  luy  recourre.  Luy,  qui  ne  sçavoit  na¬ 
ger  que  comme  une  pierre,  se  voulut  excuser;  mais 
elle,  luy  reprochant  (jue  c’estoit  un  couard  amy,  et 
nullement  hardy,  sans  dire  gare  se  jetta  à  corps  perdu 
dedans,  et,,  pensant  avoir  le  mouchoir,  se  fust  noyé  s’il 
n’eiist  esté  aussitost  secouru  d’un  autre  batteau. 

Je  croy  que  telles  femmes  se  veulent  défaire  par 
tels  essays  ainsi  gentiment  de  leurs  serviteurs,  qui  pos¬ 
sible  les  enn'uyent.  Il  vaudroit  mieux  qu’elles  leur 
donnassent  de  belles  faveurs,  et  les  prier,  pour  l’amour 
d’elles,  les  porter  aux  lieux  honnorables  de  la  guerre, 
et  faire  preuve  de  leur  valeur,  ou  les  y  pousser  davan¬ 
tage,  que  non  pas  faire  de  ces  sottises  que  je  viens  de 
•dire,  et  que  j’en  dirois  une  infinité. 

— -  Il  me  souvient  que,  lors  que  nous  allasmes  assié¬ 
ger  Boüen  aux  premiers  troubles,  mademoiselle  de 
Piennes,  l’une  des  honnestes  filles  de  la  Cour,  estant  en 
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doute  que  feu  M.  de  Gergeay  ne  fust  este  assez  vail¬ 
lant  pour  avoir  tue'  luy  seul,  et  d’homme  à  homme,  le 
feu  baron  d’Ingrande,  qui  estoit  un  des  vaillants  gen¬ 
tilshommes  de  la  Cour,  pour  esprouver  sa  valeur,  luy 
donna  une  faveur  d’une  escharpe  qu’il  mit  à  son  ha¬ 
billement  de  teste;  et,  ainsi  qu’on  vint  pour  recon- 
noistre  le  fort  de  Sainte-Catherine,  il  donna  si  coura¬ 
geusement  et  vaillamment  dans  une  troupe  de  chevaux 
qui  estoient  sortis  hors  de  la  ville,  qu’en  bien  com¬ 
battant  il  eut  un  coup  de  pistollet  dans  la  teste,  dont 
il  mourut  roide  mort  sur  la  place:  en  quoy  ladite 
damoiselle  fut  satisfaitte  de  sa  valeur;  et,  s’il  ne  fust 
mprt  ce  coup,  ayant  si  bien  fait,  elle  l’eust  espousé; 
mais,  doutant  un  peu  de  son  courage,  et  qu’il  avoit 
mal  tué  ledit  baron,  ce  luy  sembloit,  elle  voulut  voir 
cette  expérience,  ce  disoit-elle.  Et  certes,  encor  qu’il 
y  ait  beaucoup  d’hommes  vaillants  de  leur  nature,  les 
dames  les  y  poussent  encore  davantage;  et,  s’ils  sont 
las  et  froids,  elles  les  esmeuvent  et  eschaufl'ent. 

Nous  en  avons  un  très-bel  exemple  de  la  belle  Agnès, 
laquelle,  voyant  le  roy  Charles  VII  enamouraché  d’elle 
et  ne  se  soucier  que  de  luy  faire  l’amour,  et,  mol  et 
lasche,  ne  tenir  compte  de  son  royaume,  luy  dit  un 


jour  que 


U  elle  estoit  encores  jeune 


un  as 


trologue  luy  avoit  prédit  qu’elle  seroit  aimée  et  servie 
de  l’un  des  plus  vaillants  et  courageux  rois  de  la  chres- 
tienté;  que,  quand  le  Roy  luy  fit  cet  honneur  de  rai- 
mer ,  elle  pensoit  que  ce  fust  ce  roy  valleureux  qui  luy 
avoit  esté  prédit;  mais,  le  voyant  si  mol,  avec  is  peu 
de  soin  de  ses  afï’aires,  elle  voyoit  bien  qu’elle  estoit 
trompée,  et  que  ce  roy  si  courageux  n’estoil  pas  luy, 
mais  le  roy  d’Angleterre,  qui  faisoit  de  si  belles  armes, 
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et  liiy  prenoit  tant  de  belles  villes  à  sa  barbe  j  «  dont, 
«  dit-elle  au  Roy,  je  m’en  vais  le  trouver ,  car  c’est  celuy 
«  duquel entendoit l’astrologue.»  Gesparoiespicqiièr eut 
si  fort  le  cœur  du  Roy,  qu’il  se  mit  à  plorer  ;  et  de-là 
en  avant,  prenant  courage,  et  quittant  sa  chasse  et  ses 
jardins,  prit  le  frein  aux  dents j  si -bien  que,  par 
son  bonheur  et  vaillance,  chassa  les  Anglais  de  son 
royaume. 

— -Bertrand  du  Guesclin,  ayant  espousé  sa  femme, 
madame  Tiphanie,  se  mit  du  tont  à  la  contenter  et 
laisser  le  train  de  la  gueiTe,  liiy  qui  l’avoit  tant  prati¬ 
quée  auparavant,  et  qui  avoit  acquis  tant  de  gl  oire  et 
loüange;  mais  elle  luy  en  fit  une  réprimende  et  re¬ 
monstrance,  qu’avant  leur  mariage  on  ne  pari  oit  que 
de  luy  et  de  ses  beaux  faits,  et  que  désormais  on  luy 
pourroit  reprocher  à  elle-mesme  une  telle  disconti¬ 
nuation  de  son  mary;  qui  portoit  un  très-grand  pré¬ 
judice  à  elle  et  à  son  mary,  d’estre  devenu  un  si  grand 
casannier;  dont  elle  necessajamais  jusqu  es  à  ce  qu’elle 
luy  eust  remis  son  premier  courage,  et  renvoyé  à  la 
guerre,  où  il  fît  encor  mieux  que  devant. 

Voilà  comment  cette  honneste  dame  n’aima  point 
tant  son  plaisir  de  nuict  comme  elle  faisoit  l’iionneur 
de  son  mary  :  et  certes,  nos  femmes  niesmos,  encor 
qu’elles  nous  trouvent  près  de  leurs  costez,  si  nous  ne 
sommes  braves  et  vaillants,  ne  nous  sçauroîent  aimer 
ny  nous  tenir  auprès  d’elles  de  bon  cœurj  mais,  quand 
nous  retournons  des  armées,  et  que  nous  avons  fait 
quelque  chose  de  bien  et  de  beau,  c’est  alors  qu’elles 
nous  aiment  et  nous  embrassent  de  bon  cœur ,  et 
qu’elles  le  trouvent  meilleur. 

— La  quatriesmc  fille  du  comte  de  Provence,  beau- 


msCOÜRS  Vl. 


465 

pere  de  Saint-Louis,  et  femme  à  Charles ,  comte  d'An¬ 
jou,  frere  dudit  Roy,  magnanime  et  ambitieuse  qu'elle 
estoiL,  se  fasciiant  de  n’estre  que  simple  comtesse  de 
Provence  et  d’Anjou, et  qu’elle  seule  de  ses  trois  sœurs, 
dont  les  deux  cstoient  reynes  et  l’autre  impératrice, 
ne  portoit  autre  tiltre  que  de  dame  et  comtesse,  ne 
cessa  jamais,  jusques  à  ce  qu’elle  eust  prié,  presse'  et 
importuné  son  mary  d’avoir  et  de  con quester  quelque 
royaume;  et  firent  si  bien  qu’ils  furent  esleus  par  le 
pape  Urbain  roy  et  reyne  des  Deux- Siciles;  et  al¬ 
lèrent  tous  deux  à  Rome  avec  trente  galleres  se  faire 
couronner  par  sa  Sainteté,  en  grand  magnîhcence,  roy 
et  reyne  de  Jérusalem  et  de  Naples,  qu'il  conquesta 
après,  tant  par  ses  armes  valeureuses  que  par  les 
moyens  que  sa  femme  luy  donna,  vendant  toutes  ses 
bagues  et  joyaux  pour  fournir  aux  frais  de  la  gueiTe: 
et  puis  après  régnèrent  assez  paisiblement  et  longue¬ 
ment  en  leurs  beaux  royaumes  conquis» 

Long-temps  après,  une  de  leurs  petites-filles,  des- 
cendiie  d'eux  et  des  leurs,  Isabeau  de  Lorraine,  fit  sans 
son  mary  René  semblalile  trait;  car,  luy  estant  prison¬ 
nier  entre  les  mains  de  Charles,  duc  de  bourgogne,  elle, 
estant  princesse,  sage  et  de  grand  magnanimité  et  cou¬ 
rage,  de  Sicile  et  de  Naples,  le  royaume  leur  estant 
escheu  par  succession,  assembla  une  armée  de  trente 
mille  hommes,  et  elle  mesnie  la  mena  et  conquesta  le 
royaume,  et  se  saisit  de  Naples. 

Je  nommerois  une  infinité  de  dames  qui  ont  servi 
de  telles  façons  beaucoup  à  leurs  marys,  et  qu’elles, 
estant  hautes  de  cœur  et  d'ambition ,  ont  poussé  et  en¬ 
couragé  leurs  marys  à  se  faire  grands,  acquérir  des 
biens  et  des  grandeurs  et  richesses  :  aussi  est- ce  le 
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plus  beau  et  le  plus  honorable  que  d’en  avoir  par  la 
pointe  de  Tespée. 

J’en  ay  cogneu  beaucoup  en  nostre  France  et  en  nos 
Cours,  qui,  plus  poussez  de  leurs  femmes,  quasi  que 
de  leurs,  volontez,  ont  entrepris  et  parfait  de  belles 
choses. 

Force  femmes  ay-je  cogneu  aussi,  qui,  ne  son- 
geans  qu’à  leurs  bons  plaisirs,  les  ont  empeschez  et 
tenus  tousjours  auprès  d’elles;  les  empescliant  tle  faire 
.de  beaux  faits,  ne  voulant  qu’ils  s’amusassent  si-non  à 

4- 

les  contenter  du  jeU'  de  Vénus,  tant  elles  y  est  oient 
aspres.  J’en  ferois  force  contes,  mais  je  m’extravague- 
rois  trop  de  mon  sujet,  qui  est  plus  beau  certes,  car  il 
touche  la  vertu,  que  l’autre  qui  touche  le  vice ,  et  con- 
tente  plus  d’ouyr  parler  de  ces  dames  qui  ont  pousse 
les  hommes  à  de  beaux  actes.  Je  ne  parle  pas  seule- 
ment  des  femmes  mariées,  mais  de  plusieurs  autres, 
qui,  pour  une  seule  petite  faveur,  ont  fait  faire  à  leurs 
serviteurs  beaucoup  de  choses  qu’ils  n’eussent  pas  fait  ; 
car  quel  contentement  leur  est-ce,  quelle  ambition  et 
eschauflfement  de  cœur?  Est-il  plus  grand  que,  quand 
on  est  en  guerre,  que  l’on  songe  que  l’on  est  bien 
aimé  de  sa  maistresse,  et  que  si  l’on  fait  quelque  ])elle 
chose  pour  l’amour  d’elle,  combien  de  bons  visages,  de 
beaux  attraits,  de  belles  œillades,  d’embrassades,  de 
plaisirs,  de  faveurs,  qu’on  espere  après  de  recevoir 
d’elle? 

—  Scipion ,  entre  autres  réprimendes  qu’il  fit  à 
Massinissa  lorsque,  quasi  tout  sanglant,  il  espousa  So- 
plionisba,  luy  dit  qu’il  n’estoit  bien  séant  de  songer  aux 
dames  et  à  ramour  lorsqu’on  est  à  la  guerre.  Il  me 
pardonnera  s’il  luy  plaist;  mais,  quant  à  moy,  je  pense 
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qu’il  n’y  a  point  si  grand  contentement,  ny  qui  donne 
plusde  courage  ny  d’ambition  pour  I)ien  faire,  qu’elles, 
j’en  ay  esté  logé-îk  d’autresfois.  Quant  à  pour  moy,  je 
croy  que  tous  ceux  qui  se  trouvent  aux  combats  en 
sont  de  mesme  :  je  m’en  rapporte  à  eux.  Je  croy  qu’ils 
sont  de  mon  opinion,  tant  qu’ils  sont,  et  que,  lors- 
f(u’ils  sont  en  quelque  beau  voyage  de  guerre,  et  qu’ils 
sont  parmy  les  plus  chaudes  presses  de  l’ennemy,  le 
cœur  leur  double  et  accroist  quand  Ils  songent  à  leurs 
dames,  à  leurs  faveurs  qu’ils  portent  sur  eux,  et  aux 
caresses  et  beaux  recueils  qu’ils  recevront  d’elles  an 
partir  de -là  s’ils  en  escliappent,  et,  s’ils  viennent  à 
mourir,  quels  regrets  elles  feront  pour  l’amour  de  leur 
trespas.  Enfin,  pour  l’amour  de  leurs  dames  et  pour 
songer  en  elles,  toutes  entreprises  sont  faciles  et  aisées, 
tous  coeahats  leur  sont  des  tournois,  et  toute  mort  leur 
est  un  triomphe. 

—  Je  me  souviens  qu’à  la  bataille  de  Dreux  feu 
M.  des  Bordes,. brave  et  gentil  cavallier  s’il  en  fut  de 
son  temps,  estant  lieutenant  de  M.  de  Nevers,  dit  avant 
comte  d’Eu ,  prince  aussi  très-accomply ,  ainsi  qu’il 
fallut  aller  à  la  charge  pour  enfoncer  un  hataillon  de 
gens  de  pied  qui  marchoit  droit  à  l’avant-garde,  où 
commandoit  feu  M.  de  Guise  le  Grand,  et  que  le  si¬ 
gnal  de  la  cliarge  fut  donné,  ledict  fies  Bordes,  monté 
sur  un  turc  gris,  part  tout  aussi -tost,  enrichy  et  garny 
d’une  fort  belle  faveur  que  sa  maistresse  luy  avoit 
donné  (je  ne  la  nommeray  point,  mais  c’estoit  l’une 
des  belles  et  honnestes  filles,  et  des  grandes  de  la  Cour); 
et  en  partant,  il  dit  :  «  Hà!  je  m’en  vais  combattre  vail- 
«  lamment  pour  l’amour  de  ma  maistresse,  ou  mourir 
«  glorieusement.  »  A  ce  il  ne  faillit ,  car^  ayant  percé 
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les  six  premiers  rangs,  mourut  au  septiesiue,  porté  par 
terre.  A  vostre  advis,  si  cétte  dame  n’avoit  pas  bien 
employé  sa  belle  faveur,  et  si  elle  s’én  devoit  desdire 
pour  luy  avoir  donnée? 

—  M.  de  Bussy  a  esté  le  jeûné  homme  qui  a  aussi 
bien  fait  valoir  les  faveurs  de  ses  mâistresses  que  jeune 
homme  de  son  temps,  et  mesmes  de  quelques-unes  que 
je  sçay,  qui  méritoient  plus  de  combats,  d’exploits  de 
guerre,  de  coups  d’espee,  que  ne  fit  jamais  la  belle 
Angélique  des  paladins  et  chevalliers  de  jadis,  tant 
chrestiens  que  sarrazins;  mais  je  luy  ay  ouy  diresou' 
vent  qu’en  tant  de  combats  singuliers  et  guerres  et 
rencontres  générales  (car  il  en  a  fait  prou)  où  il  s’est 
jamais  trouvé,  et  qu’il  a  jamais  entrepris ,  ce  n’estoit 
point  tant  pour  le  service  de  son  prince  ny  pour  am¬ 
bition,  que  pour  la  seule  gloire  de  complaire  à  sa 
dame.  Il  avoit  certes  raison,  car  toutes  les  ambitions 
du  monde  ne  vallent  pas  tant  que  Tâmour  et  la  bien¬ 
veillance  d’une  belle  et  honneste  dame  et  maistresse. 

Et  pourquoy  tant  de  braves  chevalliers  errants  de 
laTahle Bonde,  et  tantdevalleureux  paladins  de  France 
du  temps  passé,  ont  entrepris  tant’ de  guerres,  tant  de 
voyages  lointains ,  tant  fait  de  belles  expéditions,  si-non 
pour  ramour  'des  l)elles' dames  qu’ils  sérvoieiït  ou 
vouloient  servir?  Je  m’en  rapporte' à  nos  palladins  de 
France.,  nos  ■Bollandsj'nos  Benauds,  nos  Ogiers,,  nos 
Olliviers^  nos  Yvons,  nos  Bichards,  et  u de  infinité 
d’auti'jeS.  Aùssi'c’estoit  un  bon  temps  et  bien  fortuné; 
car,  s’ils  faisaient  quelque-cliose  de  I>eaa  pour  ramour 
de  •leui’s  dames,  leurs  dames,  nullement  ingrafctes,  les 
en  sçavoient  bien  ifécompenser  quand  ils  se  venoient 
rencontrer,  ou  donner  ides  rendez-vous  dans  des  forests , 
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dans  les  bois,  auprès  des  fa^taines  ou  en  quelques 
belles  prairies.  Et  voilà  le  guerdon  des  vaîliantises  que 
l’on  desire  des  dames. 

Or  il  y  a  une  demande  :  pourquoi  les  feniraes  ai¬ 
ment  tant  ces  vaillants  booimes,  et,  comme  j’ay  dit  au 
commencement,  la  vaillance  a  cette  vertu  et  force  de 
se  faire  aimer  à  son  contraire? 

Davantage,  c’est  une  certaine  inclination  naturelle 
qui  pousse  les  dames  pour  aimer  la  générosité,  qui  est 
certainement  cent  fois  plus  aimable  que  la  couardise  : 
aussi  toute  vertu  se  fait  plus  aimer  que  le  vice. 

11  y  a  aucunes  dames  qui  aiment  ces  gens  ainsi 
pourveus  de  valeur,  d’autant  qu’il  leur  semble  que, 
tout  ainsi  qu’ils  sont  braves  et  adroits  aux  armes  et 
au  mestier  de  Mars,  qu’ils  le  sont  de  niesmes  à  celuy 
de  \Mnus. 

Cette  règle  ne  faut  en  aucuns,  et  de  fait  ils  le  sont, 
comme  fut  jadis  César,  le  vaillant  du  monde,  et  force 
autres  braves  que  j’ay  eogneu  que  je  tais  ;  et  tels  y  ont 
bien  toute  autre  force  et  grâce  que  des  ruraux  et  au¬ 
tres  gens  d’autre  profession;  si-bien  qu’un  coup  de  ces 
gens  -  là  en  vaut  quatre  des  autres ,  je  dis  envers  les 
dames  qui  sont  modestement  lubriques,  mais  non  pas 
envers  celles  qui  le  sont  sans  mesure,  car  le  nombre 
leur  plaist.  Et  si  celte  réglé  est  honiio  qiicdques  fois  en 
aucuns  de  ces  gens,  et  selon  l’humeur  d’aucunes 
femmes ,  elle  faut  en  d'autres  ;  car  il  se  trouve  de  ces 
vaillants  qui  sont  tant  rompus  de  l’harnois  et  des  grandes 
corvées  de  la  guerre,  t[n’ils  n’en  peuvent  plus  quand  il 
faut  venir  à  ce  doux  jeu,  de  sorte  qu’ils  ne  peuvent 
contenter  leurs  dames;  dont  aucunes,  et  plusieurs  y 
en  a,  qui  aimeroient  mieux  iin  bon  artisan  de  Vénus, 
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frais  et  bien  e'moulu,  que  quatre  de  ceux  de  Mars, 
ainsi  allebrenez. 

J’en  ay  cogneu  force  de  ce  sexe  féminin  et  de  cette 
humeur;  car  enfin,  disent-elles,  il  ny  a  que  de  bien 
passer  son  temps  et  en  tirer  la  quintessence,  sans  avoir 
acception  de  personnes.*  Un  bon  homme  de  guerre  est 
î)on,  et  le  fait  beau  voir  à  la  guerre;  mais  s’il  ne  sçait 
rien  faire  au  li  et  (disent-elles),  un  bon  gros  vallet  bien 
à  séjour  vaut  bien  autant  qu’un  beau  et  vaillant  gen¬ 
tilhomme  lassé. 

Je  m’en  rapporte  à  celles  qui  en  ont  fait  l’essay  et  le 
font  tous  les  jours  ;  car  les  reins  du  gentilhomme ,  tant 
gallant  et  brave  soit -il,  estans  rompus  et  ffoisse's  de 
l’harnois  qu’ils  ont  tant  porté  sur  eux ,  ne  peuvent 
fournir  à  Tappointement  comme  les  autres  qui  n’ont 
jamais  porté  peine  ni  fatigue. 

D’autres  dames  y  a-t-il  qui  aiment  les  vaillants, 
soient  pour  marys,  soient  pour  serviteurs,  afin  qu’ils 
débattent  et  soustiennent  mieux  leurs  honneurs  et  leurs 
chastetez,si  aucuns  médisans  il  yen  a  qui  les  veulent 
souiller  de  paroles;  ainsi  que  j’en  ay  veu  plusieurs  à 
la  Cour,  où- j’y  ay  cogneu  d’aulresfois  une  fort  belle 
et  grande’ dame,  que  je.ne.  nommeray  point,  estant 
fort  .sujette  aux  médisances,  quitta  un  serviteur  fort 
favory  qu’elle  avoit,  le  voyant  mol  à  départir  de  la 
main  et  ne  braver  et  ne  quereller,  pour  en  prendre’ 
un  autre  qui  estoit  un  escalabreux,  brave  et  vaillant, 
qui  portait  sur  la  pointe  de  son  -espée  riioiirieur  de  sa 
dame,  sans  qu’on  y  osast  aucunement  toucher.  '  ' 

4  Force  dames  ay-je  cogneu  de  cette  humeur,  qui  ont 
voulu  toujours  avoir  un  vaillant  pour  leur  escorte  et> 
deJÎ'ense;  ce*  qui  leur  est  très -bon  et  très -utile  bien* 
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souvent  :  mais  il  faut  bien  qu’elles  se  donnent  garde  de 
lironcher  et  varier  devant  eux  si  elles  se  sont  une 
fois  somnises  sous  leur  domination;  car,  s’ils  s’apper- 
çoiveiit  le  moins  du  monde  de  leurs  fredaines  et  mu¬ 
tations,  ils  les  meincnt  beau  et  les  gourmandent  terri¬ 
blement,  et  elles  et  leurs  gallants,  si  elles  changent; 
ainsi  nue  j’en  ay  veu  plusieurs  exemples  en  ma  vie. 

Voilà  donc,  telles  femmes  qui  se  voudront  mettre  en 
possession  de  tels  braves  et  scalabreux,  faut  qu’elles 
soient  braves  et  très-constantes  envers  eux,  ou  bien 
fpi’elles  soient  si  fort  sécrétés  en  leurs  affaires,  qu’elles 
ne  se  puissent  évanter  :  si  ce  n’est  qu’elles  voulussent 
faire  en  composant,  comme  les  courtîsannes  d’Italie 
et  de  Rome,  qui  veulent  avoir  un  brave  (  ainsi  le 
nomment-elles)  pour  les  de'fendre  et  maintenir;  mais 
elles  mettent  tous) ours  par  le  marché  qu’elles  au¬ 
ront  d’autres  concurrences,  et  que  le  l)rave  n’en  son¬ 
nera  mot. 

Cela  est  fort  bon  pour  les  courtîsannes  de  Rome  et  pour 
leurs  braves,  non  pour  les  gallants  gentilshommes  de 
nostre  France  ou  d’ailleurs .  IVlais  si  unehonneste  dame 
se  veut  maintenir  en  sa  fermeté  et  constance,  il  faut- 
que  son  serviteur  n’espargne  nullement  sa  vie  pour  la 
maintenir  et  défendre  si  elle  court  la  moindre  fortune 
du  monde,  soit,  ou  de  sa  vie,  ou  de  son  honneur,  ou 
de  quelque  mescliante  parole;  ainsi  que  j’en  ay  veu  en 
nostre  Cour  plusieurs  qui  ont  fait  taire  les  médisans 
tout  court,  quand  ils  sont  venus  à  détracter  de  leurs 
maistresses  et  dames;  auxquelles,  par  devoir  de  che- 
vallerie  et  par  les  lois,  nous  sommes  tenus  de  servir  de 
champions  en  leurs  afflictions;  ainsi  que  fit  ce  brave 
Renaud  de  la  belle  Genevre  en  Escosse,  le  seigneur  de 


472  de  l’amouk  des  dames  pour  les  braves. 
Mendozze  à  cette  belle  duchesse ‘que  j’ay  dit,  et  le  sei¬ 
gneur  de  Carouge  à  sa  propre  femme  du  temps  du  roy 

Charles  sixiesme,  comme  nous  lisons  dans  nos  Croni- 

« 

ques.  J’en  aliéguer.ois  une  infinité  d’autres,  et  du  vieux 
et  du  nouveau  temps,  ainsi  que  j’ay  veu  en  nostre  Cour; 
mais  Je  n’aurois  jamais  fait. 

.  D’autres  dames  ay-je  cogneu  qui  ont  quitté  des 
hommes  piisiJanimes,  encores  qu’ils  fussent  J)ien  ri- 
ches,^  pour  aimer  et  espouser  des  gentilslionimes  qui 
n’avoient  que  l’espée  et  la  cappe,  pour  manière  de  direj 
mais  ils  estoient  valeureux  et  généreux,  et  avoient  es¬ 
pérance,  par  leurs  yaleurs  et  générositez,  de  parvenir 
aux  grandeurs  et  aux  estais ,  encore  certes  que  ce  ne 
soient  pas  les  plus  vaillants  qui  le  plus  souvent  y  par- 
viènnenf,  en  quoy  on  leur  fait  tort  pourtant;  et  bien 
souvent  .voit -on  les  coüards  et  pusilaniines  y  par¬ 
venir  ;  mais,  quoy  qu’il  soit,  teDe  marchandise  ne 
paroist  point  sur  eux  comme, .quand  elle  est  sur  les 
vaillants. . 

Or  je  n’aurois  jamais  fait  si  je  voulois  raconter  les 
diverses  causes  et  raisons  pourquoy  les  dames  aiment 
ainsi  les  hommes  remplis  de  générosité.  Je  sçay  bien 
que  si  je  vôulois  amplifier  ce  discours  d'une  infinité  de 
raisons  et  d’exemples,  j’en  pourrois  faire  un  livré  entier; 
mais,  ne  me  voulant  amuser  sur  un  seul  sujet,  ains  en 
varier  de  plusieurs  et  divers,  je  me  contenteray  d’en: 
avoir  dit"  ce  que  j’ay  dity  encore  que  plusieurs  me 
pourront  reprendre  que  cestuy-cy  estoit  bien  assez 
digne  pour  estre  enrichy  de  plusieurs  exemples  et  pro¬ 
lixes  raisons,  qu’eux-mesmes  pourront  bien  dire  ;  «  II 
«  a  oublié  cettuy-cy ,  il  a  oulilié  cettuy-là.  a  Je  le  sçay 
})ien,  et  en  sçay  possible  plus  qu’ils  ne  pourront  allé- 
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.  guer,  et  des  plus  sublins  et  secrets  3  mais  je  ne  veux  les 
tous  publier  et  nommer. 

Voilà  pOLirquoy  je  me  tais.  Toutefois ,  avant  que  faire 
pose,  je  dirayee  mot  en  passant,  que,  tout  ainsi  que  les 
dames  aiment  les  iiommes  vaillants  et  hardis  aux  armes, 
elles  aiment  aussi  ceux  qui  le  sont  en  amours,  et  jamais 
homme  couard  et  par  trop  respectueux  en  icelles 
n’aura  bonne  fortune;  non  qu’elles  les  veuillent  si  ou- 
trecuidez,  hardis  et  présomptueux,  que  de  haute  lutte 
les  vinssent  porter  parterre;  mais  elles  désirent  en  eux 
une  certaine  modestie  hardie,  ou  hardiesse  modeste; 
car  d’elles-mesmes,  si  ce  ne  sont  des  louves,  ne  vont 
pas  requérir  ni  se  laisser  aller,  mais  elles  en  sçavent  ■ 

I  si  bien  donner  les  appétits,  les  envies,  et  attirent  si 
gentiment  à  l’escarmouche ,  que  qui  ne  prend  le  temps 

I 

à  point  et  ne  vient  aux  prises,  sans  aucun  respect  de 
majesté  et  de  grandeur,  ou  de  scrupule;  ou  de  cons¬ 
cience,  ou  de  ci’ainte,  ou  de  quelque  autre  sujet,  celuy 
vrayment  est  un  sot  et  sans  cœur,  et  qui  mérite  à  ja¬ 
mais  estre  abandonné  de  la  bonne  fortune. 

—  Je  sçay  deux  honnestes  gentilshommes  compa¬ 
gnons,  pour  lesquels  deux  fort  honnestes  dames,  et  non 
certes  de  petite  qualité,  ayant  fait  pour  eux  une  partie 
un  jour  à  Paris,  et  s^aller  pourmener  en  un  jardin, 
chacune,  y  estant,  se  sépara  à  l’escart  l’une  de  l’autre, 
avec  un  chacun  son  serviteur,  en  chacune  son  allée, 
qui  estoH.  si  couyerte  de  belles  treilles  que  le  jour 
quasi  ne  s’y  pou  voit  voir,  et  la  fraischeur  y  estoit  gra¬ 
cieuse. 

Il  y  eut  un  des  deux  hardy,  qui,  cognoissant  cette 
partie  n’avoir  esté  faitte  pour  se  ponrmener  et  prendre 
le  frais,  et  selon  la  contenance  de  sa  dame  qu’il  voyoit 
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Jji'usleren  iëu,  et  d’autre  envie  que  de  manger  des  mus¬ 
cats  qui  estoient  en  la  treille,  et  selon  aussi  les  [>aroles 
eschauflëes,  afïëttées  et  follastres,  ne  perdit  si  belle  oc¬ 
casion;  mais,  la  prenant  sans  aucun  respect,  la  mit  sur 
un  petit  lict  qui  estoit  l'ait  de  gazons  et  de  mottes  de 
terres;  il  en  joüit  fort  doucement,  sans  qu’elle  dit 
autre  chose,  si-non  :  «  Mon  Dieu  I  que  voulez- vous 
cc  faire?  N’estes-vous  pas  le  plus  grand  fou  et  estrange 
«  du  monde?  Et  si  quelqu’un  vient,  que  dira-t-on? 
«  Mon  Dieu!  ostez-vous.  »  Mais  le  gentilhomme,  sans 
s’estonner,  continua  si  bien,  qu’il  en  partit  si  content, 
et  elle  et  tout,  qu’ayant  fait  encor  trois  ou  quatre  tours 
d’allée  ils  recommencèrent  encore  une  seconde  charge . 
Puis,  spi'tant  de-là  en  autre  allée  ouverte,  ils  virent 
d’autre  costé  l’autre  gentilhomme  et  l’autre  dame,  qui 
se  pourmenoient  ainsi  qu’ils  les  y  avoi^nt  laissez  aupa¬ 
ravant.  A  quoy  la  dame  contente  dit  au  geiitilhomuie 
content  ;  «  Je  croy  qu’un  tel  aura  fait  du  sot,  et  qu’il 
(t  n’aura  fait  à  sa  dame  autre  entretien  que  de  paroles, 
et  de  discours  et  de  pourmenades.  «  Donc,  tous  quatre 
s’assemblans,  les  deux  dames  se  vindrent  à  demander 
de  leurs  fortunes.  La  contente  respondit  qu’elle  se  por- 
toit  fort  bien  elle,  et  que  pour"  le  coup  elle  ne  sesçau- 
roit pas  mieux  porter.  La  mécontente  de  son  costé  dit 
qu’elle  avüit  eu  affaire  avec  le  plus  grand  sol  et  le  plus 
coiiard  amant  qui  s’estoit  jamais  veu.  Etsur-toutles  deux 

virent  rire  et  crier  enti’e  elles  deux  en 
se  pourmenant  ;  «  O  le  sot!  o  le  coüard!  ô  monsieur 

w 

«  le  respectueux!  »  Sur  quoy  le  gentilhomme  content 
dit  à  son  compagnon  :  «  Voilà  nos  dames  qui  parlent 
«  bien  à  vous,  elles  vous  fouettent;  vous  ti'ouverez  que 
«  vous  avez  fait  trop  du  respectueux  et  du  badin.  »  Ce 


gentils  hommes  les 
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qu’il  advoüa  ;  mais  il  n’estoit  plus  temps,  car  l’occasion 
n’avüit  plus  de  poil  pour  lu  prendre.  Toutesfois,  ayant 
cügneu  sa  faute,  au  bout  de  quelque  temps  il  la  repara 
par  quelque  certain  autre  moyen  que  je  dirois  bien. 

—  J’ay  co^neu  deux  grands  seigneurs  et  frères,  et 
tous  deux  bien  parfaits  et  bien  accomplis  ,  qui,'  aymans 
deux  dames ,  mais  il  y  en  avoit  une  plus  grande  que 
l’autre  en  tout,  et  estant  entrez  en  la  cliambre  de 
cette  grande  qui  gardoit  pour  lors  le  lict,  chacun 
se  mit  à  part  pour  entretenir  sa  dame.  Ij’un  entretint 
la  grande  avec  tous  les  respects  et  tous  les  *  baisemens 
humbles  qu’il  put ,  et  paroles  d’honneur  .  et  respec¬ 
tueuses  ,  sans  faire  jamais  aucun  semblant  de  s’appro¬ 
cher  de  près  ny  vouloir  forcer  la  roque.  L’autre  frère, 
sans  ce'rcmonie  d’honneur  ny  de  paroles,  prit  la  dame  à 
un  coing  de  fenestre,  et  iuy  ayant  tout  d’un  coup  es¬ 
sarté  ses  caleçons  qui  estoient  bridez  (car  il  estoit  bien 
fort),  luy  ht  sentir  qu’il  n’àimoit  point  à  l’espagnole  , 
par  les  yeux,  ny  par  les  gestès  de  visage,  ny  par  pa¬ 
roles,  mais  par  le  vray  et  propre  point  et  effet  qu’un 
vray  amant  doit  souhaitter  :  et'ayant  achevé  son  prix- 
fait,  s’en  part  de  la  chambre,  et  en  partant  dît  à  son 
frere,  assez  haut  que  sa  d^mie  i’ouyt  :  k  Mén  *frere ,  si 
«  vous  ne  faites  comme  moy  vousi  né  faittes  rien,  et 
«  vous  dis  que  vous  pouvez  estredant  brave  et  liardy 
«  ailleui's  que  vous  voudrez;  mais  si  én  ce  lieu 'vous 
«  ne  monstiez  vostre  hardiesse  Vbüs  estés  deshonnoré; 
«  car  vous  n’estes  ici  en  lieu  de  respect,  mais  en  lieu  où 
«  vous  voyez  vostie  dame  qui  vous  attend.  »  Et  par 

iiifci  tty  -  ?  îi  *  * 

ainsi  laissa  son  frere,  qui  pourtant  pour  l’heure  retint 
son  coup  et  le  remità  iine.auLre  fois;  ce  ne  fçt  pourtant 
que  la  d  ame  l’en  estimast  davantage,  ou  qu’elle  luy  attrî- 
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]>uast  une  trop  jurande  froideur  d’amour,  ou  faute  de 
courage,  ou  inhabileté  de  corps;  si  l’avoit  monstre 
assez  ailleurs,  soit  en  guerre,  soit  en  amours. 

— -  La  feue  royne-mére  lit  une  fois  jouer  une  fort 
belle  cométlie  en  italien ,  pour  un  mardy  gras ,  à  Paris, 
à  rhostel  de  Reims,  que  Cornelio  Fiasco,  capitaine  des 
galleres,  avoit  inventée.  Toute  la  Cour  s’y  trouva, 
tant  hommes  que  daines,  et  force  autres  de  la  ville. 
Entre  autres  choses,  il  fut  représenté  un  jeune  homme 
qui  avoit  demeuré  caché  toute  une  nuict  dans  la  cham¬ 
bre  d’une  très-])elle  danie  et  ne  l’avoit  nullement  tou¬ 
chée  j  et  ayant  raconté  cette  fortune  à  son  compagnon, 
il  luy  demanda  :  Cii’auete  falto  (0  ?  L’autre  re.spondit: 
Niente  (2).  Sur  cela  son  compagnon  luy  dit  :  yikj pol^ 
tronazzo  ^  senza  ciioie  !  non  havete  fatto  niente  !  che 
nialdîta  sia  la  tua  poîtronneria  (5)  ! 

V 

Après  que  ladite  comédie  fut  jouée,  le  soir,  ainsy 
que  nous  estions  en  la  chambre  de  la  Reyne ,  et  que 
nous  discourions  de  cette  comédie,  je  demanday  à 
une  fort  ])elle  et  honneste  dame,  que  je  ne  nommeray 
point,  quels  plus  beaux  traits  elle  avoit  observés  et  re¬ 
marqués  en  la  comédie ,  qui  luy  eussent  pieu  le  plus. 
Elle  me  dit  tout  naïvement  :  «  Le  plus  lieau  trait  que 
«  j’ay  trouvé,  c’est  que  l’autre  a  respondu  au  jeuue 
«  homme  qui  s’appeloit  Lucio,  qui  luy  avoit  dit  che 
«  non  haveva  fatto  niente  :  yÉh  poltronazzo  !  non  ha- 
«  i*et€  fatto  niente  l  Che  maldita  sia  la  tua  poltron- 
Cf  neria  !  » 

« 

(0  Qu’avez-vous  fait?  (S.) 

Rien.  (-S.) 

♦ 

(^)  Ail!  poltron,  sans  cœur  !  Vous  n’avez  rien  fait!  Que  noantîite  soii 

votre  iiotfi'onncrie  !  (S.) 
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Voilà  conime  cette  dame  qui  me  parloit  estoit  de 
consente  avec  l’autre  qui  luy  reprochoit  sa  poltronne¬ 
rie,  et  ([u’elle  ne  rcstimoit  nullement  d’avoir  este'  si 
mol  et  lasclie;  ainsi  comme  plus  à  pJain  elle  et  moy 
nous  discourusmes  des  fautes  que  Ton  fait  sur  le  sujet 
de  ne  prendre  le  temps  et  le  vent  quand  il  vient  à 
point,  comme  fait  le  lion  marinier. 

Si  faut- il  que  je  fasse  encoi'c  ce  conte ,  et  le  mesle, 
tout  plaisant  et  bouffon  qu’il  est,  parmy  les  aiiti-es 
sérieux. 

—  J’ay  donc  ouy  conter  à  un  honneste  gentilhomme 
mien  amy,  qu’une  dame  de  son*  pays,  ayant  plu¬ 
sieurs  fois  monstre  de  gi'andes  familiaritez  et  privautez 
à  un  sien  vallet-de -chambre ,  qui  ne  tendoient  toutes 
qu’à  venir  à  ce  point,  ledit  vallet,  point  fat  et  sot,  un 
jour  d’esté  trouvant  sa  mai  stresse  par  un  matin  à  demy 
endormye  dans  son  lict  toute  nue,  tournée  de  l’autre 
costé  de  la  ruelle ,  tenté  d’une  si  grande  beaute' ,  et 
d’une  fort  propre  post«i’e,et  aisée  pour  l’investir  et 
s’en  accommoder,  estant  elle  sur  le  bord  du  lit,  vint 
doucement  et  investit  la  dame,  qui,  se  tournant,  vid 
que  c’estoît  son  vallet  qu’elle  desiroît;  et,  toute  inves¬ 
tie  qu’elle  estôit,  sans  autrement  se  desinvestir  ny  l  e- 
müer,  ny  se  défaire,  ny  depestrer  de  sa  prise  tant  soit 
peu,  ne  fit  que  hiy  dire,  tournant  la  teste,  et  se  tenant 
ferme  de  peur  de  ne  rien  perdre  :  «  Monsieur  le  sot , 
itqui  est-ce  qui  vous  a  fait  si  hardy  de  le  mettre-là?  » 
Iæ  vallet  luy  respondit  en  to-nte  révérence  :  «  Ma- 
«  dame ,  l’osteray-je?  Ce  n’est  pas  ce  que  je  vous  dis, 
«nonsîewr  le  sot,  luy  respondtt  la  dame.  Je  vous  dis^ 
«  qui  vous  a  lait  si 'liaidy  de  lé  mettre-là?  »  L’autre 
retourufok  tousiours  à  dire  :  «  Madame,  l’osteray-je? 
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«  et  si  voulez,  je  Tosteray  :  »  et  elle  à  redire  :  «  Ce 
«  iVest  pas  ce  que  je  vous  dis  encore,  monsieur  le  sot.  » 
Enfin ,  et  l’un  et  l’autre  firent  ces  mesrnes  répliqués  et 
dupliques  par  trois  ou  quatre  fois,  sans  se  debauscher 
autrement  de  leur  besogne,  jusques  à  ce  qu’elle  fut 
achevée  j  dont  la  dame  s’en  trouva  mieux  que  si  elle 
eust  commandé  à  son  galland  de  l’oster,  ainsi, qu’il  luy 
demandôit.  Et  bien  servit  à  elle  de  persister  en  sa  pre¬ 
mière  demande  sans  varier,  et,  au  gallant  en  sa  répli¬ 
qué  et  duplique  :  et  par  ainsi  continuèrent  leurs  coups 
et  cette  rubrique  long-temps  après  ensemble;  car  il 
n’y  a  que  la  première  fournée  où  la  première  pinte 
cheré,  ce  dit-on. 

Voilà  un  beau  vallet  et  hardyS  et  à  tels  hardis, 
comme  ditTïlalien,  il  faut  dire  :  A  bravo  cazzo  mai 
non  manca  favoi\ 

Or  par  ainsi  vous  voyez  qu’il  y  en  a  plusieurs  fpii 
sont  braves,  hardis  et  vaillants,  aussi  bien  pour  les  ar¬ 
mes  que  pour  les  amours;  d’autres  qui  le  sont  en  ar¬ 
mes  et  non  en  amours;  d’autres  qui  le  sont  en  amours 
et  non  aux  armes ,  comme  estoit  ce  marauJt  de  Paris , 
qui  eut  bien  la  hardiesse  et  vaillance  de  ravir  Heleine 
à  son  pauvre  cocu  de  mary  Menelaüs ,  et  couclier  avec 
elle,  et  non  de  se  battre  avec  luy  devant  Troyes. 

Voilà  aussi  pourquoy  les  daines  n’aiment  les  vieil¬ 
lards  ne  ceux  qui  sont  trop  avancés  sur  l’aage ,  d’au¬ 
tant  qu’ils  sont  fort  timides  en  amours  et  vergogneux 
’à  demander  ;  non  qu’ils  n’ayént  des  concupiscences 
aussi  grandes  que  les  jeunes,  voire  plus,  mais  non 
pas  les  puissances  1  et  c’est  ce  que  dit  une  fois  une 
dame  espagnole,  que  les  vieillards  ressembloient beau¬ 
coup  de  personnes  que,  quand  elles  voyent  les  roys 
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en  leurs  grandeurs,  dominations  et  autoritez,  ils  sou- 
haiteroient  fort  d^estre  comme  eux,  non  pas  qu’ils 
osassent  rien  attenter  contre  eux  pour  les  déposséder 
de  leurs  royaumes  et  prendre  leurs  places;  et  disoit- 
elle  :  Va  penas  es  nascido  el  desseo,  quando  se  muere 
îiiego  ;  c^est-  à-  dire  «  qu’à  peine  le  désir  est  né  qu’il 
«  meurt  aussi-tost  :  »  aussi  les  vieillards,  quand  ils 
voyent  de  beaux  objets,  ils  les  désirent  fort,  mais  ils 
ne  les  osent  attaquer,  por  que  los  'viejos  natural- 
mente  son  temerosos  ;  y  amory  temor  no  se  caben  en 
un  saco  ;  «  car  les  vieillards  sont  craintils  fort  naturel- 
«  leinent;  etramouretla  crainte  ne  se  trouvent  jamais 
«  bien  dans  un  sac.  »  Aussi  ont-ils  raison;  car  ils 
n’ont  armes  ny  pour  ofTencer  ny  pour  defendre, 
comme  des  jeunes  gens,  qui  ont.  la  jeunesse  et  beauté  ; 

•I 

et  aussi,  comme  dit  le  poète,  rien  n’est  mal  séant  à  la 
jeunesse,  quelque  chose  qu’elle  fasse;  aussi,  dit  un 
autre,  il  n'est  point  beau  de  voir  un  vieil  gendarme 
ny  un  vieil  amoureux. 

Or  c’est  assez  parlé  sur  ce  sujet;  parqiioy  je  fais  fin 
et  n’en  dis  plus,  si-non  que  j’adjousteray  un  autre  nou¬ 
veau  sujet  faisant  et  approchant  quasi  à  ce  sujet,  qui, 
est  que,  tout  ainsi  que  les  dames  aiment  les  hommes 
braves,  vaillants  et  généreux,  les  hommes  aiment  pa¬ 
reillement  les  dames  braves,  de  cœur  et  généreuses.  Et 
comme  tout  homme  généreux  et  courageux  est  plus 
aimable  et  admirable  qu’un  autre,  aussi  de.mesme  en 
est  toute  dame  illustre,  généx'euse  et  courageuse;  non 
que  je  veuille  que  cette  dame  face  les  actes  d’un 
homme,  ny  qu’elle  s’agendarme  comme  un  honàme, 
ainsi  que  j’en  ay  veu,  cogneu  et  ouy  parler  d’aucunes 
qui  montoient  à  cheval  comme  un  homme,  portoient 
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le  pistolet  à  l’arçon  de  la  selle,  etle  tiroient,  etfai- 
soient  la  guerre' comme  un  homme. 

J’en  nomme  roi  s  bien  une  qui  durant  ces  guerres  de  la 
Ligue  en  a  fait  de  mesme.  Ce  desguisement  est  deinen- 

m 

tir  le  sexe;  outre  qu’il  n’est  beau  et  bien  séant,  il  n’est 
permis,  et  porte  plus  grand  préjudice  qu’on  ne  pense: 
ainsi  que  mal  en  prit  à  cette  gente  puceliè  d’Orléans , 
laquelle  en  son  procès  fut  calomniée  de  cela,  et  en 
partie  cause  de  son  sort  et  sa  mort. 

Voilà  pourquoy  je  ne  veux  ny  estime  trop  tel  gar- 
çonnement  ;  mais  je  veux  et  aime  une  dame  qui 
monstre  son  brave  et  valleureiix  courage,  estant  en  ad- 
versité  et  en  bon  besoin, .  par  de  beaux  actes  féminins, 
qui  approchent  fort  d’un  cœur  masle.  Sans  emprunter 
les  exemples  des  -  généreuses  dames  de  home  et  de 
Sparte  de  jadis,  qui  ont  en  cela  excedé  toutes  autres  , 
ils  sont  assez  manifestes  et  exposez  à  nos  yeux,  j’en  veux 
escrire  de  nouveaux  et  de  nos  temps. 

Pour  le  prémier,  et  à  mon  gré  le  plus  beau  que  je 
sçache,  ce  fut  celuy  de  ces  belles,  botmestes  et  coura¬ 
geuses  dames  de  Sienne,  alors  de  la  révolte  de  leur 
ville  contre  le  joug  insupportable  des  Impériaux  :'car, 
après  que  l’ordre  y  fut  estably  pour  la  garde,  les  da¬ 
mes,  en  estant  mises  à  part  pour  n’estre  propres  à  la 
guerre  comme  les  hommes,  voulurent  monstrer  un 
par-dessus,  et  qu’elles  sçavoient  faire  autre  chose  que 
besogner  à  leui’s  ouvrages  du  jour  et  de  la  nuict;  et, 
pour  porter  leur  part  du  travail,  se  départirent  d’elles- 
mesmes  en  trois  bandes  :  et,  un  jour  de  Saint  Anthoine, 
au  mois  de  janvier,  comparurent  en  public  trois  des 
plus,  belles,  grandes  et  principales  de  la  ville,  en  la 
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grande  place  (qui  est  certes  très-belle),  avec  leurs  tam¬ 
bours  et  enseignes. 

La  première  estoit  la  signora  Fortegiierra,  vestue 
de  violet,  son  enseigne  et  sa  bande  de  mesme  parure, 
avec  une  devise  de  ces  mots  :  Purche  sia  il  'vero.  Et 
estoieiit  toutes  ces  dames  vestues  à  la  nymphale,  d'un 
court  accoustrement  qui  en  descouvroit  et  monstroit 
mieux  la  belle  grève. 

La  seconde  estoit  la  signora  Pîccolomini ,  vestuè*  d’in¬ 
carnat,  avec  sa  bande  et  enseigne  de  mesme,  avec  la 
croix  blanche,  et  la  devise  en  ces  mots  :  Purche  no 
Vhabbia  tutto,  ,  , 

La  troisiesnie  estoit  la  signora  Livia  Fausta,  vestuè 
toute  à  blanc,  avec  sa  bande  et  enseigne  blanche,  en 
laquelle  estoit  une  palme,  et  la  devise  en  ces  mots  : 
Purche  Vhabbia. 

A  l’entour  et  à  la  suite  de  ces  trois  dames,  qui  sem- 
bloient  trois  déesses,  il  y  avoit  bien  trois  mille  dames, 
que  gcntilles-fe mines.,  bourgeoises  qu’aiitres,  d’appa¬ 
rence  toutes  belles, 'ainsi  bien  parées  de  leurs  robes  et 
livrées,  toutes  ou  de  satin  ou  de  tall'etas,  de  damas  ou 
autres  draps  de  soye,  et  toutes  résolues  de  vivre  ou 
mourir  pour  la  liberté;  et  chacune  portoit  une  fascine 
sur  l’espauie  à  un  fort  que  Ton  faisoit,  crians:  i^rance/ 
France}  Dont  M.  le  cardinal  de  Feriarc  et  M.  de 

*  •  î 

Termes,  lieutenants  du  Roy,  en  furent  si  ravis  d’une 
chose  si  rare  et  belle,  qu’ils  ne  s’amusèrent  à  autre 
chose  qu’à  voir,-  admirer,  contempler  et  louer  ces 
belles  et  lionnestes  dames  :  comme  de  vray  j’ay  ouy 
dire  à  aucunes  et  aucuns  qui  y  estoient,  que  jamais 
rien  ne  fut  si  beau:  et  Dieu  scait  si  les  belles  dames 
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niariquent  en  cotte  ville,  et  en  abondance,  sans  sne- 
ciauté. 

Les  hommes,  qui,  de  leur  bonne  volonté,  èstoient 
fort  enclins  à  leur  liberté,  en  furent  davantage  poussez 
par  ce  beau  trait,  né  vô  nia  ns  en  rien  céder  à  leurs 

damés  pour  ceia;‘telleinèlït  que  tous  à  Teuvy,  gentils- 

\  * 

hommes,  sèigneïirs,  bouj’geojs,  marchands,  artisans, 
riches  et  pauvres,  tous  âccoururent  au  fort  à  en  faire 
de  mesmc  que  ces  bellés,  Vertueuses  et  honnestes 
damesp'et  en  grande  émulation,  iion-shtilement  les  sé¬ 
culiers,  mais  lés  gens  d’église,  poussèrent  tous  à  cet 
œuvre;  et  au  retour  du  fort,  les  liommes  à  part,  et  les 
femihes  aussi  rangées  en  bataille  en  la  place  auprès  du 
palais  de  la  Seigneurie,  aliènent  Ttin  apiés  l’autre,  de 
main  en  main,  saluer  l’image  de  la  Vierge  Marie,  pa¬ 
tronne  de  la  ville,  en  chantant  quelques  hymnes  et 
cantiques  à  son  honneur,  par  un  si  aouSt  air  et  agréable 
'^armonièj  que,  partie  d’aise,  partie  de  pitié,  les  larmes 
tomboient  des  yeux  à  tout  le  peuple;  lequel ,  après 
avoir  reCeu  la’ bénédiction  de  M.  le ’révérèndissime 

r 

cardinal  de  Férralré,  chacun  se  retira  én  son  logis, 

tous  etl:outes  éti  résolution  de  foire  mieux  à  l’advenir, 

« 

Cette  cérémonie  sainte  de  dames  iue  fait  ressouveniî’ 

f 

t  M 

‘(sans  comparaison)  d’iinfe  pl'ofane,  mais  belle  pour¬ 
tant,  qtii  fut  faite  à  Kome  du  teiiips  de  la  guefie  pu- 
'nique,  'cm’oii  trouve  dans  'I  ’îte-Live.  Ce  fut  une  pompe 
et  une  procession  qui  s’y  fit  de  trois  fois  neuf,  qui  sont 
vingt -sept  jeunes  belles  filles  romaiirés,  et  {ouïes  ]m- 
^Celles,  véstues  de  robettes  assez  longuettes  (1  histoire 
n’en  dît  point  les  couleurs);  lesquelles,  après  leur 
pompe  et  procession  achevée,  s’a  r  restèrent  en  une 
place,  où  elles  dansèrent  devant  le  peuple  une  danse 
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en  s’entredojirians  une  cordelette,  rangées  Tune  après 
rauUe,  faisant  un  tour  de  danse,  et  accommodant  le 
mouvement  et  iretillement  de  leurs  pieds  à  ili  cadence 
de  l'air  et  de  la  clianson  quelles  disaient  :  ce  qui  fut 
une  chose  très-belle  à  voir,  autant  pour  la  beaute'  de 
ces  belles  filles  que  pour  leur  bonne  grâce ,  leur  belle 
façon  a  la  danse,  et  pour  leur  afiètté  mouvement  de 
pieds,  qui  certes  Test  d’une  belle  pucelle,  quand  elle  les 
scait  sentiment  et  mîiïnardemeat  conduire  et  mener. 

y  O 

Je  me  suis  imaginé  en  moy  cette  forme  de  danse,  et 
m’a  lait  souvenir  d’une  que  j’ay  yeu  de  mon  jeune 
temps  danser  les  filles  de  mon  pays,  qti’on  appelôit  la 
jarretière;  lesquelles,  prenans  et  s’entredoiinansla  jai 
retiere  par  la  main,  les  passoicut  et  repassoient  par¬ 
dessus  leur  teste,  [)uis  les  mesloient  et  entre lassoient 
entre  leurs  jambes  en  sautant dispostement  par-dessus, 
et  puis  s’en  desvelopoient  et  desengageoient  si  genti¬ 
ment  par  de  petits  sauts,  tousjours  s’entresuivans  les 
uns  après  les  autres,  sans  jamais  perdre  la  cadanse  de 
la  clianson  ou  de  l’instrument  qui  les  guidoit;  si  que 
la  chose  estoit  très-plaisante  à  voir,  car  les  sauts,  les 
entrelasseinens,  les  desgagemens ,  le  port  de  la  jarre¬ 
tière  et  la  grâce  des  filles,  portoient  je  ne  sçay  quelque 
lascivete'  mignarde,  que  je  in’estonne  que  cette  danse 
n’a  esté  pratiquée  en  nos  cours  de  nostre  temps,  puis 
que  les  calleçons  y  sont  fort  propres,,  et  qu’on  y  peut 
voir  aisément  la  belle  jambe,  et  qui  a  la  chausse  la 
mieux  tirée,  et  qui  a  la  plus  belle  disposition.  Cette 
danse  se  peut  mieux  représenter  par  la  veuë  que  par 
l’escriture. 

Pour  retourner  à  nos  dames  siennoises  ;  «  Hà!  belles 
n  et  braves  dames,  vous  ne  deviez  jamais  mourir,  non 
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«  plus  que  vostre  los,  qui  à  jamais  ira  de  conserve 
«  avec  l’immortalité,  non  plus  aussi  que  cette  belle 
«  et  gentille  fille  de  vostre  ville,  laquelle,  en  vostre 
H  siège,  voyant  son  frere  un  soir  detenu  mallade  en 
«  son  lict,  et  fort  mal  disposé  pour  aller  en  garde,’ 
«  le  laissant  dans  le  lict,  tout  coyment  se  desrobe  de 
«  luy,  prend  ses  armes  et  ses  liabiliemens,  et,  comme 
<t  la  vraye  effigie  de  son  frere,  paroist  en  garde;  et 
«  fut  prise  pour  son  frere,  ainsi  incogneue  par  la  fa- 
«  veur  de  la  nnict.  »  Gentil  trait,  certes;  car,  bien 
qu’elle  se  fust  gtirçonnée  et  gendarmée,  ce  n’estoit 
pourtant  pour  en  faire  une  continuelle  habitude,  que 
pour  cette  fois  faire  un  bon  office  à  son  frere.  Aussi 
dit -on  que  nul  amour  est  égal  à  la  fraternelle,  et 
qu’aussi,  pour  un  bon  besoin,  il  ne  faut  rien  espar- 
gner  pour  monstrer  une  gente  générosité  de  cœur,  en 
quelque  endroit  que  ce  soit. 

Je  croy  que  le  corporal  qui  lors  commandoit  à  l’es- 
quade  où  estoit  cette  lielle  fille,  quand  il  sceut  ce  Irait, 
fut  bien  maiTy  qu’il  ne  l’eust  mieux  recogneue ,  pour 

mieux  publier  sa  loüange  sur  le  coup,  ou  bien  pour 

» 

l’exempter  de  la  sentinelle,  ou  du  tout  pour  s’amuser 
d’en  contempler  la  beauté,  sa  grâce  et  sa  façon  mili¬ 
taire  ;  car  ne  faut  point  douter  qu’elle  ne  s’estudiasl  en 
tout  à  la  contrefaire* 

Certes  on  ne  sçauroit  trop  loüer  ce  beau  trait,  et 
mesrae  sur  un  si  juste  sujet  pour  le  frere.  Tel  en  fit  ce 
gentil  Richardet,  mais  pour  divers  sujets,  quand,  après 
avoir  ouy  le  soir  sa  sœur  Bradamente  discourir  des 
beautés  de  cette  belle  princesse  d’Espagne,  et  de  ses 
amours  et  désirs  vains,  après  qu’elle  fut  couchée  il 
prit  ses  armes  et  sa  belle  cotte,  et  s’en  déguise  pour 
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paroistre  sa  sœur,  tant  ils  estoient  de  semJjlance  de  vi¬ 
sage  et  beaute  ;  et  après,  sous  telle  forme,  tira  de, cette 
belle  princesse  ce  qu’à  sa  sœur  son  sexe  luy  avoit  des¬ 
nie  j  dont  mal  pouitant  très-gi'and  luy  en  fust  arrive 
sans  la  faveur  de  Roger,  (|ui,  le  prenant  pour  sa  mais- 
tresse  Bradamentc,  le  garantit  de  mort.' 

Or  j’ay  ouy  dire  à  M.  dé  La  Chapelle  des  ürsins,  qui 
lors  estoit  en  Italie,  et  qui  lit  le  rapport  de  si  beau  trait 
de  ces  dames  siennoises  au  feu  roy  Henry,  il  le  trouva 
si  beau,  que  la  larme  à  l’œil  il  jura  que,  si  Dieu  luy 
donnoit  un  jour  la  paix  ou  la  trefve  avec  l’Empereur, 
qu’il  iroit  par  ses  galleres  en  la  mer  de  Toscane,  et  de¬ 


là  à  Sienne,  pour  voir  cette  ville  sTafTectée  à  soy  et  à 
son  party,  et  la  remercier  de  cette  brave  et  bonne  vo¬ 
lonté,  et  sur-tout  pour  voir  ces  belles  et  honnestes 
dames,  et  leur  en  rendre  grâces  particulières. 

Je  croy  qu’il  n’y  eusl  pas  failly ,  car  il  lionnoroit 
fort  les  belles  et  honnestes  dames  j  et  si  leur  escrivit, 
pi'incipalement  aux  trois  principales,'  des  lettres  les 
plus  lionnestes  du  monde  de  renierciemens  et  d’offres, 
qui  les  contentèrent  et  animèrent  davantage. 

Hélas!  il  eut  bien  quelque  temps  après  la  trefve j 
mais,  l’attendant  à  venir,  la  ville  fut  prise,  comme  j’ay 
dit  ailleurs;  qui  fut  une  perte  inestimable  pour  la 
France,  d’âvoirperdu  unesi  noble  etsi  cliere  alliance,  la¬ 
quelle, sc  ressouvenant  et  se  ressentant  de  son  ancienne 
origine,  se  voulut  rejoindre  et  remettre  parmy  nous; 
car  on  dit  que  ces  braves  Siennois  sont  venus  des  peuples 
de  France  qu’en  la  Gaule  on  appeloit  jadis  Senonnes, 
que  nous  tenons  aujourd’huy  ceux  de  Sens;  aussi  en 
tiennent-ils  encores  de  l’humeur  de  nous  autres  Fran¬ 
çais,  car  ils  ont  la  teste  près  du  bonnet,  et  sont  vifs, 
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.soudains  et  prompts  comme  nous.  Les  dames,  pareil^ 
lement  aussi,  se  ressentent  de  ces  gentillesses,  gra¬ 
cieuses  façons,  et  fvimiliaritez  françaises. 

— J’ay  leii  dans  une  vieille  chronique  que  j’ay  allégué 
ailleurs,  que  le  roy  Charles  liuistiesme,  en  .son  voyage 
de  Naples,  lorsqu’il  passa  à  Sienne,  il  y  fut  receii  par 
une  entrée  si  Lrioinphante  et  si  superlje ,  qu’elle  passa 
toutes  les  autres  qu’il  fit  en  toute  l’Italiej  jusques  a  là 
que,  pour  plus  grand  respect  et  signe  d’humilité,  toutes 
les  portes  de  la  ville  furent  ostées  de  leurs  gonds  et 
poi'tées  par  terre;  et  tant  qu’il  y  demeura  furent  ainsi 
ouvertes  et  abandonnées  à  tous  allants  et  venants,  et 
puis  après,  venant  son  départ,  remises. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  le  Boy,  toute  sa  Cour  et 
son  armée,  n’eureiit  pas  grand  sujet  d’aimer  et  honorer 
cette  ville  (comme  de  vray  il  fit  tousjours),  et  en  dire 
tous  les  biens  du  monde  :  aussi  la  demeure  à  liiy  et  a 
tous  en  fut  très-agréable,  et  sur  la  vie  fut  défendu  de 
n’y  faire  aucune  insolence,  comme  certes  la  moindre 
du  monde  ne  s’ensuivit.  liai  braves  Siennois,  vivez 
pour  jamais!  Que  pleust  à  Dieu  fussiés-vous  encore 
nostres  en  tout,  comme  possible  vous  l’estes  en  cœur 
et  en  ame!  car  la  domination  d’un  roy  de  France 
est  ))ien  plus  douce  que  celle  d’un  duc  de  Florence; 
et  puis  le  sang  ne  peut  mentir.  Que  si  nous  estions 
aussi  voisins  comme  nous  sommes  reculez,  possible, 
tous  ensemble  conformes  de  volonté,  en  ferions-nous 
dire. 

— 'Les  principales  dames  de  Pavie,  en  leur  siège  du 
roy  François,  sous  la  conduitle  et  exemple  de  la  si- 
gnora  contessa  Hipolita  de  Malespina,  leur  générale, 
se  mirent  de  mesmes  à  porter  la  Iiotle,  remuer  terre 
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et  reinparer  leurs  bresciies,  faisant  à  l’euvy  des  sol¬ 
dats. 

lin  pareil  trait  que  ces  dames  siennoises  que  j  e  viens 
de  raconter  je  vis  faire  à  aucunes  dames  roclicUoises 
au  siégé  de  leur  ville,  dont  il  me  souvient  :  que  le  pre¬ 
mier  dimanche  de  caresnic  que  le  siégé  y  estoit,  Mon¬ 
sieur,  nostre  general,  manda  sommer  M.  de  La  Noue  de 
sa  parole,  et  venir  parlera  luy  et  luy  rendre  compte  de 
sa  négociation  que  luy  avoit  cliai’gé  pour  cette  ville  ; 
dont  le  discours  en  est  long  et  fort  bizarre,  que  j’espere 


ailleurs  descri re. 

M.  de  la  Noue  n’y  faillît  pas,  etpour  ce  M.  de  Strozze 
fut  donne  en  ostage  dans  la  ville ,  et  trefves.fureiit  faites 
pour  ce  jour  et  pour  le  lendemain. 

Ces  trefves  ainsi  faittes,  parui  ent  aussi-tost  comme 
nous  hors  des  tranchées  force  gens  de  la  ville  sur  les 
ramparts  et  sur  Içs  murailles;  et  sur-tout  parurent  une 
centaine  de  daines  et  bourgeoises  des  plus  grandes,  plus 
riche.s  et  des  plus  belles,  toutes  vestucs  de  blanc,  tani 
de  la  Leste  que  du  corps,  toutes  de  toile  de  Hollande 
fine,  tiu’il  ht  très-lieau  voir  :  e£  ainsi  s’estoient-ellcs 
vesluesàcause  des  fortifications  des  rampars  où  elles  tra- 
vailloieutjiiitou  à  porter  la  hotte  ou  à  remuer  la  terre  ; 
et  d’autres  habillemens  se  fussent  cnsalaudis,  et  ces 
Iilancs  en  estoient  quittes  pour  les  mettre  à  la  lessive  ;  et 
aussi  qu’avec  cet  habit  blanc  se  fissent  mieux  remarquée 
pariny  les  autres.  Nous  autres  fusraes  fort  ravis  à  voir 
CCS  belles  dames,  et  vous  asseurc  que  plusieurs  s’y  amu¬ 
sèrent  plus  qu’à  autre  chose  :  aussi  voulurent-elles  liicn 
se  monstrer  à  nous,  et  ne  furent  à  nous  guieres  chiches 
de  leur  veué ,  car  elles  se  plantoieiit  sur  le  bord  du 
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rampait  d’une  fort  belle  grâce  et  démarché,  qu’elles 
valoient  bien  le  regarder  et  desirer. 

Nous  fusmes  curieux  de  demander  quelles  dames 
c’estoient.  Ils  nous  respondirent  que  c’estoit  une  bande 
de  dames  ainsi  jure'e,  associée  et  ainsi  parée  pour  le 
travail 'des  fortifications,  et  pour  faire  de  tels  services 
à  leur  ville;  comme  certes  de  vray  elles  en  firent  de 
bons,  jusques-là  que  les  plus  virilles  et  robustes  me- 
noient  les  armes  :  si  que  J’ay  ouy  conter  d’une,  pour 
avoir  souvent  repoussé  ses  ennemis  d’une  pique ,  elle 
la  garde  encor  si  soigneusement  comme  sacrée  re- 
liq  ue,  qu’elle  ne  la  donneroit,  ny  ne  voudroit  pour 
beaucoup  d’argent  la  bailler,  tant  elle  la  tient  chere 
chez  soy. 

.  —  J’ay  ouy  raconter  à  aucuns  vieux  commandeui's 
de  Bhodes,  et  mesmes  je  l’ay  leu  en  un  vieux  livre,  que 
lors  que  Rhodes  fut  assiégé  par  sultan  Soliman,  les 
belles  filles  et  dames  de  la  ville  ne  pardonnèrent  a  leurs 
beaux  visages  et  tendres  et  délicats  corps,  pour  porter 
leur  bonne  part  des  peines  et  fatigues  du  siège,  jus- 
qu’à-làque.  bien  souvent  se  présentoient  aux  plus  près- 
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ses  et  dangereux  assauts,  et  courageusement  secon- 
doient  les  chevalliers  et  soldats  à  les  soustenir.  Ah! 
Icelles  Rhodiennes!  vôstre  nom,  votre  los  a  valu  de 
tout  temps,  et  ne  mériteriez  d’eslre  sous  la  domina¬ 
tion  des  barbares! 

—  Du  temps  du  roy  François  I,  la  ville  de  Saint- 
Riquier,  en  Picardie,  fut  entreprise  et  assaillie  par  un 
gentil-homme  flamand,  nommé  Domrin,  enseigne  de 
M.  du  Ru,  accompagné  de  cent  hommes  d’armes  et  de 
deux  mille  hommes  de  pied ,  et  quelque  artillerie.  De- 
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clans  il  n’y  avoit  seulement  que  cent  hommes  de  pied , 
qui  estoit  fort  peu,  etestoit  prise,  ne  fut  que  les  dames 
delà  ville  se  présentèrent  à  la  muraille  avec  armes, 
eau  et  huile  bouillante  et  pierres,  et  repoussèrent 
bravement  les  ennemis,  bien  qu’ils  fissent  tous  les  ef¬ 
forts  pour  entrer.  Encore  deux  desdites  dames  levèrent 
deux  enseignes  des  mains  des  ennemis,  et  les  tirèrent 
de  la  muraille  dans  la  ville  ;  si-bien  que  les  assiègeans 
furent  contraints  d’abandonner  labresche  qu’ils  avoient 
faite  et  les  murailles,  et  se  retirer  et  s’en  aller  :  dont  la 
renommée  fut  par  toute  la  France,  la  Flandre  et  la 
Bourgogne.  Au  bout  de  quelque  temps  le  roy  Fran¬ 
çois  passant  par-là,  en  voulut  voir  les  femmes,  les  loua 
et  les  remercia. 

Les  dames  de  Pèronne  en  firent*  de  mesrae  quand 
la  ville  fut  assiégée  du  comte  de  Nassau ,  et  assistèrent 
aux  braves  gens  de  guerre  qui  estoient  dedans  tout 
de  mesme  façon;  qui  en  furent  estimées,  louées  et  re¬ 
merciées  de  leur  roy.  Les  femmes  de  Sancerre,  en  ces 
guerres  civiles  et  leur  siège ,  furent  recommandées  et 
louées  des  beaux  efîets  qu’elles  y  firent  en  toutes  sortes. 

Durant  cette  guerre  de  la  Ligue,  les  dames  de  Vitré 
s’acquittèrent  de  mesme  en  leur  ville  assiégée  par 
M.deMercœur.Ellesysont  très-belles  et  tousjours  fort 
proprement  habillées  de  tout  temps  ;  et  pour  ce  n’es- 
pargnoient  leurs  beautez  à  se  monstrer  viriles  et  cou¬ 
rageuses:  comme  certes  tous  actes  virils  et  généreux,  à 
un  tel  besoin  ,  sont  autant  à  estimer  en  les  femmes 
,  qu’en  les  hommes. 

Ainsi  que  de  mesme  furent  jadis  les  gentiles  femmes 
deCarthage,  lesquelles,  quand  elles  virent  leurs  marys, 
leurs  freres,  leui’s  peres,  leurs  parents  et  leurs  soldats 
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cesser  de  tirer  à  leurs  ennemis  ,par  faute  de  cordes  en 
leurs  arcs,  qui  estoient  toutes  usées  de  force  de  tirer 
par  une  si  grande  longueur  de  siège;  et  par  ce,  ne  pou- 
vans  plus  chevir  de  chanvre,  de  lin,  ny  de  soie,  ny 
(fautres.  choses  pour  faire  cordes  ,  s’advisérent  de 
couper  leurs  belles  tresses  et  blonds  cheveux ,  et  ne 
pardonner  à  ce  bel  honneur  de  leurs  testes  et  pare¬ 
ment  de  leurs  beautez  ;  si  bien  qu  elles-mesmes ,  de 
leurs  belles,  blanches  et  délicates  mains,  en  retorserent 
et  en  firent  des  cordes,  et  en  fournirent  à  leurs  gens  de 
guerre  :  dont  je  vous  laisse  à  penser  de  quels  courages 
et  de  quels  nerfs  ils  pouvoient  tendre  et  Jjander  leurs 
arcs,  en  tirer  et  en  combattre,  portans  si  belles  faveurs 
des  dames. 

— Nous  lisons  dans  riiistoire  de  Naples  que  ce  grand 
capitaine  Sforce,  sous  la  charge  de  la  reyne  Jeanne 
seconde,  ayant  esté  pris  par  le  mary  de  la  reyne,  Jac¬ 
ques,  rais  en  estroitte  prison  et  eu  quelques  traits  de 
corde,  sans  doute  il  avoit  la  teste  tranchée,  sans  que 
sa  sœur  Margueritte  se  mit  en  armes  et  aux  champs, 
et  fit  si  bien,  elle  en  personne,  qu’elle  prit  quatre  gen¬ 
tils-hommes  napolitains  des  principaux,  et  manda  an 
roy  que  tel  trajtteinent  ilféroit  à  son  frere,  tel  le  féroit- 
elle  à  ses  gens;  si  bien  qu’il  fut  contraint  défaire  accord 
et  le  lascher  sain  et  sauve.  Ahl  brave  et  généreuse 
sœur  !  ne  tenant  guiére  en  cela  de  son  sexe. 

Je  sçay  aucunes,  sœurs  et  parentes  que,  si  elles 
eussent  fait  pareil  trait  il  y  a  quelque  temps,  possible 
eussent-elles  sauvé  un  brave  frere  qu’elles  avoîent,  qui 
fut  perdu  pour  faute  de  secours  et  d’assistance  pareille. 

Maintenant  je  veux  laisser  ces  dames  en  général 
guerrîeres  et  généreuses  :  parlons  d’aucunes  particu- 
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lîeres.  Et  pour  la  plus  belle  monstre  de  rantitptité,  je 
n’allégucray  que  cette  seule  Zenobie  pour  toutes,  la¬ 
quelle,  après  la  mort  de  son  mary,  ne  s’amusa,  comme 
plusieurs,  à  perdre  le  temps  à  le  plorer  et  regretter  , 
mais  à  s’emparer  de  l’empire  au  nom  de  ses  enfans,  et 
faire  la  guerre  aux  Romains  et  à  l’empereur  Aurelian, 
qui  en  cstoit  lors  empereur,  en  leur  dormant  de  la 
peine  beaucoup  l’espace  de  liait  ans,  jusque  à  ce  qu’es- 

t 

tant  descendue  en  champ  de  bataille  contre  luy,  fut 
vaincue  et  prise  prisonnière,  et  menée  devant  l’Empe¬ 
reur  ;  lequel  après  luy  avoir  demandé  comment  elle 
avoit  eu  la  hardiesse  de  faire  la  guerre  aux  Empereurs, 
elle  luy  respoiidit  seulement  ;  «  Vrayment,  je  cognois- 
«  bien  que  vous  estes  empereur,  puisque  vous  m’avez 
«  vaincue.  »  11  eut  si  grand  aise  de  l’avoir  vaincue,  et 
en  tira  si  grande  ambition,  qu’il  en  voulut  triompher; 
et  avec  une  très-grande  pompe  et  magnificence  elle 
raarchoit  devant  son  char  triomphant ,  fort  superbe-  . 
ment  habillée  et  accommodée  d’une  grande  riciiesse- 
de  perles  et  pierreries,  de  grands  joyaux  et  de  chaisnes 
d’or,  dont  elle  estoit  enchaisnée  au  corps,  aux  pieds 
et  aux  mains,  en  signe  de  captive  et  d’esclave;  si  que, 
par  la  grande  pesanteur  de  ses  joyaux  et  chaisnes 
qu’elle  portoit  sur  elle,  fut  contrainte  de  faire  plu¬ 
sieurs  pauses  et  se  reposer  souvent  en  ce  triomphe. 
Grand  cas,  certes,  et  admirable,  que,  toute  vaincue  ef 
prisonnière  qu’elle  estoit,  encore  donnoit-elle  loy  au 
vainqueur  triompheur,  et  le  faisoit  arresteî*  et  attendre 
jusqiies  à  ce  qu’elle  eiist  repris  son  halleine!  Grande 
aussi  et  honneste  courtoisie  estoit-ce  à  l’Empereur  de 
luy  permettre  son  aise  et  repos  et  endurer  sa  débilité, 
et  ne  la  contraindre  ny  presser  de  se  basterplus  qu’elle 
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lie  pouvoit  :  tle  sorte  que  l’on  ne  sçaitque  plus  louer, 
ou  rhonnesteté  de  l’Empereur,  ou  la  façon  de  faire  de 
la  Reyne,  qui  possible  pou  voit-elle  jouer  ce  jeu  exprès, 
nontantpourson  imbécilitéou  lassitude,  quepourquel- 
que  ostentation  degiüire,  et  monstrerau  mondequ’elle 
en  vouloi't  recueillir  ce  petit  brin  sur  le  soir  de  sa  belle 
fortune,  comme  elle  avoit fait  sur  le  matin,  et  que  mon¬ 
sieur  fEmpereurluycedoit  ce  coup-là  pour  l’attandre  en 
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ses  pas  lents  et  graves  marchers.  Elle  se  faisoit  fort  re¬ 
garder  et  admirer  autant  des  hommes  que  des  dames,  des¬ 
quelles  aucunes  eussentfort  voulu  ressembler  cette  belle 
image;  car  elle  estoit  des  plus  belles,  selon  que  disent 
ceuxqui  en  ontescrit.  Elle  estoit  d’une  fort  belle,  haute  et 
riche  taille,  son  port  très-beau,  sa  grâce  et  sa  majesté 
de  mesmes  ;  par  conséquent  son  visage  très-beau  et 
fort  agréable,  les  yeux  noirs  et  fort-brillans.  Entre 
autres  beautez,  ils  luy  donnoient  les  dents  très-belles 
et  fort  blanches,  l’esprit  vif,  fort  modeste,  sincere  et 
clémente  au  besoin  ;  la  parole  fort  belle  et  prononcée 
d’une  voix  claire  ;  aussi  elle-mesme  faisoit  entendre 
toutes  ses  conceptions  et  volontez  à  ses  gens  de  guerre, 
et  les  baranguoit  souvent. 

J e  pense  celles  qu’il  la  faisoit  ])ien  aussi  beau  voir  ainsi 
vestue  si  superbement  et  gentiment  en  habit  de  femme, 
que  quand  elle  estoit  armée  tout  à  blanc;  car  tousjours 
le  sexe  l’emporte  :  aussi  est-il  à  présumer  que  l’Empe¬ 
reur  ne  la  voulut  exliiber  en  son  triomplie  qu’en  son 
beau  sexe  fémenin  ,  qui  la  représenteroit  mieux  et  la 
rendroît  au  peuple  plus  agréable  en  ses  perfections  de 
beauté.  De  plus,  il  est  a  présumer  aussi  qu’estant  si 
belle,  l’Empereur  en  avoit  tasté,  joui  et  en  joüissoit 
encore  ;  et  que  s’il  l’avoit  vaincue  d’une  façon,  il  ou 
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elle  (les  deux  se  peuvent  entendre)  Tavoit  vaincu  aussi 
de  l’autre. 

J  e  m’cstonne  que,  puisque  cette  Zénobie  estoitsi  belle, 

<1 

l’Enipeieur  ne  la  prit  et  entretint  pour  l’une  de  ses 
garces ,  ou  bien  qu’ellè  n’ouvrist  et  dressast  par  sa  per* 
mission,  ou  du  sénat,  boutique  d’amour  et  de  puta- 
nisriie ,  comme  fit  Flora ,  afin  de  s’enrichir  et  accumuler 
force  biens  et  bons  moyens  au  travail  de  son  corps  et 
branslement  de  son  lict;  à  laquelle 
pu  venir  les  plus  grands  de  Rome  à  l’envy  tous  les  uns 
des  autres  ;  car  enfin  il  n’y  a  tel  contentement  et  féli¬ 
cité  au  monde,  s’il  semble,  que  sé  riier  sur  la  royauté  et 
principauté,  et  de  jouir  d’une  belle  reyne,  d’une  prin* 
cesse  et  grande  dame.  Je  m’en  rapporte  à  ceux  qui  ont 
esté  en  ces  voyages,  et  y  fait  si  belles  factions.  Et  par 
ainsi  cette  reyne  Zénobie  se  fust  faite  tost  riche  par  la 
bourse  de  ces  grands,  ainsi  que  fit  Flora,  qui  n’en  rece¬ 
vait  point  d’autres  en  sa  lioutique.  N’eust-il  pas  mieux 
vallu  pour  elle  de  traiter  cette  vie  en  bombances,  ma¬ 
gnificences,  chevances  et  honneurs,  que  de  tomber  en 
la  nécessité  et  extrémité  qu’elle  tomba,  à  gaigner  sa  vie 
à  filer  parmy  des  femmes  communes  et  mourir  de 
faim,  sans  que  le  sénat,  ayant  pitié  d’elle,  veu  sa-gran- 
deur  passée ,  luy  ordonna  pour’  son  vivre,  quelque 
pension,  et  quelques  petites  terres  et  posse.ssions,  que 
l’on  appela  long-temps  les  possessions  zénobiennes  ;  car 
enfin  c’est  un  grand  mal  que  la  pauvreté,  et  qui  la  peut 
éviter,  eu  quelque  forme  qu’on  se  puisse  ti'ansmuer, 
fait  bien,  ce  disoit  quelqu’un  que  je  sçay. 

Voilà  pourquoy  Zénobie  ne  mena  son  gran  d  courage 
au  bout  de  la  carrière,  comme  elle  devoit,  et  qu’il  faut 
qu’on  la  persiste  tousjours  en  toutes  actions.  On  dit 
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qu’eile  avoit  fait  faire  un  charriot  triomphant,  le  plus 
superbe  qui  fust  jamais  veu  dans  Home,  et  ce,  disoit- 
elle  souvent  durant 'ses  grandes prospéritez  et  variteries, 
pour  triuinpher  dans  Home  ;  tant  elle  estoit  présump- 
tuèuse  de  conquérir  rempire  romain  :  mais  tout  cela 
amrebours,  carrEmpereur  Tayant  vaincue  le  prit  pour 
iuy ,  et  en  triompha ,  et  elle  alla  k  pied ,  en  faisant  d’elle 
plus  grand  triomphe  et  pompe  que  s’il  eust  vaincu  un 
jmissant  roy,.Et  dittes  que  la  victoire  qu’on  emporte  sur 
une  dame,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  n’est  pas 
grande  et  très-illustre!  ».  7 V  ' 

'Ainsi  désira  Auguste  de  triompher  de  Cléopalra; 
mais  il  n’y  procéda  pas  bien.  Elle  y  pourveiit  de  bonne 
heure,  et  de  la  façon  que  Pâulus  ÆrniliuS  le  dit  à  Per- 
séns,  qui ,  le  priant  en  sa  captivité  d’avoir  pitié  de 
luy,  il  luy  respondit  que  c’avoit  esté  à  luy  à  y  mettre 
ordre,  auparavant,  voulant  entendre  qu’il  se  devoit 
estre  tué. 

■r 

J’ay  ouy  dire  que  le  feu  roy  Henry  second  ne  désiroit 

rien  tant  que  de  faire  prisonnière  la  reyiie  de  Hongrie 

non  pour  la  traîtter  mal,  encore  qu’elle  luy  eust  donné 

plusieurs  sujets  par  ses  bruslemens,  mais- pour  avoir 

cette  gloire  de  tenir  cette  grande  reyne  prisonnière,  et 

voir  quelle  mine  et  contenance  elle  tiendroît  en  sa 

prison ,  et  si  elle  seroit  si  brave  et  orgueilleuse  qu’en 

ses  armées  :  car  enfin  il  n’y  a  rien  si  superbe  et  brave 

qu’une  belle,  bi-ave  'et  grande  dame,  quand  elle  veut  et 

qu’elle  a  du  courage,  comme  estoit  celle-là,  et  qui  se 

plaisoit  fort  au  nom  que  luy  avoient  donné  les  soldats 

espagnols,  qui ,  comme  ils  appelloient  l’Empereur  son 

frere  el  Padre  de  los  soldados  (*),  eux  l’appeloient  la 

■ 

(0  T>€ï  Père  soldate* 
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yiadre  CO  :  aiftsi  que  Vittoria,  ouVittorinà,  jadis,  du 
temps  (les  Uoinams,  fut  appelée  en  ses  armées  la  merc 
du  camp.  Cértes ,  si  une  dame  grande  et  belle  entre¬ 
prend  une  charge  de  guen’e,  elle  y  sert  de  beaucoup, 
et  anime  fort  ses  gens  :  comme  j’ay  véu'en  nos  guèrres 
civiles  la  Reyne-Merè,  qui  bien  ‘souvent  vbnoit  en 
nos  armées  et  les  asseuroit  tout  plain  et  encourageoit 
fort;  et  comme  fait  aujourd'huy  Tinfante  Isabelle,  sa 
petité-fille,  en  Flandres,  qui  préside  en  son 'armée, 
cl  Se  fait  paroistre  à  ses  gens  de  guerre  toute  valeu- 
rcùsè,  si  que  sans  elle  et  sa  belle  et  agréable  présence, 
la  Flandre  n’auroit  moyen  de  tenir,  ce  disent  tous  : 
et  jamais  la  reyne  de  Hongrie,  sa  grande-tante,  ne 


parut  telle  en  beauté,  valeur  et  générosité  et  belle 
j^ace.  '  ' 

■ 

Dans  nos  histoires  de  France,  nous  Irsôns  combien 


scr\»it  la  présence  de  cette  gértéreüse  cotntèsse  de  ‘Mont- 
foK,  estant  assiégée'dans  AnnebonVear,'  éncoi'é  que  ses 
gens  dé  guei  re  fussent  ]>raves  et  vaillants,  et  qu’ils 
eussent  combattu  et  soiistenu  des  assauts  et  fait  aussi- 


bien  que’ gens  du  monde,  ils  commencée nt  à  perdre 
ccéur  et  vouloir  se  rendfé’;  mais  ‘elle  les  harangua  si 


bien,  et  anima  de  si  belles  et  courageuses  paroles,  et 
lés  anima  si  i)eau  et  si  bien ,  qu’ils  attendii'ent  le  se- 
cours,  qui  leur  vint  à  propos,  tant  desîi'é,’et  le  siège  mt 
levé;  ei  fit  biéii  mieüx,  car,  ainsi  que  ses  ennemis  es- 
loiént  amusez  à  l’assaut,  et  que  tous  y  estoientpet  vid 
les  lentes  qui  en  estoient  toutes  vuîdes,  elle,  montée 
Sur  im  bon  cheval,  et  avec  cinquante  bons  chevôux, 
fit  une  saillie,  donne  l’allarme,  met  le  feu  dans  le 
camp;  si-bien  que  Charles  de  Blois,  cuidant  estretiviby, 
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fit  aussi-Lost  cesser  l’assaut.  Sur  ce  sujet  je  feray  ce 
petit  conte. 

Durant  ces  dernieres  guerres  de  la  Ligue,  feu  M.  le 
prince  de  Condé,  dernier  mort,  estant  à  Saint  Jean, 
envoya  demander  à  madame  de  Bourdeille,  veufve  de 
l’aage  de  quarante  ans,  et  très -belle,  six  ou  sept  des 
gens  de  sa  terre  des  plus  riches,  et  qui  s’estoient  re¬ 
tirez  en  son  cliasteau  de  Matlias  près  elle.  Elle  les  luy 
refusa  tout  à  trac,  et  que  jamais  elle  ne  trahi  roi  t  ny  ne 
livreroit  ces  pauvres  gens,  qui  s’estoient  allez  couvrir 
et  sauver  sous  sa  foy.  Il  luy  manda  pour  la  derniere 
fois  que  j  si  elle  ne  les  luy  envoyoit,  qu’il  luy  appren- 
droit  de  luy  obéyr.  Elle  luy  fit  response(car  j’estois 
avec  elle  pour  l’assister)  que>  puisqu’il  ne  sçavoit 
obéyr,  qu’elle  trouvait  fort  estrange  de  vouloir  faire 
obéyr  les  autres,  et  lorsqu’il  auroit  obéy  à  son  Boy 
elle  luy  obéyroit  ;  au  reste  que,  pour  toutes  ses  me¬ 
naces,  elle  ne  craignoit  ni  son  canon  ny  son  siège,  et 
qu’elle  estoit  descendue  de  la,  comtesse  de  Montfort, 
de  lacjuelle  les  siens  avoient  héiité  de  cette  place,  et 

elle  et  tout  de  son  courage;  et  qu’elle  estoit  résolue  de 

« 

la  garder  si  -  bien  qu’il  ne  la  prendroit  point  ;  et  qu’elle 
feroit  autant  parier  là  d’elle  iéans  que  son  ayeule, 

I*  * 

ladite  comtesse,  avoit  fait  dans  Anncboii.  M.  le  prince 

» 

songea  long -temps  sur  cette  response,  et  temporisa 
quelques  jours  sans  la  plus  menacer.  Pourtant  s’il  ne 
fust  mort  il  l’eust  assiégée;  mais  elle  s’estoit  iden  pré¬ 
parée, de  cœur,  de  résolution,  d’hommes  et  de  tout, 
pour  le  bien  recevoir;  et  erpy  qu’il  y  eust  receu  de  la 
honte. 

Machiavel,  en  son  livre  de  la  Guerre,  raconte  que 
Catherine,  comtesse  de  F urly ,  fut  assiégée  dans  sa  dite 

Am** 
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place  par  César  Borgia,  assisté  de  rarmée  de  France, 

qui  liiy  résista  fort  valiiireusement,  mais  enfin  fut  prise. 
La  cause  de  sa  perte  fut  que  cette  place  estoit  trop 
pleine  de  forteresses  et  lieux  forts,  pour  se  retirer  d’un 
lieu  à  l’autre;  si-bien  que,  César  ayant  fait  ses  appro^ 
elles,  le  seigneur  Jean  de  Gasale  (que la  dite  comtesse 
avoit  pris  pour  sa  garde  et  assistance)  abandonna  la 
■  bréclie  pour  se’ retirer  en  ses  forts;  et  par  cette  faute 
Borgia  faussa  et  prit  la  place  :  si-bien,  dit  rauteur, 
que  ces  fautes  firent  tort  au  courage  généreux  et  à  la 
réputation  de  cette  brave  comtesse,  laquelle  avoit  at¬ 
tendu  une  armée  que  le  roy  de  Naples  et  le  duc  ’de 
Milan  n’avoient  osé  attendre.  Et  bien  que  son  issue  en 
fust  mallieureuse ,  elle  emporta  l’fionneur  que  sa  vertu 
méritoit;  et  pour  ce  en  Italie  se  firent  force  vers  et 
rimes  en  sa  loiiauge.  Ce  passage  est  digne  de  lire  pour 
ceux  qui  se  meslent  de  fortifier  des  places,'  et  y  bastir 
grande  quantité  de  forts,  chasteaux,  roques  etcittadelles. 

Pour  retourner  à  nostre  propos,  nous  avons  eu  le 
temps  passé  force  princesses  et  grandes  dames  en  nostre 
France,  qui  ont  fait  de  belles  marques  de  leurs  proues¬ 
ses;  comme  fit  Paule,  fille  du  comte  de  Pontbièvre, 
laquelle  fut  assiégée  dans  Rdye  par  le  comte  de  Gha- 
roullois,  et  s’y  monstra  si  brave  et  si  généreuse,  que,  la 
ville  estant  prise,  le  comte  luy  fit  très-bonne  guerre, 
et  la  fit  conduire  à  Gompiegne  seurement ,  ne  permettant 
qu’il  luy  fust  fait  aucun  tort;  et  l’honora  fort  pour  sa 
vertu ,  encor  qu’il  vouîust  grand  mal  à  son  mary,  qu’il 
chargeoit  de  l’avoir  voulu  faire  mourir  par  sortilleges 
et  cliarmes  d’aucunes  images  et  chandelles. 

— Ricliilde,  fille  unique  et  héritière  de  Monts  enHai- 

nault,  femme  de  BaudoLun  sixiesme,  comte  de  Flan- 

¥ 

tinAniOME.  T.  7.  32 


49^  DE  tAMOUll  DES  DAMES  rODU  LES  BRAVES* 

cires,  fit  tous  efforts  contre  Kobertle  Frizon,  son  beau 
frere,  institué  tuteur  des  enfans  de  Flandres  ,  pour  luy 
en  oster  la  connoissance  et  administration  et  se  Fat- 
tribuer  :  quoy  poursuivant  à  Faide  de  Fin  lippes,  roy 
de  France,  luy  bazarda  deux  batailles;  en  la  pre'miere 
elle  fut  prise,  ce  que  fut  aussi  Robert  son  ennemy,  et 
amprès  furent  rendus  par  eschange  :  luy  .en  livra  la 
seconde,  laquelle  elle  perdit,  et  y  perdit  son  fils  Ar- 
niilplie,  et  chassée  jusques  à  Monts. 

— Isabelle  de  France,  fille  du  roy  Philippes  le  Bel, 
et  femme  du  roy  Edouard  II,  duc  de  Guyenne,  fut  en 
malle-grace  du  Roy  son  mary ,  par  de  meschants  rap¬ 
ports  de  Hue  le  despenciêr,  dont  fut  contrainte  de 
se  retirer  en  France  avec  son  fils  Edouard  ;  puis  s’en 
retourna  en  Angleterre  avec  le  chevallier  de  Hainaut 
son  parent,  et  une  armée  qu’elle  y  mena,  au  moyen 
de  laquelle  elle  prit  son  mary  prisonnier,  lequel  elle 
délivra  entre  les  mains  de  ceux  avec  lesquels  il  luy 
convint  finir  ses  jours;  ainsi  qu’à  elle-mesnie  il  luy 
en  prit,  qui,  pour  traitter  l’amour  avec  un  seigneur  de 
de  Mortemer,  fut  par  son  fils  confinée  en  un  chasteau 
à  finir  ses  jours. 

C’est  elle  qui  a  baillé  sujet  aux  Anglais  de  quereller 
à  tort  la  Finance.  Mais  voilà  une  mauvaise  reconnois- 
sance  pourtant,  et  grande  ingratitude  de  fils,  qui,  ou¬ 
bliant  un  grand  bienfait,  traita  ainsi  sa  mere  pour  un 
si  petit  forfait;  petit  l’appelle -je,  puisqu’il  est  naturel, 
et  que  mal-aisément  ayant  pratiqué  les  gens  de  guerre, 
et  qu’elle  s’estoit  tant  accoustumée  à  garçonner  avec 

eux  parmy  les  armées  et  tentes  et  pavillons,  làllolt 

>  *  . 

bien  qu’elle  garçonnat  aussi  entre  les  courtines,  comme- 
çela  se  voit  souvent. 
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Je  ni^en  rapporte  à  nostre  reyne  Léouor,  duchesse 
de  Guyenne,  cjui  accompagna  le  Roy  son  mary  outre 
mer  et  en  la  guerre  sainte.  Pour  pratiquer  si  souvent 
la  gendarmerie  et  la  soudardaille,  elle  se  laissa  fort 
aller  à  son  honneur,  jus<|H’à-là  qu’elle  eut  alTaire  avec 
les  Sarrazins,  dont  pour  ce  le  Roy  la  répudia;  ce  qui 
nous  cousta  bon.  Pensez  qu’elle  voulut  esprouver  si  ces 
bons  compagnons  estoîent  aussi  braves  champions  à 
couveit  comme  en  pleine  campagne,  et  que  possible 
son  humeur  estoit* d’aimer  les  gens  vaillants,  et  qu’une 
vaillance  attire  l’autre,  ainsi  que  la  vertu;  car  jamais 
celuy  ne  dit  mal  qui  dit  que  la  vertu  ressembloit  le 
foudre  qui  perce  tout. 


Cette  royne  Le'onor  ne  fut  pas  la  seule  qui  accom¬ 
pagna  en  cette  guerre  sainte  le  Roy  son  mary;  mais 
avant  elle,  et  avec  elle,  et  après,. plusieurs  autres  prin¬ 
cesses  et  grandes  danies  avec  leurs  marys  se  croisèrent, 
mais  non  leurs  jambes,  quelles  ouvrirent  et  eslargirent 
à  bon  escient,  si  qu’aucunes  y  demeurèrent,  et  les  au¬ 
tres  en  retournèrent  de  très-bonnes  vesses;  et  sous  la 
couverture  de  visiter  le  saint  sepulchre,  parmi  tant 
d’armes,  fàisoient  àbon  escient  l’amour  :  aussi,  comme 
j’ay  dit,  les  armes  et  l’amour  convienent  bien  ensemble, 
tant  la  sympathie  en  est  l)onne  et  bien  conjointe. 

Encores  telles  dames  sont-elles  à  estimer,  d’aimer  et 
traitter  ainsi  les  hommes,  non  comme  firent  jadis  les 
amazones,  les  {uelles,  encore  qu’elles  se  dissent  filles 
de  Mars,  se  desfirent  de  leurs  marys,  disans  »fue  ce 
mariage  esto*t  une  vraye  servitude  ;  mais  prou  d’ambi- 
ion  avoierit-elles  avec  d’autres  liommes  pour  en  avoir 
des  filles,  et  faire  mourir  les  enfans. 

— Jonauclerus,  en  sa  Cosmographie,  récite  que,  l’an 
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de  Christ  1128  après  la  mort  de  ïilmssa,  reyne  des 
Bohemes,  et  qui  fit  renfermer  la  ville  de  Prague  de 
murailles,  et  qui  abhorroit  fort  la  domination  des 
hommes,  il  y  eut  une  de  ses  damoiselles  de  grand  cou¬ 
rage,  nommée  Valasca,  qui  ^igna  si  bien  et  filles  et 
dames  du  pays,  et  leur  proposa  si  Jiien  et  beau  la  li¬ 
berté,  elles  dégoiista  si  fort  de  la  servitude  des  hommes, 
qu’elles  tuerent  chacune,  qui  son  mary,  qui  son  frere, 
qui  son  parent,  qui  son  voisin,  qu’en  moins  d’un  rien 
elles  furent  maistresses  ;  et  ayans  pris  les  armes  de  leurs 
hommes,  s’en  aidèrent  si  bien  et  se  rendirent  si  braves 
et  si  adextres,  à  mode  d’amazonnes ,  qu’elles  eurent 
plusieurs  victoires.  Mais  après,  par  les  menées  et  fi¬ 
nesses  d’un  Primislaüs,  mary  de  Tibussa,  homme  qu’elle 
avoit  pris  de  vile  et  basse  condition,  furent -défaites  et 
mises  à  mort.  Ce  fut  par  permission  divine  de  l’acte 
énorme  perpétré  pour  faire  ainsi  perdre  le  genre  hu¬ 
main. 

Ces  dames  pouvoient  bien  montrer  leurs  beaux  cou¬ 
rages  par  d’autres  actions  courageuses  et  viriles,  que 
par  telles  cruautez,  ainsi  que  nous  avons  veu  tant  d’im- 
périeres,  de  reynes,  de  princesses  et  grandes  dames, 
par  actes  nobles,  et  aux  gouvernemens  et  maniemens 
de  leurs  Estais,  et  autres  sujets  dont  les  histoires  en 
sont  assez  pleines  sans  que  je  les  raconte;  car  l’ambition. 

è 

de  dominer,  régner  et  imperier  loge  dans  leurs  âmes 
aussi -bien  que  des  hommes,  et  en  sont  aussi  friandes. 

Si  en  vays-je  nommer  une  qui  n’en  fut  tant  atteinte,, 
qui  est  Victoria  Colonna,  femme  du  marquis  de  Pes- 
cayre,  de  laquelle  j’ay  leu  dans  un  livre  espagnol  que, 
lors  que  ledit  marquis  entendit  aux  belles  offres  que 
luy  fit  Hieroniuio  Mouron  de  la  part  du  Pape  (comme 
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j’ay  dit  cy-devant)  du  royaume  de  Naples,  s’il  voiiloit 
entrer  en  ligue  avec  luy,  elle,  en  estant  advertie  par 
son  mary  niesme,  qui  ne  luy  céloit  rien  de  ses  plus 
privés  alïaires,  ny  grands  ny  petits,  luy  cscrivit  (car 
elle  disoit  des  mieux),  et  luy  manda  qu’il  se  sonvinst 
de  son  ancienne  valeur  et  vertu ,  qui  luy  avoit  donné 
telle  louange  et  réputation  qu’elle  cxcédoit  la  gloire 
et  la  fortune  des  plus  grands  roys  de  la  terre,  disant 
que  no  con  grandezza  de  los  reynos ,  de  Estados  ny 
de  herniosos  titulos  sino  con  fé  illustre  y  clara  virtud, 
se  alcançava  la  honra ,  la  quai  con  loor  siempre  'Viuo, 
ïlegnva  a  los  descendientes  ;  y  que  no  havia  nigim 
grado  tan  alto  que  no  fuesse  veiicido  de  ima  trahi-- 
1  cion  y  mata  fé  ;  que  por  esto  nigun  desseo  ténia  de 
ser  muguer  de  rey^  queriendo  antes  ser  muguer  de  tal 
capitaUj  que  no.solamente  en  guerra  con  valorosa 
mano  ^  nias  en  pas  con  gran  honra  de  animo  no  ^^en- 
cido ,  a^îa  sahido  'vencer  reyes ,  y  grandissimos  prin¬ 
cipes  ^  y  capitanes ,  y  darlos  a  triumphos ,  y  impe- 
riarlos  ;  disant  «  que  non  avec  la  grandeur  des 
«  royaumes,  des  grands  Estais  ny  hauts  et  beaux  titres, 
«  sinon  avec  unefoy  illustre  et  claire  vertu,  l’honneur 
«  s’acqueroit,  laquelle  avec  une  louange  toiisj ours  vive 
«  alloit  à  nos  descendans;  et  qu’il  n’y  avoit  nul  grade 
«  si  haut  qui  ne  fust  vainCTi.ni  gastépar  une  trahison 

» 

«  commise  et  foy  rompue;  et  que  pour  l’amour  de  cela 
«  elle  n’avoit  nul  désir  d’estre  femme  de  roy ,  mais  d’un 
K  tel  capitaine,  lequel  non-seulement  en  guerre  avec 
cc  sa  main  valeureuse,  mais  en  paix  avec  grand  hon- 
‘  «  neur  d’un  esprit  non  vaincu ,  avoit  sceu  vaincre  les 
«  roys,  les  grands  princes  et  capitaines,  et  les  donner 
«  aux  triomphes  et  les  impérior.  «  Cette  femme  par- 
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loit  d’un  grand  courage,  d’une  grande  vertu,  et  de 
vérité  et  tout  :  car  de  regtier  par  un  vice  est  fort 
vilain,  et  de  commander  aux  royaumes  et  aux  roys 


par  la  vertu  est  très-beau. 

Fuîvia,  femme  de  P.  Claudius,  et  en  secondes  nopces 
de  Marc  Antoine,  ne  s’amusant  guieres  à  faire  les  al- 
faires  de  sa  maison,  se  mit  aux  choses  grandes,  à  tralt- 
ter  les  afl’aires  d’Estat,  jusques-là  qu'on  luy  donna  la 
réputation  de  commander  aux  empereurs.  Aussi  <  .léo- 
patra  Ten  sceut  très-bien  remercier,  et  luy  avoir  cette 
obligation,  que  d’avoir  si  bien  instruit  et  discipliné 
Marc  Antoine  à  obéyr  et  ployer  sous  les  loix  tle  sub¬ 
mission. 

Nous  lisons  de  ce  giand  prince  français  Charles 
Martel,  qui  onc  ne  voulut  prendre  et  porter  le  tiltre 
de  roy ,  qui  estoit  en  sa  puissance,  mais  aima  mieux  ré¬ 
genter  les  roys  et  leur  commander. 

—  Parlons  d’aucunes  de  nos  dames.  Nous  avons  eu 
en  nostre  guerre  de  la  Ligue  madame  de  Montpensier, 
sœur  de  feu  M,  de  Guise,  qui  a  esté  une  grande  femme 

é 

d’Estat,  et  qui  a  porté  sa  bonne  part  de  matière,  d’in¬ 
ventions  de  son  gentil  esprit,  et  du  travail  de  son  corps, 
à  l>astîr  la  dite  Ligue  j  si  qu’après  avoir  esté  bien  bastie, 
ioüant  aux  cartes  un  jour  et  à  la  prime  (car  elle  aime 
Ibrt  ce  jeu),  ainsi  qu’on  luy  disoit  qu’elle  mcslast  bien 
les  cartes,  elle  respondit  devant  beaucoup  de  gens  ; 
«Je  les  ay  si  bien  meslées  qu’elles  ne  se  sçauroient 
ff  mieux  mesler  ni  dcmesler.  Cela  fiist  esté  bon  si 
les  siens  ne  fussent  esté  morts  :  desquels,  sans  perdre 
cœur  d’une  telle  perte,  en  entreprit  la  vengeance;  et 
en  ayant  sceu  les  nouvelles  dans  Paris,  sans  se  tenir 
recluse  en  sa  chambre  à  en  faire  les  regrets  à  mode 
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rl’autres  femmes,  sort  de  son  hostel  avec  les  enfans  de 
>1.  son  frere,  les  tenant  par  les  mains,  les  pourmeine 
par  la  ville,  fait  sa  déploration  devant  le  peuple,  ra¬ 
nimant  de  pleurs,  de  cris,  de  pitié  et  de  paroles  Ljidelle 
lit  à  tous,  de  prendre  les  armes  et  s’élever  en  furie,  et 
faire  les  insolences  sur  la  maison  et  tableau  du  Roy, 
comme  l’on  a  veu,  et  que  j’espere  de  dire  en  sa  viej  et 
à  luy  denier  toute  lidélité ,  ains  au  contraire  toute  re- 
Ijellion  :  dont  puis  après  son  meurtre  s’en  ensuivit  j 
duquel  est  à  sçavoir  qui  sont  ceux  et  celles  qui  en  ont 
donné  les  conseils  et  eîi  sont  coulpables.  Certaine¬ 
ment  le  cœur  d’une  sœur  perdant  tels  freres  ne  pou- 
voit  pas  digérer  tel  venin  sans  venger  ce  meurtre. 

J’ay  ouy  conter  qu’après  qu’elle  eut  ainsi  bien  mis 
le  peuple  de  Paris  en  besogne  de  telles  animositez  et 
insolences,  elle  partit  vers  le  prince  de  Parme  à  luy 
demander  secours  de  vengeance;  et  y  va  à  si  grandes 
et  longues  traittes,  qu’il  fallut  un  jour  à  ses  chevaux 
de  coche  demeurer  si  las  et  recreus  au  beau  mitan  de 
la  Picardie  dans  les  fanges,  qu’ils  ne  pouvoient  aller 
ny  en  avant  ny  en  arriéré,  ny  mettre  un  pied  l’un 
devant  l’autre.  Par  cas  passa  un  fort  honueste  gentil-^ 
homme  de  ce  pays,  qui  estoit  de  la  religion,  qui,  en¬ 
core  qu’elle  fust  desguisée  et  de  nom  et  d’habit,  il  la 
coniieut;  et,  estant  de  devant  les  yeux  les  menées 
qu’elle  avoilfait  contre  ceux  de  la  religion,  et  l’animo¬ 
sité  qu’elle  leur  portoit,  luy,  tout  plain  de  courtoisie , 
il  luy  dit  :  «  Madame,  je  vous  connois  bien;  je  vous 
«  suis  serviteur  :  je  vous  vois  en  mauvais  estât;  vous 
‘  «  viendrez,  s’il  vous  plaist,  en  ma  maison  que  voilà 
«  près,  pour  vous  seicher  et  vous  reposer.  Je  vous  ac- 
«  commoderay  de  tout  ce  que  je  pourray  au  mieux 
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"  t£  qu’il  me  sera  possible.  Ne  craignez  point  j  car,  encore 
«  que  je  sois  de  la  religion,  que  vous  nous  haïssez  foit, 

«  je  ne  voudrois  me  départir  d’avec  vous  sans  vous  ol- 
tt  l'rir  une  courtoisie  qui  vous  est  très-necessaire.  »  A 
telle  offre  elle  se  laissa  aller,  et  raccepta  fort  librement  ;  < 

et,  après  l’avoir  accommodée  de  ce  qui  luy  estoit  ne% 
cessaire,  reprend  son  chemin  ctla  conduit  deux  lieiies,  | 
elle  pourtant  luy  celant  son  voyage;  dont  depuis  de  j 
cette  courtoisie ,  à  ce  que  j’ay  ouy  dire  ,  en  cette  guerre , 
elle  s’en  acquitta  à  l’endroit  dudit  gentil-homme  par  | 
force  autres  courtoisies. 

Plusieurs  se  sontestonnez  comment  elle  se  lia  à  luy,  ^ 
estant  huguenot.  Mais  qnoy  !  la  nécessité  fait  faire  ‘ 
beaucoup  de  choses;  et  aussi  qu’elle  le  vid  si  honneste, 
et  parler  si  honnestement  et  franchement^  qu’elle  ju¬ 
gea  qu’il  estoit  enclin  à  faire  un  trait  honneste. 

Madame  de  Nemours,  sa  niere,  ayant  esté  prison¬ 
nière  après  la  mort  de  messieurs  ses  enfans ,  ne  luut 
point  douter  si  elle  demeura  désolée  par  une  telle 
perte  insuppurtahle,  jusques  à  là  que  de  son  naturel 
elle  est  dame  de  fort  douce  humeur  et  froide,  et  qui 
ne  s’esmeut  que  bien  à  propos ,  elle  vint  à  débagoul- 
ier  mille  injures  contre  le  Koy,  et  luy  jetter  autant  de 
malédictions  et  d’exécrations  (car,  et  qui  n’est  la  chose, 
la  parole  qu’on  ne  fit  et  ne  dit  pour  une  telle  véhé¬ 
mence  de  perte  et  de  douleur?),  jusques  à  ne  nommer 
le  lîoy  autrement  et  tousjours  que  ce  tyran.  «  Non!  je 
n  ne  le  veux  plus  appeller  tel,  mais  roy  très-bon  et  . 
rt  clément,  s’il  me  donne  la  mort  comme  à  mes  enfans, 

«  pour  m’oster  de  la  misere  où  je  suis,  et  me  colloque 
K  en  la  béatitude  de  Dieu.  »  Puis  après,  appaisant  ses 
paroles  et  cris,  et  y  faisant  quelque  surcéance,  elle  ne 
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flisüil,  si-noi\  ;  «  Ah!  mes  enlaiis!  ah!  mes  enfans!  » 
réitérant  ordinairement  ces  paroles  avec  ses  belles  lar¬ 
mes,  qui  eussent  amoly  un  cœur  de  rocher.  Hélas! 
elle  les  pouvoit  ainsi  plorer  et  regretter,  estans  si  bons, 
si  généreux,  si  vertueux  et  valleureux,  mais  surtout 
ce  grand  duc  de  Guise,  vray  aisné  et  vray  parangon 
de  toute  valeur  et  générosité.  Aussi  qu’elle  ai  moi  t  si 
naturellement  ses  enfans,  qu’un  jour,  moy  discourant 
avec  une  grande  dame  de  la  Cour  de  madite  dame  de 
Nemours,  elle  me  dit  que  c’estoit  la  plus  heureuse 
princesse  du  monde ,  pour  plusieurs  raisons  qu’elle 
m’alléguoit,  fors  en  une  chose,  qui  estoit  qu’elle  ai- 
moit  messieurs  ses  enfans  par  trop;  car  elle  les  aimoit 
si  très-tant,  que  l’appréhension  ordinaire  qu’elle  avoit 
d’eux,  et  qu’il  ne  leur  arrivast  mal,  troubloit  toute  sa 
félicité,  vivant  ordinairement  pour  eux  en  inquiétude 
et  alarme.  Je  vous  laisse  donc  à  penser  combien  elle 
sentit  de  maux,  d’amertumes  et' de  picqueures  paria 
mort  de  ces  deux,  et  par  rappréliension  de  l’autre, 
qui  estoit  vers  Lyon ,  et  de  M..  de  Nemours  prisonnier  : 
car  de  sa  prison,  disoit-elle,  ne  s’en  soucioit  point,  ny 
de  sa  mort  non  plus,  ainsi  que  je  viens  de  dire. 

Lors  qu’on  la  sortit  du  cliasteau  de  Blois  pour  la 
mener  en  celuy  d’Amlioise  en  plus  estroite  prison, 
ainsi  qu’elle  eut  passé  la  porte  elle  haussa  et  tourna  la 
teste  en  haut  vers  le  poiirtrait  du  roy  Louis  XII,  son 
gv’and-pere,  qui  est  là  engravé  en  pierre  au-dessus  sur 
un  clieval  avec  une  fort  belle  grâce  et  guerriere  façon. 
Elle,  s’arrestant  là  un  peu  et  le  contemplant,  dit  tout 
haut  devant  force  monde  là  accouru ,  d’une  belle  et  as- 
seurée  contenance  dont  jamais  n’en  fut  despourveue  : 
«  Si  celuy  qui  est  là  représenté  estoit  en  vie,  il  ne  per- 
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«  mettroit  pas  qu^on  emmenast  sa  petite-fille  ainsi  prî- 
«  sonniere,  et  qifon  la  traittast  de  cette  sorte  j  i>  et 
puis  suivit  son  chemin  sans  plus  rien  dire.  Peiise?^  que 
dans  son  ame  elle  imploroit  et  invoquoit  les  mânes  de 
ce  genereux  ayeul,  pour  estre  justes  vengeurs  de  sa 
prison  :  ny  plus  ny  moins  que  firent  jadis  aucuns  des 
conj orateurs  de  la  mort  de  César,  lesquels,  ainsi  qifils 
alloient  faire  leur  coup ,  se  tournèrent  vers  l’estatue 
de  Pompée,  et  sourdement  implorèrent  et  invoquèrent 
l’ombre  de  sa  main,  jadis  si  valleiireuse,  pour  conduire 
leur  entreprise  à  faire  le  coup  qu’ils  firent.  Possible  que 
l’invocation  de  cette  princesse  peut  servir  et  avancer  la 
mort  du  Pioy,  qui  l’avoit  ainsi  oustragée.  Une  dame  de 
gi'and  cœur  qui  couve  une  vindicte  est  fort  à  craindre. 

Je  me  souviens  que,  quand  feu  M.  son  mary  M.  de 
Guise  eut  son  coup  dont  il  mourut,  elle  estoit  pour 
lors  au  camp,  qui  estoit  venue  là  pour  le  voir  quelques 
jours  avant.  Ainsi  qu’il  entra  en  son  logis  blessé,  elle 
vint  à  l’endevant  de  luy  jusqu’à  la  poi’te  de  son  logis 
toute  esperduë  etesplorée ,  et  l’ayant  salué  s’escria  sou¬ 
dain':  «  Est-il  possible  que  le  malheureux  qui  a  fait  le 
rt  coup  eteeluy  qui  l’a  fait  faire  (se  doutant  de  M.  l’ad- 
«  mirai)  en  demeurent  impunis?  Dieu)  si  tu  es  juste, 

«  comme  tu  le  dois  estre,  vange  cecy;  autrement . » 

et  n’achevant  le  mot,  M.  son  mary  la  reprit,  et  luy 
dît  :  cc  Mamie,  D’offeiisez  point  Dieu  en  vos  paroles, 
«  Si  c’est  luy  qui  m’a  envoyé  cecy  pour  mes  fautes, 
«  sa  volonté  soit  faite,  et  loüange  luy  en  soit  donnée. 
«  S’il  vient  d’ailleurs,  puisque  les  vengeances  luy  sont 
«  réservées,  il  fera  bien  cette -cy  sans  vous.  »  Mais, 
luy  mort,  elle  la  poursuivit  si -bien,  que  le  meurtrier 
fut  tiré  à  quatre  chevaux,  et  l’auteur  prétendu  d’elle 
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fut  mass.'icre  au  bout  de  quelques  anne'es,  comme  j’es- 
pere  dire  en  son  lieu, par  les  instructionsqu’elle  donna 
à  M.  son  fils,  comme  je  l’ay  \’eu,  et  les  conseils  et  per¬ 
suasions  dont  elle  le  nourrit  dès  sa  tendre  jeunesse 
jusques  après  que  la  vengeance  en  fut  faite  totale. 

Les  advis  et  exhortations  des  femmes  et  meres  géné¬ 
reuses  peuvent  beaucoup  en  cela  :  dont  je  me  souviens 
.  que  le  roy  Charles  IX,  faisant  le  tour  de  son  royaume, 
estant  à  Bourdcaux,  fut  mis  en  prison  le  baron  de 
Bournazcl,  un  fort  brave  et  honnestc  gentilhomme  de 
Gascogne,  pour  avoir  tué  un  autre  gentilhomme  de 
son  pays  mesme,  qui  s’appelloit  La  Tour:  on  disoit 
que  c^estoit  par  grande  supercherie.  La  veufve  en 
poureuivit  si  vh-ement  la  punition,  qu’on  se  donna  la 
garde  que  les  nouvelles  vindrent  en  la  chambre  du 
Roy  et  de  la  Reyne,  qu’on  alloit  trancher  la  teste  au 
dit  baron.  Les  gentilshommes  et  dames  s’es  meurent 
soudain,  et  travailla-t-on  fort  pour  luy  sauver  la  vie. 
On  en  pria  par  deux  fois  le  Roy  et  la  Reyne  de  luy 
donner  grâce.  M.  le  chancellier  s’y  porta  fort,  disant 
qu’il  falloit  que  justice  s’en  hst^ 

Le  Roy  le  vouloit  fort,  qui  estoit  jeune  et  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  que  le  sauver  ;  car  il  estoit  des 
galîants  de  la  Cour;  et  M.  de  Cypierre  l’y  poiissoit 
aussi  fort.  Cependant  l’heure  de  l’exécution  appro- 
choit ,  ce  qui  estonnoit  tout  le  monde.  Sur  quoy  sur¬ 
vient  M.  de  Nemours  (qui  aimoit  ce  pauvre  baron, 
lequel  l’avoit  suivy  en  de  bons  lieux  aux  guerres),  qui 
s’alla  jeter  de  genoux  aux  pieds  de  la  Reyne,  et  la  sup¬ 
plia  de  donner  la  vie  à  ce  pauvre  gentilho-nvne,  et  la 
pria  et  pressa  tant  de  paroles  qu’elle  luy  fut  octroyée; 
dont  sur  le  champ  fut  envoyé  un  capitaine  des  gardes, 
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<jui  Talla  quérir  et  prendre  en  îa  prison,  ainsi  qu’il 
sortoit  pour  le  mener  au  supplice.  Par  ainsi  fut -il 
sauvé,  mais  avec  une  telle  peur,  qu’à  jamais  elle  de¬ 
meura  empreinte  sur  son  visage,  et  oncques  puis  ne 
peut  recouvrer  couleur,  comme  j’ay  veu  et  comme  j’ay 
ouy  dire  de  M.  de  Saint  Vallier,  qui  l’eschappa  belle 
à  cause  de  M.  de  Bourbon. 

Cependant  la  veufve  ne  chauma  pas,  et  vint  trouver 
le  Roy  le  lendemain ,  ainsi  qu’il  alloit  à  la  messe  ,  et  se 
jetta  à  ses  pieds.  Elle  luy  présenta  son  fils,  qui  pou  voit 
avoir  trois  ou  quatre  ans,  et  luy  dit  :  «  Sire,  au  moins 
«  puis  que  vous  avez  donné  la  grâce  ammeurtrier  du 
«  pere  de  cet  enfant,  je  vous  supplie  de  la  luy  donner 
«  aussi  dès  cette  heure,  pour,  quand  il  sera. grand,  il 
«  aura  eu  sa  revenche  et  tué  ce  malheureux.  »  Du  de¬ 
puis,  à  ce  que  j’ay  ouy  dire,  la  mere  tous  les  matins 
venoit  esveiller  son  enfant;  et,  en ’luy  monstrant  la 
chemise  sanglante  qu’avoit  son  pere  lorsqu’il  fut  tué, 
elle  luy  disoit  par  trois  fois  :  «  Advise*la  bien  ;  et  sou¬ 
te  vien-toy  bien,  quand  tu  seras  grand,  de  venger  cecy  : 
«  autrement  je  te  desliérite.  »  Quelle  animosité  ! 

—  Moy  estant  en  Espagne,  j’ouys  conter  qu’Antonio 
Roque,  l’un  des  plus  braves,  vaillants,  fins,  cauts,  ha¬ 
biles,  fameux,  et  des  plus  courtois  bandoulliers  avec 
cela  qui  fut  jamais  en  Espagne  (  ce  tient-on  ),  ayant 
eu  envie  de  se  faire  prestre  dès  sa  première  profession, 
le  jour  venu  qu’il  luy  falloit  chantersa  prémiere  messe, 
ainsi  (|u’il  sortoit  du  revestiaire  et  qu’il  s’en  alloit  avec 
grande  cérémonie  au  grand  autel  de  sa  paroisse ,  bien 
revestii  et  accommodé  à  faire  son  office,  le  calice  à  la 
main,  il  ouyt  sa  mere  qui  luy  dit  ainsi  qu’il  passoit  : 

/  vellaco  velîaeo ,  mejor  séria  de  vengar  la 
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muerte  de  tu  padre ,  que  de  caniar  niissa  :  «  AJi  ! 
«  inalheureux  et  meschant  que  tu  es  !  il  vaudroit 
((  mieux  de  venger  la  mort  de  ton  pere  que  de  chanter 
«  messe.  »  Cette  voix  luy  toucha  si  bien  au  cœur,  qu’il 
retourne  froidement  du  my-cheniin,  et  s*en  va  au  re- 
vestitoire;  là  se  devestit,  faisant  acroire  que  le  cœur 
luy  avoit  fait  mal  et  que  ce  seroit  pour  une  autre  fois: 
et  s’en  va  aux  montagnes  parmy  les  handoulliers^  s’y 
fit  si  fort  estimer  et  renommer,  qu’il  en  fut  esleu  chef, 
fait  force  maux  et  voleries,  vange  la  mort  de  son  pere, 
qu’on  disoit  avoir  esté  tué  d’un  autre  j  d’autres  qu’il 
avoit  esté  exécuté  par  justice.  Ce  conte  me. lit  un  ban- 
doulier  mesme,  qui  avoit  esté  sous  sa  charge  autrefois, 
et  me  le  loua  jusques  au  tiers  ciel ,  si  que  l’empereur 
Charles  ne  luy  put  jamais  faire  mal. 

Pour  retourner  encor  à  madame  de  Nemours,  le  roy 
ne  la  retint  guieres  en  prison ,  et  M.  Descars  en  fut 
cause  en  partie  ;  car  il  la  fit  sortir  pour  l’envoyer  à 
Paris  vers  messieurs  du  May  ne  et  de  Nemours ,  et 
autres  princes  ligués,  et  leur  porter  à  tous  paroles  de 
paix  et  oubliance  de  tout  le  passé  j  et  qui  estoit  mort, 
estoit  mort,  et  ainys  comme  devant.  De  fait  le  Roy 
tira  serment  d’elle  qu’elle  feroit  cette  ambassade.  Estant 
donc  arrivée,  au  prémier  aljord  ce  ne  furent  que 
pleurs,  lamentations  et  regrets  de  leur  perte  ;  et  puis 
fit  le  rapport  de  sa  charge.  M,  du. Maine  luy  fit  la  res- 
ponce  en  luy  demandant  si  elle  luy  conseilloit  cela.  Elle 
luy  respondit  seulement  :  «  Monfils,  jene  suis  pas  venue 
«  ici  pour  vous  conseiller,  si-nonpour  vousdire  ce  qu’on 
«  m’a  dit  et  chargé.  C’est  à  vous  à  songer  si  vous  aves 
tt  sujetetsiledevez  faire  ce  que  je  vous  dis.  Vostre  cœur 
(î  et  vostre  conscience  vous  en  doivent  donner  bon  con- 
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«  seil.  Quant  à  inoy,  je  me  descharge  de  ce  que  j’ay 
«  promis,  »  Mais ,  sous  main,  elle  en  sceut  très-bien 
attiser  le  feu,  qui  a  duré  longtemps. 

Il  y  a  eu  plusieurs  personnes  qui  se  sontfort  estonnez 

I 

comment  le  Roy,  qui  estoit  si  sage  et  des  habiles  de 
son  royaume,  s’aidoit  de  cette  dame  pour  un  tel  mi¬ 
nistère  ,  l’ayant  ainsi  oflfense'e  ,  qu’elle  n’eust  eu  ny 
cœur  ny  sentiment,  si  elle  s’y  fut  employée  le  moins 
du  monde  :  aussi  se  mocqua-elle  bien  de  luy.  On  disoit 
quec’estoît  le  beau  conseil  du  mareschal  de  Rhetz, 
qui  en  donna  un  pareil  au  roy  Charles,  pour  envoyer 
M.  de  La  Noué  dans  La  Rochelle  à  persuader  les  hahi- 
tans  à  la  paix  et  à  leur  obéyssance  et  devoir  ;  jusques- 
là  que,  pour  entrer  en  créance  avec  eux,  il  luy  per¬ 
mit  de  faire  de  reschauffé  et  de  l’animé  pour  eux  et 
pour  son  party,  à  faire  la  guerre  à  outrance ,  et  leur 
bailler  advis  et  conseil  contre  le  Roy;  mais  pourtant 
sous  condition  que ,  quand  il  seroit  coinnnandé  et 
sommé  par  le  Roy  ouMonsieur,  son  lieutenant  général, 
de  sortir,  qu’il  le  feroit.  Il  fit  et  l’un  et  l’autre,  et  la 
guerre ,  et  sortit  ;  mais  cependant  il  asseura  si  bien  ses 
gens  et  les  aguerrit,  et  leur  fit  de  si  bonnes  leçons  et 
les  anima  tellement,  qu’ils  nous  firent  ce  coup  la  barbe. 
Force  gens  trouvoient  qu’il  n’y  avoit-là  nulle  finesse  ; 
j’ay  veu  tout  cela  ;  j’espere  en  faire  tout  le  discours 
ailleurs.  Mais  ce  mareschal  valut  cela  à  son  roy  et  à 
la  France  :  lequel  mareschal  tenoit-on  mieux  pour 
charlatan  et  cajoleur,  que  pour  un  bon  conseiller  et 
mareschal  de  France. 

Je  diray  encor  ce  petit  mot  de  ma  susdite  dame  de 
Nemours.  J’ay  ouy  dire  qu’ainsi  qu’on  bastissoit  la 
Ligue,  et  qu’elle  voyoitles  cahiers  et  les  listes  des  villes 
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qui  adhéroient,  et  n*y  voyant  point  encore  Paris,  elle 
disoit  tousjours  à  M.  son  fils  :  «  Mon  fils,  cela  n’est 
«  rien,  il  faut  encore  Paris,  et  si  vous  ne  l’avez,  vous 
«  n’avez  rien  fait  ;  pourquoy  ayez  Paris.  »  Et  rien  que 
Paris  ne  luy  sonnoit  à  la  bouche  j  si  bien  que  les  Bar- 
ricades  par  après  s’en  ensuivirent. 

Voilà  comme  un  cœur  ge'néreiix  tend  tousjours  au 
plus  haut  :  ce  qui  me  fait  souvenir  d’un  petit  conte 
que  j’ay  lu  dans  un  roman  espa;^nol ,  qui  s’intitule 
La  Conquista  di  Navarra.  Ce  royaume  ayant  esté 
pris  et  usurpé  sur  le  roy  Jean  par  le  roy  d’Arragon  , 
le  roy  Louis  douziesme  y  envoya  une  armée  ,  sous 
M.  de  LaPalice,  pour  le  reconquérir.  Le  Roy  manda  à 
lareyne  donne  Catherine,  de  par  M.  de  La  Palice  qui 
luy  en  porta  la  nouvelle,  qu’elle  s’en  vint  à  la  Cour  de 
France  et  y  demeurer  avec  la  reyne  Anne  sa  femme, 
cependant  que  le  roy  son  mary  avec  M.  de  La  Palice 
attenleroient  de  recouvrer  le  royaume.  La  Reyne  luy 
respondit  généreusement:  «Et  comment, monsieur  !  je 
«  pensois  que  le  roy  vostre  maistre  vous  eust  ici  en- 
«  voyé  pour  m’amener  avec  vous  en  mon  royaume  et 
«  me  remettre  dansPampelonne,  etmoy  vousy  accom- 
«  pagner,  ainsi  que  je  m’y  estois  résolue  et  préparée  y 
«  et  à  cette  heure  vous  me  conviez  de  n)*aller  tenir  à 
«  la  Cour  de  .France  ?  Voilà  un  mauvais  espoir  et  si¬ 
te  nistre  augure  pour  moy  !  je  vois  bien  que  je  n’y  en* 
«  treray  jamais  plus.  »  Et  ainsi  qu’elle  le  présagea , 
ainsi  il  arriva. 

Il  fut  dit  et  commandé  à  madame  la  duchesse  de 
Valentinois,  sur  l'approchement  de  la  mort  du  roy 
Henry  et  le  peu  d’espoir  de  sa  santé,  de  se  retirer  en 
^son  hostel  de  Paris  et  n’entrer  plus  en  sa  chambre, 
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autant  pour  ne  le  perturber  en  ses  cogitations  à  Dieu, 
que  pour  inimitié  qu’aucuns  luy  portoient.  Estant 
doncques  retirée ,  on  luy  envoya  demander  quelques 
bagues  et  joyaux  qui  appartenoient  à  la  couronne,  et 
les  eust  à  rendre.  Elle  demanda  soudain  à  M.  riiaran- 
gueur  :  «  Comment  !  leKoy  esL-il  mort?  —  ]Von,  ma- 
ct  dame,  respondit  l’autre,  mais  il  ne  peut  guieres  tar- 
«  der.  —  Tant  qu’il  luy  restera  un  doigt  de  vie  donc, 
«  dit-elle,  je  veux  que  mes  ennemys  sachent  que  je  ne 
«  les  crains  point ,  et  que  je  ne  leur  obéyray  tant  qu’il 
«  sera  vivant.  Je  suis  encor  invincible  de  courage,  mais 
«  lorsqu’il  sera  mort  je  ne  veux  plus  vivre  après  luy  ; 
«  et  toutes  les  aniertumes  qu’on  me  sauroit  donner  ne 
«  me  seront  que  douceurs  au  prix  de  ma  perte  :  et  par 
(t  ainsi,  mon  roy  vif  ou  mort,  je  ne  crains  point  mes 
«  ennemis.  « 

Cette  dame  inonstra-Ià  une  grande  générosité  de 

cœur.  Mais  elle  ne  mourut  pas,  ce  dira  quelqu’un, 

» 

comme  elle  avoit  dit.  Elle  ne  laissa  pourtant  à  sentir 
plusieurs  approches  de  la  mort  ;  et  aussi  que  pîustost 
qué  mourir,  elle  fit  mieux  de  vouloir  vivre,  pour 
monstrer  à  ses  ennemys  qu’elle  ne  les  craignoit  point, 
et  que,  les  ayant  veus  d’autresfois  bransler  et  s’humilier 
sous  elle,  n’en  vouloit  faire  de  mesme  en  leiii  endroit, 
et  leur  monstrer  si  bien  teste  et  visage  qu’ils  n’osèrent 
jamais  luy  faire  desplaisir ,  mais  bien  mieux,  dans 

deux  ans  ils  la  recherchèrent  plus  que  jamais  et  ren- 

* 

trérent  en  amitié,  comme  je  vis  :  ainsi  qu’est  la  cou¬ 
tume  des  grands  et  grandes,  qui  ont  peu  de  tenue  en 
leurs  amitiés,  ets’accordent  aisément  en  leurs  differents 
comme  larrons  en  foire,  et  s’aiment  et  se  hayssent  de 
mesme  :  ce  que  nous  autres  petits  ne  faisons  pasj  car, 
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OU  il  se  faut  battre,  vanger  et  mourir ,  ou  en  sortir  par 
des  accords  bien  pointillez,  bien  tamisez  et  bien  so- 
lennisez  ;  et  si  nous  en  trouvons  mieux. 

Il  faut  certes  admirer  cette  dame  de  ce  trait,  comme 

coustumie'remenl  ces  grandes  qui  traitfent  les  afl’aires 

d’Estat,font  tous] ours  quelque  chose  de  plus  que  l’or- 

dinaire  des  autres.  Voilà  poiirquoy  le  feu  roy  Henry 

troisiesme  dernier  et  la  reyne-sa  mere  n’aimoient 

nullement  les  dames  de  leur  Cour  qui  missent  tant  leur 

esprit  et  leur  nez  sur  les  affaires  d’Estat,  ny  s^en  mes- 

lass^ent  tant  d’en  parl'er,'  ny  de  ce  qui  touchoit  de  près 

en  lait  du  royaume  ;  comme'  (disoient  leurs  Ma j estez) 

* 

si  elles  y  avoienl  grand  part  et  qu’elles  en  dussent  estre 
héritières,  ou  du  tout  pour  mieux  qu’elles  y  lappor- 
tassent  la  sueur  de  leur  corps  ou  y  menassent  les 
mains,  comme  les  hommes,  ale  maintenir:  mais  elles, 
se  donnans-du  bon  temps,  causans  sous  la  cheminée, 
bien  aises  en  leurs  chaises,  ou  sur  leurs  oreillers,  ou 
sur  leurs  couchettes,  devisoient  bien  à  leur  aise  du 
monde  et  de  l’Estat  de  la  F’rance,  comme  si  elles  fai- 
soient  tout.  Surquoy  repartit  une  fois'üne  dame  de  par 
le  monde,  que  je  ne  nomnîëray  point, qui,  semeslant 
d’en  dire  sa  râtelée  aux  premiers  estais  à  Blois,  leurs 
Ma  j  estez  luy  en  firent  faire  la  petite  réprimande ,  et 
qu’elle  se  meslat  des  affaires  dé  sa  maison  et  à  prier 
Dieu.  Elle,  qui  estoit  un  peu  trop  libre  en  paroles, 
respondit  :  «  Du  temps  que  les  roys,  princes  et  grands 
seigneurs  se  croisoient  pour  aller  outre  mer  et  faire 
«  de  si  beaux  exploits  en  la  Terre  Sainte,  certainemen 
«  il  ii’estoit  permis  à  nous  autres  femmes  que  de  prier, 
«  orer,  faire  vœux  et  jeusnes,  afin  que  Dieu  leur 
«  donnast  bon  voyage*  et  bon  retour  ;  mais  depuis  que 
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a  nous  les  voyons  aujourd'huy  ne  faire  pas  plus  que 
«  nous ,  il  nous  est  permis  de  parler  de  tout  ;  car  , 
«  prier  Dieu  pour  eux,  à  cause  de  quoy,  puisqu’ils 
«  ne  font  pas  mieux  que  nous  ?  » 

Cette  parole,  certes,  fut  par  trop  audacieuse,  aussi 
luy  cuida-t-elle  couster  bon,  et  eut  une  grande  peine 
d’obtenir  réconciliation  et  pardon,  qu’il  fallut  qu’elle 
demandastj  et,  sans  un  sujet  que  je  dirois  bien,  elle 
recevoit  l’affliction  et  punition  toute  entière,  et  bien 
outrageuse, 

11  ne  fait  pas  bon  quelquefois  dire  un  bon  mot 
comme  celuy,  ({uand  il  vient  à  la  boucbej  ainsique 
.  j’ay  veu  plusieurs  personnes  qui  ne  s’y  sçauroient 
commander  J  car  elles  sont  plus  debordëes  qu’un  che¬ 
val  de  Barbarie  j  et,trouvant  unbon  brocard  dans  leur 
bouche,  il  faut  qu’ils  les  crachent,  sans  espargner  ny 
parens,  ny  amys,  ny  grands.  J’en  ay  cogneu  force  à 
nostreCourde  telle  humeur,  et  les  appelloit-oh  mar¬ 
quis  et  marquises  de  Belle-Bouche  :  mais  aussi  bien 
souvent  s’en  trouvoient  du  guet. 

—  Or,  comme  j’ay  déduit  la  générosité  d’aucunes 
dames  en  aucuns  beaux  faits  de  leurs  vies,  j’en  veux 
descrire  aucunes  qu’elles  ont  monstré  en  leur  mort. 
Et,  sans  emprunter  aucun  exemple  de  l’antiquité,  je 
ne  veux  alléguer  que  cettuy-cy  de  feue  madame  la  Ré¬ 
gente,  mere  du  grand  roy  François.  Ce  fut  en  son 
temps,  ainsi  que  j’ay  ouy  dire  à  aucuns  et  aucunes  qui 
l’ont  veue,  et  cogneu e,  une  très-bèlle  dame,  et  fort 
mondaine  aussi;,  et  fut  cela  mcsme  en  son  aage  décrois¬ 
sant,  et,  pour  ce,  quand  on  luy  parloit  de  la  moii, 
en  liaïssoit  fort  le  discours,  jusques  aux  prescï>eurs  qui 
en  parloient  en  leurs  sermons  :  «  comme,  ce  disoit- 
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«  clic,  qu’on  ne  sceust  pas  assez  qu’on  devoit  tous 
«  mourir  un  jour;  et  què  tels  prescheurs,  quand  ils  ne 

i- 

K  sçavoient  dire  autre  chose  en  leurs  sermons,  et  qu’ils 

ï. 

«  cstoient  au  ho  ut  de  leurs  leçons,  comme  gens  ignares, 
«  se  mesloient  sur  cette  mort.  »  La  feue  royne  de  Na¬ 
varre,  sa  fille,  n’aimoit  non  plus  ces  chansons  et  pré¬ 
dications  mortuaires  que  sa  raere. 

Estant  donc  venue  la  fin  destinée,  et  gisant  dans 
son  lict,  trois  joui's  avant  que  mourir,  elle  vid  la  nuict 
sa  chambre  toute  en  clarté,  quiestoit  transpercéè  par 
la  vitre  ;  elle  se  courrouça  à  ses  femmes-de-chamhre 
qui  la  veilloient  pourquoy  elles  faisoient.  un  fou  si  ar¬ 
dent  et  esclairant.  Elles  luy  respondirent  qu’il  n’y  avoit 

«  . 

qu’un  peu  de  feu,  et  que  c’estoit  la  lune  qui  ainsi  es- 

♦ 

clairoit  et  donnoit  telle  lueur.  «  Comment,  dit-elle, 
«  nous  en  sommes  au  l)as  ;  elle  n’a  garde  d’esclairer  à 

*  V 

«  celte  heure.»  Et  soudain,  faisant  ouvrir  son  rideau) 
elle  vid  une  cornette  qui  esclairoit  ainsi  droit  sur  son 
lit.  «  Hh  1  dit-elle,  voilà  un  signe  qui  ne  paroist  pas  pour 
«  personnes  de  basse  qualité.  Dieu  le  fait  paroistre  pour 
«  nous  autres  grands  et  grandes,  hefermez  la  fenestre  : 
«  c’est  une  couiette  qui  m’annonce  la  mort;  il  se  faut 
«  donc  préparer.»  Et  le  lendemain  au  malin,  ayant 
envoyé  quérir  son  confesseur,  fit  tout  le  devoir  de 
l)onne  chrestienne,  encore  que  les  médecins  l’asseu- 
rassent  qu’elle  n’estoit  pas-là.  «  Si  je  n’a  vois  veu,  dit- 
«  elle,  le  signe  de  ma  mort,  je  le  croirois,.car  je  ne 
<t  me  sens  point  si  bas;»  et  leur  conta  à  tous  l’appari¬ 
tion  de  sa  cornette.  Et  puis,  au  bout  de  trois  jours, 

*  7  * 

quittant  les  songes  du  monde,  trespassa. 

Je  ne  sçaurois  croire  autrement  que  les  grandes 

dames,  et  celles  qui  sont  belles,  jeunes  et  honnestes,* 

33, 
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il’ayeiit  plus  de  grands  regrets  de  laisser  le  monde  que 
les  autres;  et  toutesfois,  j’en  vois  nommer  aucunes  qui 
ne  s*en  sontpoint  souciées,  et  volontairement  ont  receii 
la  mort,  bien  que  sur  le  coup  rannonciatioii  leur  soit 
fort  amere  et  odieuse. 

— La  feue  comtesse  de  La  Rochcfoucault,  de  la  maison 
de  Roye,  à  mon  gré  et  à  d’autres  une  des  belles  et 
agréables  femmes  de  France,  ainsi  que  son  ministre 
(car  elle  estoit  de  la  religion  comme  cbacuri  sçait) 
luy  annoncea  qu’il  ne  falloit  plus  songer  au  monde , 
et  que  son  heure  estoit  venue,  et  qu’il  s’en  falloit  aller 
à  Dieu  qui  l’appeiloit,  et  qu’il  falloit  quitter  les  mon’ 
danitez,  qui  n’estoient  rien  au  prix  de  la  béatitude  du 
ciel,  elle  lui  dit  :  «  Cela  est  bon,  monsieur  le  ministre, 
«  à  dire  à  celles  qui  n’ont  pas  grand  contentement  et 
«  plaisir  en  cettuy-cy,  et  qui  sont  sur  le  bord  de  leur 
te  fosse;  mais  à  moy,  qui  ne  suis  que  sur  la  verdeur  de 
«  mon  aage  et  de  mon  plaisir  en  cette-cy  et  de  ma 
«  beauté,  vostre  sentence  m’est  fort  amere;  et  d’autant 
t(  que  j'ay  plus  de  sujet  de  m’aimer  en  ce  monde  qu’en 
t(  tout  autre,  et  regretter  à  mourir,  je  vous  veux  mons- 
«  trer  en  cela  ma  générosité,  et  vous  asseurer  que  je 
«  preiîs  la  mort  à  gré,  comme  la  plus  vile,  al}jette, 
te  basse,  laide  et  vieille  qui  fust  au  monde.  »  Et  puis, 
s’estant  mis  à  chanter  des  pseaumes  de  grand  dévotion, 
elle  mourut. 

— Madame  d’Espernon,  de  la  maison  de  Candale,  fut 
assaillie  d’une  maladie  si  soudaine  qu’en  moins  de  six 
ou  sept  jours  elle  fut  emportée.  Avant  que  mourir  elle 
tenta  tous  les  moyens  qu’elle  put  pour  se  guérir,  im¬ 
plorant  le  secours  de  Dieu  et  des  hommes  par  ses 
prières  très-c!évoies,  et  de  tous  scs  amis,  Serviteurs  et 
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servantes,  Iny  ilisciiant  fort  qu^ellê  vint  mourir  en  si^ 

I  ^  ' 

jeune  aage;  mais,  après  qu  on  luy  eut  rembiistre'  qii’]l 
falloit  à  bon  escient  s’en  aller  à  Dieu,  et  qu’il  n’y  avoit 

:  'i  ♦  f 

plus  aucun  remede,  «  Est-il  vray?  dit-elle  ;  laissez-moy 
«  taire;  je  vais  donc  bravement  me  re'sôudre.»  Et  usa 

de  ces  mesmes  et  propres  mots;  et,  en  haussant  ses 

% 

beaux  bras  blancs,  et  bn  touchant  ses  deux  mains  l’une 
contre  l’auti'h,  et  puis,  d’un  visage  franc  et  d’un  cœui-' 
asseuré,  se  présenta  à  prendre  la  mort  en  patièncè,  et 

t  *  f  ï  î 

de  quitter  le  monde,  qu’elle  commença  fort  a  al>horrer 
par  des  paroles  très-chrestiennes; 'et  puis  mourut  eh 
très-dévote  et  bonne  chrestienne,  en  l’aage  deVingf>six 

ans,  et  l’une  des  belles  et  agréables  dames  de  son 

« 

temps.  ■  ’ 

-—On  dit  qu’il  n’est  pas  beau  de  louer  les  siens,  mais 
aussi  une  belle  vérité  ne  se  doit  pas  celer;  et  c’est  ppu'r- 
(pioy  je  veux  ici  loiier  madame  d’AuIiétérre,’ ma  niepee, 
bile  de  nàon  frere  aîsné,  laquelle  ceux  qui  l’ont  veue 
à  la  Cour  ou  ailleurs,  diront  bien  avec  moy  avoir. esté 
l’une  des  belles  et  accomplies  dames*  qu’on  eust  sceu 
voir,  autant  pour  le  corps  que  pour  l’ame.  Xe  corps 

'  *  '■  ï  »  ■  **  I 

se  monstroit  fort  à  plain  et  extérieurement  ce  qu’il 

«  x  «  r  • 

estoit,  par  son  beau  et  agréable  visage,  sa  taille,  sa 
façon  et  sa  grâce;  pour  l’esprit,  il  est^bit  fort  divin  et 
n’ignoroit  rien  ;  sa  parole  fort  propre,  naïve,  sa  ns  fard, 
et  qui  coiiloit  de  sa  bouche  fort  agréai )lcirient’j  fut  pour 
la  chose  sérieuse,  fut  pour  la  rencontre  joyeuse.  Jen’ay 
jamais veu  femme,  selon  mon  opinion,  plus  ressem¬ 
blante  noslre  rcyne  de  France  Marguerite,  et  d’air  et 
de  ses  perfections,  qu’elle;  aussi  l’ouis-je  dire  une  fois 
à  la  Reyne-mere.  C’est  un  mot  assez  suffisant  pour  ne 
la  louer  davantage;  aussi  je  n’en  diray  pas  plus  :  ceux 
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» 

qui  l’ont  veuë  ne  me  donneront,  je  m’asseure,  nul 
démenty  sur  cette  louange.  Elle  vint  à  estre  tout  à 
coup  assaillie  d’une  maladie  qui  ne  se  put  point  bien 
congnoistre  des  médecins,  qui  y  perdirent  leur,  latin; 
mais  pourtant  elle  avoit  opinion  d’estre  empoisonnée; 
je  ne  diray  point  de  quel  endroit;  mais  Dieu  vengera 
tout,  et  possil)le  les  hommes.  Elle  fit  tout  ce  qu’elle 
put  pour  se  faire  secourir,  non  qu’elle  se  sousclast , 
disoit-elle ,  de  mourir  ;  car  dès  la  perte-  de  son  mary 
elle  en  avoit  perdu  toute  crainte,  encore  qu’il  ne  fust 
certes  nullement  égal  à  elle,  ny  ne  la  méritast,  ny  les 
belles  larmes  non  plus  qu’elle  jettoit  de  ses  beaux  yeux 
après  sa  moi’t;  mais  eust-elle  fort  désiré  de  vivre  en¬ 
core  un  peu  pour  ramour  de  sa  fille,  quelle  laissoit 
tendrette.tant  cette  occasion  estoit  belle  et  Jjonne  :  et  les 

'f  ^  r 

regrets  d’un  mary  sot,  fasebeux,  sont  fort  vains  et  légers. 

Elle,  voyant  donc  qu’il  n'y  avoit  plus  de  rcinede, 
et  sentant  son  poulx,  qu’elle  mesme  tastoit  et  connois- 

soit  fringant  (car  elle  s’entendoit  à  tout),  deux  jours 

* 

avant  qu’elle  »mourust  envoya  (juérir  sa  fille ,  et  luy 
fit  une  exhortation  très-belle  et  sainte,  et  telle  que 
possible  ne  sçay-je  mere  qui  la  pust  faire  plus  belle  ni 
mieux  représentée,  autant  pour  l’instruire  à  bien  vivre 
au  monde,  que  pour  acquérir  la  grâce  de  Dieu  ;  et  puis 
luy  donna  sa  bénédiction ,  luy  commandant  de  ne 
troubler  plus  par  ses  larmes  son  aise  et  repos  qu’elle 
alloit  prendre  avec  Dieu.  Puis  elle  demanda  son  mi¬ 
roir,  et  s’y  arregardant  très-fixement:  «  Ab!  dit -elle, 

«  traistre  visage  à  ma  maladie,  pour  laquelle  tu  n’as 

■ 

(*  changé  (car  elle  le  monstroit  aussi  beau  que  jamais)! 
«  mais  bientôst  la  mort  qui  s’approche  en  auralarai- 
«  son,  qui  te  rendra  pourry  et  mangé  de  vers.  »  Elle 
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avoit  aussi  mis  ia  jiluspart  de  ses  bagues  en  ses  doigts, 
et  les  regardant,  et  sa  main  et  tout  qui  estoit  très-belle  : 

«  Voilà,  dit-elle,  une  mondanité  que  fay  bien  aimée 
«  d^autresfois;  mais  à  cette  heure  de  bon  cœur  je  la 

Il  ■  • 

«  laisse,  pour  me  parer  en  l’autre  monde  d’une  autre 
«  plus  belle  parure.  «  Et  voyant  ses  sœurs  qui  pieu-  - 
roient  à  toute  outrance  auprès  d’elle ,  elle  les  consola 
et  pria  de  vouloir  prendre  en  gré  avec  elle  ce  qu’il 

plaisoit  à  Dieu  luy  envoyer;' et  que,  s’estans  toujours  si 

■ 

fort  aimées,  elles  n’eussent  regret  à  ce  qui  luy  appor- 
toit  de  la  joie  et  contentement;  et  que  l’amitié  qu’elle 
leur  avoit  tousjours  portée  dureroit  éternellement 
avec  elles  ;  les  priant  d’en  faire  le  semblable,  et 
mesines  à  l’endroit  de  sa  fdle  :  et  les  voyant  renforcer 
leurs  pleurs,  elle  leur  dit  encore  :  «  Mes  sœurs,  si  vous 
«m’aimez,  pourquoy  ne  vous  réjouissez -vous  avec 
«  moy  de  l’eschange  que  je  fais  d’une  vie  misé- 
«  rable  avec  une  très  -  heureuse  ?  Mon  ame,  lassée 

r 

fl  de  tant  de  travaux,  desire  en  estre  deliée,  et  estre 
K  en  lieu  de  repos  avec  Jésus-Christ  mon  sauveur; 

«  et  vous  la  souhaitez  encor  attachée  à  ce  chétif  corps, 

«  qui  n’est  que  sa  prison  et  non  son  domicilie.  Je 
fl  vous  supplie  donc,  mes  sœurs,  ne  vous  affliger  da- 
«  vantage.  » 

Tant  d’autres  pareils  propos  beaux  êt  clirestieiis  dit- 
olle,  qu’il  n’y  a  si  grand  docteur  qui  en  eust  pu  proférer 
de  plus  beaux,  lesquels  je  coule.  Sur-tout  elle  deman- 
<loil  fort  à  voir  madame  de  Bourdeille  sa  mere ,  qu’elle 
avoit  prié  ses  sœurs  d’envoyer  quérir,  et  souvent  leur 
disoit:  «  Mon  Dieu!  mes  sœurs,  madame  de  Bourdeille 
«  lie  vient-elle  point?  Ah  !  que  vos  courriers  sont  longs  ! 

«  ils  ne. sont  pas  guieres  bons  pour  finie  diligences 


il 
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«  grandes  et  postes,  v  Elle  y  alla,  mais  ne  la  put  voir 
en  vie,  car  elle  estoit  morte  une  heure  devant. 

Elle  aie  demanda  lort  aussi,  qu'elle  appeloit  tousjonrs 
son  cher  oncle,  et  nous  envoya  le  dernier  adieu.  Elle 
pria  tle  faire  ouvrir  son  corps  après  sa  mort,  ce  qu  elle 
avoit  tousjours  fort  déteste',  alin,  dit-elle  à  ses  sœurs, 
.  que  la  cause  de  sa  mort  leur  estant  plus  à  plain  des¬ 
couverte  ,  cela  leur  fust  une  occasion ,  et  à  sa  fille,  de 
conserver  et  prendre  garde  à  leurs  vies;  «  car,  dit-elle, 
«  il  faut  que  j’advouè\que  je  soupçonne  d’avoir  esté 

U. 

«  empoisonnéedepuis  cinq  ans  avec  mon  oncle  deBran- 
«  thome  et  ma  sœur  la  comtesse  de  Durtal  ;  mais  je  pris 
tt  le  plus  gros  morceau  ;  non  toutesfois  que  je  veuille 
«  charger  personne,  craignant  que  ce  soit  à  faux,  et 
fc  que  mon  ameen  demeure  chargée,  laquelle  je  desire 
K  estre  vuide  de  tputjhlasme,  rancune,  inimitié  et  pé- 
«  ché,  pour  voler  droit  à  Dieu  son  créateur. 

Je  n’aurois  jamais  fait  si  je  disois  tout;  car  ses  devis 
furent  grands  et  longs ,  et  point  se  ressentant  d’un  corps 
'fany,  esprit  foible  et  décadant.  Sur  ce,  il  y  eut  un  gentil¬ 
homme  son  voisin  qui.  disoit  bien  le  mot,  et  avoit 
aimé  à  causer  et  bouflbnner  avec  luy,  qui  se  présenta. 
Elle  liiy  dit  ;  «  Ah  !  mon  amy  !  il  se  faut  rendi'C  à  ce 
«  coup,  et  langue  et  dague,  et  tout  à  Dieu!  , 

Son  médecin  et  ses  sœurs  luy  vouloienl  faire  pren¬ 
dre  queh  jue  remede  cordial  ;  elle  les  pria  de  ne  luy  en 
donner  point  ;  «  car  ils  ne  serviroieiit  rien  plus,  dit- 
«  elle,  qu’à  prolonger  ma  peine  et  retarder  mon  re- 
«  pos.  »  Et  pria  qu’on  la  laissast  :  et  souvent  royoit-oii 
dire  :  «  Mon  Dieu,  que  la  mort  est  douce!  et  qui  l’eust 
«  jamais  pensé?  a  Et  puis,  peu  à  peu,  rendant  ses  es¬ 
prits  fort  doucement,  ferma  les  yeux,  sans  faire  aucuns 
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signes  Ijideux  et  aiireux  que  la  moit  produit  sur  ce 
poinct  à  plusieurs  (0- 

Madame  de  Bourdeille,  sa  mere,  ne  tarda  guieres  à 
la  suivre  ;  car  la  mélancolie  quelle  conceut  de  cette 
honnestc  fille  l’emporta  dans  dix-liuict  mois,  ayant 
esté  malade  sept  mois,  ores  bien  en  espoü’  de  guérir 
et  ores  en  desespoir  j  et  dez  le  commencement  elle 
dit  qu’elle  n’en  reschapperoit  jamais,  n’appréhendant 
nullement  la  mort,  ne  priant  jamais  Dieu  de  luy 
donner  vie  ne  santé,  mais  patience  eu  son  mal,  et 
sur-tout  qu’il  luy  envoyast  une*  mort  douce  et  point 
aspre  et  langoureuse;  ce  qui  fut,  car,  ainsi  que  nous 
ne  la  pensions  qu’csvanoüie,  elle  rendit  Faine  si  dou¬ 
cement  qu’on  ne  luy  vit  jamais  remiier,  ny  pieds, *ny 
liras,  ny  jambe,  ny  faire  aucun  regard  afiVeux  ny 
hideux;  mais,  contournant  ses  yeux  aussi  beaux  que  ja¬ 
mais  ,  trespassa ,  et  resta  morte  aussi  Jjelle  qu’elle  avoit 
esté  vivante  en  sa  perfection  (2). 

Grand  dommage  certes ,  d’elle  et  de  ces  belles  da¬ 
mes  qui  meurent  ainsi  en  leurs  beaux  ans  !  si  ce 
n’est  que  je  croy  que  le  ciel,  ne  se  contentant  de  ses 

beaux  llainbeaux  qui  dès  la  création  du  inonde  or- 

» 

lient  sa  voûte ,  veut  par  elles  avoir  outre  plus  des 
astres  nouveaux  pour  nous  illuminer,  comme  elles  ont 
fait  estans  vives,  de  leurs  beaux  yeux.  Cette-cy  et  non 

P 

plus. 

— Vous  avez  eu  ces  jours  passez  madame  deBalagny, 
vraye  sœur  en  tout  de  ce  brave  Bussy-  Quand  C  ambray 

(0  Braniâmc  a  fait  le  tombeau  de  celte  dame  d’Aubeterrej  il  se 

trouve  dans  le  tome  opuscules  i3  eL  i4- 

(*)r  On  peut  voir  son  éloge ,  article  IX  du  discours  neuvième  des 
Dames  illustres. 
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,  fut  assiette,  elle  y  fit  tout  ce  qu’elle  put,  d’un  cœiir 
brave  et  généreux,  pour  en  défendre  la  piise  :  niais 
après  s’estre  en  vain, évertuée  par  toutes  sortes  de  dé¬ 
fenses  qu’elle  y  put  apporter,  voyant  que  c’estoit  fait, 
et  que  la  ville  estoit  'en  la  puissance  de  l’ennemy,  et  )a 
citadelle  s’en  ail  oit  de  toesine;  ne  pouvant  supporter 
ce  grand  ciovecœur  de  desloger  de  sa  principauté 
(car  son  mary  et  elle  se  faisoient  appeller  prince  et 
princesse  -de  Cambray  et  Cjimbresis  j  titre  qu’on  trou- 
voitpariny  plusieurs  nations  odieux  et  trop  audacieux, 
veu  leurs  qualitez  de  sJlniples  gentils-honimes),  mourut 
et  creva  de  tristesse  dans  la  place  d’honneur.  Aucuns 
disent  qu’elle  niesme  se  donna  la  mort,  qu’on  üouvoit 
pourtant  estre  acte  plustost  payen  que  chrestien.  Tant 
y  ,a  qu’il  la  faut  louer  de  sa  grande  générosité  en  cela 
et  de  la  remonstrance  qu’elle  fit  à  son  mary  à  l’heure  de 
sa  mort,  quand  elle  luy  dit  ;  «  Que  te  reste-il,  Bal^igîjy, 

■  «  de  plus  vivre  après  ta  désolée  infortune  ,  pour  servir 

«  de  risée  et  de  spectacle  au  monde ,  qui  te  moiistrera 

«c  au  doigt,  sortant  d’une  si  grande  gloire  où  tu  t’es 

«  veu  haut  eslevé,  en  une  l)asse  fortune  que  je  te  voy 

«  préparée  si  tu  ne  fais  comme  moy?.  Apprens  donc  de 

«  moy  à  bien  mourir  et  ne  survivre  ton  malheur  et  ta 

« 

((  dérision.  »  C’est  un  grand  cas  quand  une  femme 
nous  apprend  à  vivre  et  mourir!  A  quoy  il  ne  voulut 
obtempérer  ny  croire  j  car,  au  bout  de  sept  ou  huict 
mois,  oubliant  la  mémoire  prestement  de  cette  brave 
femme ,  il  se  remaria  avec  la  sœur  de  madame  de  Mon¬ 
ceaux,  belle  certes  et  honneste  damoiselle  ;  monstrant 
à  plusieurs  qu’enfin  il  n’y  a  que  vivre ,  en  quelque  fa¬ 
çon  que  ce  soit. 

—  Certes  la  vie  est  bonne  et  douce  j  mais  aussi  une 
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iH or creuse  est  fort  à  loüer,  comme  celte-cy  de  celle 
dame,  laquelle,  si  elle  est  moite  de  tristesse,  est  bien 
contre  le  naturel  d'aucunes  dames ,  qu’on  dit  estre 
contraires  au  naturel  des  hommes;  car  elles  meurent 
de  joye  et  en  joye. 

Je  ii’en  allegucray  que  ce  seul  conte  de  mademoi¬ 
selle  de  Lhneuil  Taisnee,  qui  mourut  à  la  Cour  estant 
Tune  des  tilles  de  la  lleyne.  Durant  sa  maladie  dont 
elle  trespassa  jamais  le  bec  ne  lui  cessa,  ains  causa 
tousjours;  car  elle  estoit  fort  grand  parleuse,  lirocar- 
deuse  et  très-bien  et  fort  à  propos,  et  très-belle  avec 
cela.  Quand  l’iieure  de  sa  mort  fut  venue,  elle  fit  venir 
à  soy  son  vallet  (ainsi  que  les  filles  de  la  Cour  en  ont 
cbacune  le  leur),  et  s’appelloit  Julien;  qui  jouoit  très- 
bien  du  violon  :  «  Julien,  luy  dit-elle,  prenez  vostre 
«  violon  et  sonncz-inoy  tousjours,  jusques  à  ce  que  me 
K  voyez  morte  (car  je  m’y  eu  vois),  la  défaltte  des  Suis- 
«  ses,  et  le  mieux  que  vous  pourrez  :  et  quand  vous 
«  serez  sur  le  mot,  tout  est  perdu ,  sonnez-le  par  qua-’ 
«  tre  ou  cinq  fois,  le  plus  piteusement  que  vous  pour- 
«  rez;  »  ce  que  fit  rautre,  et  elle-mesnie  luy  aidoit  de 
la  voix  :  et  quand  ce  vint  à  tout  est  perdu,  elle  le  ré¬ 
cita  par  deux  fois;  et  se  tournant  de  Tauti’e .costé  du 
chevet,  elle  dit  à  ses  compagnes  :  «  Tout  est  perdu  à 
«  ce  coup,  et  à  bon  escient;  »  et  ainsi  décéda/  Voilà 
une  mort  joyeuse  et  plaisante.  Je  tiens  ce.  conte  dtî^ 
deux  de  ses  compagnes  dignes  de  foy ,  qui  virent  joiier 
le  niystere. 

S’il  y  a  ainsi  aucunes  femmes  qui  meurent  de  joye 
ou  joyeusement,  il  se  trouve  bien  des  hommes  qui  en 
ont  lait  de  mesiue;  comme  nous  lisons  de  ce  grand  pape 
Leon,  qui  mourut  de  joye  et  liesse,  quand  il  vit  nous 
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autres  Français  chasses  clu  tout  hors  de  î’Estat.de  Mi- 
ian,  tant  iï  nous  portoit  de  haine. 

—  Feu  M.  le  grand  •‘prieur  de  Lorraine  prit  une  fois 
envie  d  envoyer  en  course  vers  le  Levant  deux  dé  scs' 

a 

galleres  sous  la  charge  du  ca^iitaine  Beaulieu,  Fun  de 
ses  lieutenans,  dortt  je  parle  ailleurs.  Ce  Beaulieu  y  alla 
fort  bien,  carilestoit  braveet  vaillant:  quand  il  fut  vers 
l’Archipelage,  il  rencontra  une  grande  nau  vénitienne 
bien  armée  et  bien  riche  :  il  la  commença  a  la  canon ner; 
mais  la  nau  luy  rendit  bien  sa  salue  ;  car  de  la  pre¬ 
mière  volée  elle  luy  empoita  deux  de  ses  bancs  avec 
leurs  forçats  tout  net,  et  son  Heuienant,  qui  s’appeloit 
le  capitaine  Panier,  bon  compagnon,  qui  pourtant  eut 
le  loisir  dé  dire  ce  seul  mot,  et  puis  mourir  :  «  Adieu 
«  paniers,  vendanges  sont  faîtes.  »  Sa  mort  fut  plaisanté 
par  ce  bon-mot.  Ce  fut  à  M.  de  Beaulieu  à  se  retirer, 
car  cette  nau  estoit  pour  luy  invincible. 

—  La  première  année  que  le  roy  Charles  neufiesme 
fut  roy,  lors  de  l’édit  de  juillet,  qui  se  tenoit  aux  faux 
de  Saint-Germain,  nous  vismes  pendre  un  enfant  de  la 
matte  là  mesrae,  qui  avoit  dérobé  six  vaissellés  d’ar¬ 
gent  de  la  cuisine  de  M.  le  prince  de  La  Boclie-sur- 
Yon-  Quand  il  fut  sur  l’eschelle,  il  pria  le  bourreau 
de  luy  donner  un  peu  de  tems  de  parler,  et  se  mit  sur 
le  deris  en  remonstrant  au  peuple  qu’on  le  faisoit  mou¬ 
rir  à-tort:  «  car ,  disoit-il ,  je  n’ay  point  jamais  exercé 
«  mes  larcins  sur  de  pauvres  gens,  gueux  et  malîotnis, 

«  mais  sur  les  princes  et  les  grands,  qui  sont  plus 
<(  grands  larrons  que  nous  et  qui  nous  pillent  tous  les 
(c  jours;  et  n’est  que  bien  fait  de  rej>eter  d’eux  ce  qu’ils 
«  nous  derrobent  et  nous  prennent,  n  Tant  d’autres 
sornettes  plaisantes,  dit-il,  qui  seroient  superflues  de 
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raconler,  si -non  que  le  prestre  qui  estuit  monté  sur 
le,hüut  de  rescliclle  avec  luy,  et  s’estoit  touime'  vers- le 
peuple,  Qomme  on  void,  il  luy  escria:  «  Messieurs,  ce 
K  pauvre  patient  se  recommande  a  vos  bonnes  prières  ; 

K  nous  dirons  tous  pour  luy  et  son  auie  un  Pater  noster  ' 
«  et  un  Ave  Maria  ^  et  chanterons  Salve,  »  et  que 
le  peuple  luy  respondoit,  ledit  patient  baissa  la  teste,  et 
regardant  ledit  prestre,  commença  à  brailler  comme 
un  veau  ët  se  moqua  du  prestre  fort  plaisamment,  puis 
luy  donna  du  pied  et  l’envoya  du  haut  de  reschelleen 
bas,  si  grand  sault  qu’il  s’en  rompit  une  jambe.  «  Ali  ! 

«  monsieur  le  prestre,  par  Dieu,  dit-il,  je  sçavois  bien 
<c  (lue  je  vous  deslogerois  de-là.  Il  en  a,  le  gallant,  » 
l’oyant  plaindre,  et  se  mit  à  rire  à  belle  gorge  déployée , 
et  puis  luy-niesme  se  jetta  au  vent-  Je  vous  jure  qu’à 
la  Cour  on  rit  bien  de  ce  trait,  bien  que  le  pauvre 
prestre  se  fust  fait  grand  mal.  Voilà  une  mort  certes 
non  gui  ères  triste. 

FeuM,  d’Estampes  avoit  un  fou  qui  s’appeloit  Colin,, 
fort  plaisant.  Quand  sa  mort  s^approclia,  M.  d’Estampes 
demanda  comment  se  portoit  Colin.  On  luy  dit  ;  Fau- 
«  vreinent,  monsieur;  il  s’en  va  mourir,  car  il  ne  veut 
«  rien  prendre.  Tenez ,  dît  M,  d’Eslampes,  qui  lors 
«  estoit  à  table,  portez-luy  ce  potage,  et  dites-luy  que, 

«  s’il  ne  prend  quelque  chose  pour  l’amour  de  moi, 

K  que  je  ne  raimeray  jamais,  car  on  m’a  dit  qu’il  ne 
«  veut  rien  prendre.  »  L’on  fit  l’ambassade  à  Colin , 
qui,  ayant  la  mort  entre  les  dents,  fit  response  :  Et 
«  qui  sont-ils  ceux-là  qui  ont  dit  à  Monsieur  que 
«  je  ne  voulois  rien  prendre?  »  Et  estant  en  tourné 
d’un  million  de  mouches  (  car  c’estoit  en  esté  il 
se  mit  à  joiier  de  la  main  à  l’entour  d’elles,  comme 
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l’on  voit  les  pages  et  laquais  et  autres  jeunes  enfans 
après  elles;  et  en  ayant  pris  deux  au  coup,  en  faisant  le 
petit  tour  de  la^inain  qu’on  se  peut  mieux  représenter 
que  l’escnre,  «  Dittes  à  Monsieur,  dit*il,  voilà  quej’ay 
«  pris  poiir.ràmonr  de  luy,  et  que  je  m’en  vais  au 
«  royaume ‘des  luouclies  :  »  Et  se  tournant  de  l’autre 
çosté,  le  gallant  trespassa. 

Sur  ce  j’ay  ouy  dire  à  aucuns  pliilosophes,  que  vo¬ 
lontiers  aucunes  personnes  se  souviennent  à  leur  tres- 
.pas  des  choses  qu’ils  ont  plus  aimées,  et  les  recordent, 
comme*  les  gentilshommes,  les  gens  de  guerre,  les 
chasseurs  et  lesarfeisMns,hrefde  tous  quasi  en  leur  pro- 
l’ession  mourants  ils  en  Causent  quelque  mot:  cela  s’est 
veu  et  se  voit  souvent. 

* 

Les  femmes  de  mesme  en  disent  aussi  quelque  ra- 
tellée,  jusques  aux  putains;  ainsi  que  j’ay  ouy  parler 
d’une  dame  d’assez  bonne  qualité,  qui  à  sa  mort 
triompha  de  débagouler  de  ses  amours,  paillardises 
et  gentillesses  passées  :  si -bien  qu’elle  en  dit  plus  que 
le  monde  n’en  sçavoit,  bien  qu’on  la  soupçonnast  fort 
putain.  Possible  poiivoit-elle  faire  cette  descouverte, 
ou  en  resvant,  ou  que  la  vérité,  qui  ne  se  peut  céler , 
l’y  contraignist ,  ou  qu’elle  voulust  en  descliarger  sa 
conscience,  comme  de  vray  en  saine  conscience  et  re¬ 
pentance.  Elle  en  confessa  aucuns  en  demandant  par¬ 
don,  et  les  espécifioit  et  cottoit  en  marge  que  l’on  y 
voyoit  tout  à  clair.  «  Vrayment,  ce  dit  quelqu’un,  elle 
«  estoit  bien  à  loisir  d’aller  sur  cette  heure  nettoyer  sa 
«  conscience  d’un  tel  ballay  d’escandale,  par  si  grande 
«  spéciautéi  » 

—  J’ay  ouy  parler  d’une  dame  qui,  fortsujette  à  songer 
et  resver  toutes  les  nuits,  qu’elle  disoit  la  nuict  tout  ce 
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qu’elle  faisoit  le  jour;  si  liien  qu’elle-mesme  s’escan- 
dalisaà  rendrüitde  sonmary,qui  se  mit  à  Touyi  parler, 
gazouiller  et  prendre  pied  à  ses  songes  et  resveries,  dont 
après  mal  en  prit  à  elle. 

Il  n’y  a  pas  long-temps  qu’un  gentilhomme  de  par  le 
monde,  en  une  province  que  je  ne  nommeray  point,  en 
mourant  en  fit  de  mesme,  et  publia  ses  amours  et  pail¬ 
lardises,  et  spécifia  les  dames  et  damoiselles  avec  les¬ 
quelles  il  avoït  eu  à  faire ,  et  en  quels  lieux  et  rendez- 
vous,  et  de  quelles  façons,  dont  il  s’en  confessoit  tout  haut, 
et  en  demandoit  pardon  à  Dieu  devant  tout  le  monde. 
CeLtuy-là  faisoit  pis  que  la  femme,  car  elle  ne  faisoit 
que  s’escandaliscr,  et  le  dit  gentilhomme  escandalisoit 
plusieurs  femmes.  Voilà  de  bons  gallants  et  gallantcs  ! 

—  On  dit  que  les  avari lieux  et  avaritieuses  ont  aussi 
cette  humeur  de  songer  fort  à  leui*  mort  en  leurs  ti  é- 
soi's  d’escus ,  les  ayant  tousjours  en  la  bouche.  Il  y 
a  environ  quarante  ans  qu’une  dame  de  Morteinar, 
l’une  des  plus  riches  dames  du  Poictou,  et  des  plus  pé- 
ciuiieuses,  et  après  venant  à  mourir,  ne  songeant  qu’à 
ses  escns  qui  estoîent  en  son  cabinet,  et  tant  qu’elle 
fut  malade  se  levoit  vingt  fois  le  jour  à  aller  voir  son 
trésor.  Enfin,  s’approchant  fort  de  la  mort,  et  que  le 
prestre  l’exhortoit  fort  à  la  vie  éternelle,  elle  ne  disoit 
autre  chose  et  ne  respondoit  que  :  «  Donnez-moy  ma 
«  cotte ,  donnez-moy  ma  cotte  ;  les  meschans  me  des- 
«  robbent;  »  ne  songeant  qu’à  se  lever  pour  aller  voir 
son  caliiiict,  comme  elle  faisoit  les  efforts,  si  elle  eusl 
pu  la  bonne  dame;  et  ainsi  elle  mourut. 

Je  me  suis  sur  la  fin  un  peu  entrelassé  de  mon  pré* 
mier  discours;  mais  prenez  le  cas  qu’après  la  mora¬ 
lité  et  la  tragédie  vient  la  farce.  Sur  ce  je  fais  fin. 


m  wmmf 


DISCOURS  SEPTIEME. 
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Sur  ce  qu’il  ne  faut  jamais  parler  mal  des  dames,  ct  de  la 

conséquence  qui  en  vient. 


Un  point  y  a-t*il  à  noter  en  ces  belles  et  honnestes  dames 


qui  font  l’amoui',  et  qui,  quelques  esbats  qu’elles  se 
donnent,  ne  veulent  estre^olfensées  uy  escandalisees  des 
paroles  de  personne;  et  qui  les  offensent,  s’en  sçavent 


bien  revancher,  ou  tost  ou  tard  :  bref,  elles  le  veulent 


bien  faire,  uiais  non  pas  qu’on  en  parle.  Aussi  certes 
n’est-il  pas  beau  d'escandaliser  une  bonneste  dame  ny 


la  divulguer;  car  qu’ont  à  faire  plusieurs  personnes,  si 
ÆÜes  se  contentent  et  leurs  amoureux  aussi  ? 

Nos  cours  de  France,  aucùnes,  et  inesme  les  der- 
nieres,  ont  esté  fort  sujettes  à  blasonner  de  ces  bon- 
nestes  dames;  et  ay  veu  le  temps  qu’il  n’estoit  pas  gai-  • 
lant  homme  qui  ne  controiivast  quelque  faux  dire  contre  . 
ces  dames,  ou  bien  qui  n’en  rapportast  quelque  vray  : 
à  quoy  il  y  a  un  très-grand  blasine;  car  on  ne  doit  ja¬ 


mais  offenser  d’honneur  des  dames,  et  surtout  les 


grandes.  Je.  parle  autant  de  ceux  qui  en  reçoivent  des 
jouissances,  comme  de  ceux  qui  ne  peuvent  taster  de 
la.  venaison  et  la  descrient. 

Nos  cours dernieres  de  nosroys,  comme  j’ay  dit,  ont 


esté  fort  sujettes  à  ces  médisances  et  pasquins,  Jiien 
différentes  à  celles  .de  nos  autres  roys  leurs  pi  écléces- 
seurs,  fors  celle  du  roy  Louis  XI,  ce  bon  rompu,  du¬ 


quel  on  dit  que  la  pluspart  du  temps  il  mangeoit  en 


commun,  à  pleine  sale,  avec  force  geiitilshommes  de 


ses  plus  privez,  et  autres  et  tout;  et  celuy  qui  luy  fai- 
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soit  le  meilleur  et  plus  lascif  conte  des  dames  de  joye, 
il  estoit  le  mieux  venu  et  festoye  ;  et  luy-mesnie  ne 
s’espc'irgnoit  à  en  faire ,  car  il  s’en  enqueroit  fort ,  et  en 
voiiloit  souvent  sçavoir,  et  puis  en  faîsoit  part  aux 
autres,  et  publiquement  (0.  Cestoit  bien  un  scandale 
grand  que  celuy-Ià.  Il  avoit  très-mauvaise  opinion  des 
femmes,  et  ne  les  croyoit  toutes  chastes.  Quand  il  con¬ 
via  le  roy  d’Angleterre  de  venir  à  Paris  faire  bonne 
chère,  et  qu’il  fut  pris  an  mot,  il  s’en* repentit  aussi- 
tost,  et  trouva  un  alibi  pour  l'ompre  le  coup.  ti  Ah  ! 
«  pasque  Dieu!  ce  dit-il,  je  ne  veux  pas  qu’il  y  vienne; 
«  il  y  trouveroit  quelque  petite  affettée  et  saffrette  de 
«  laquelle  il  s’amoiiracheroit ,  et  elle  liiy  ferait  venir 
«  le  goust  d’y  demeurer  plus  long-temps  et  d’y  venir 
ce  plus  spuvent  que  je  ne  voudrois.  » 


(0  Louis  XI  passe  geULTatèmeul ,  non-seulement  pour  avoir  raconté 
beaucoup  de  contes ,  avec  tout  ce  y  avoit  de  jeunes  seigneurs  à 
la  Cour  de  Philippe  le  Bon^  duc  de  Bourgogne  »  où  il  sMtoit  réfugié  étant 
Dauphin,  mais  meme  pour  avoir  pris  soin  de  faire  recueillir  etde  publier 
ensuite,  dans  le  même  ordre  où  nous  l’avom^  le  recueil  intitulé  :  Cent 
Dfoui^elles  nouî^elles^  Itquel  ensoy  contient  cent  chapitres  ou  histoires^ 
composées  où  récMes  par  nom^elles  gens  depuis  naguère  s, ^  et  ceîa  se 
trouve  confirme  par  ces  mots  de  rancienne  préface  ou  avertissement. 


qui  pareil  avoir  été  fait  dp  son  temps  :  «  Et  notez  que  par  toutes  ies 
«  JYouuelies  où  il  est  dit  par  monseigneur ,  ÏL  est  entendu  monseigneur 
«  le  Dauphin ,  lequel  depuis  a  succédé  à  la  couçjiine  et  est  le  roy  Louis  XI  j 
«  car  il  estoit  torses  pays  du  duc  de  Bourgogne,  wMais  comme  il  est  bien 
certain  que  ce  priiuÆnese  retita  en  Brabant  qu'àla  fin  de  l’année  1 456  , 
et  ne  rentra  en  France  qu’en  août  absolument  impossible  que 


ce  requeil  ait  paru  en  France  vers  l’an.  i455,  comme  on  le  débite  in^ 
cou sidércment  dans  la  préface  de  ses  nouyelles-é^iticms.  On  en  a  deux 
anciennes  :  l’une  de  Paris;  âa  i486, in-fûlîo; l’autre  encore  de  Paris, 
chez  la  veuve  de  Johan  Treperel,  sans  date,  aussi  in-folio;  et  deux  nou¬ 
velles,  accompagnées  de  mauvaises  figures,  et  imprimées  à  Cologne, 
«beï  Pierre  Gaillard ,  en  j^oi  et  eu  deux  volumes  in-8",  (S*) 
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i 

Il  eut  pourtant  très-bonne  opinion  de  sa  femme, 
-cjui  estoit  sage  et  vertueuse  ;  aussi  la  luy  faloit-  ii  telle ,  \ 

car,  estant  ombrageux  et  soupçonneux  prince  s’il  en  j 
fut  onCj.il  luy  eust  bientost  fait  passer  le  pas  des  j 
autres  :  et  quand  il  mourut ,  il  commanda  à  son  fils 
d’aimer  et  honorer  fort  sa  mere,  mais  non  de  se  gou¬ 
verner  par  elle  ;  «  non  quelle  ne  fust  fort  sage  et 
«  chaste,  dit-il,  mais  qu’elle  estoit  plus  bourguignone 
<t  que  française.  »  Aussi  ne  raima-t-îl  jamais  que  pour 
én  avoir  lignée,  et,  quand  il  en.  eust-^  il  n’en  faisoit 
guieres  de  cas  :  il  la  tenoit  au  chasteau  d’Amboise 

‘  I 

comme  une  simple  dame ,  portant  fort  petit  estât  et 

aussi  mal  habillée  que  simple  damoiselle;  et  la  laissoit  ^ 

■ 

là  avec  petite  cour  à  faire  ses  prières,  et  luy  s’alloit  pour- 

mener  et  donner  du  bontemps.  D’ailleurs  je  vous  laisse 

* 

à  penser,  puisque  le  Roy  avpit  opinion  telle  des 
dames  et  s’en  plaisoît  à  mal  dire  ,  comment  elles  es- 
toîent  repassées  parmy  toutes  les  bouches  de  la  Cour  j 
non  qu’il  leur  voulust  mal  autrement  pour  ainsi  s’es- 
battre ,  ny  qu’il  les  voulust  rejn^imer  rien  de  leurs  i 
jeux,  comme  j’ay  veii  aucuns;  mais  son  plus  grand 
plaisir  estoit  déridés  gaudir ;  si  bien  que  ces  pauvres 
femmes  ,  pressées  de  tel  hast  de  médisances  ,  ne 
pouvoient  liien  si  souvent  hausser  la  eroupiere  si  li¬ 
brement  comme  elles  eussent  voulu.  Et  toutesfois  le 

« 

putanisme  régna  fort  de.  son  temps,  car  le  Roy  luy- 
mesme  aidoit  fort  à  le  faire  et  le  maintenir  avec  les 
gentils-hommes  de  sa  Cour;  etpuis  c’estoit  àqui  mieux 
en  riroit ,  soit  en  public  ou  en  cachette ,  et  qui  en  fe- 
roit  de  meilleurs  contes  de  leurs  lascivetez  et  de  leurs 
tordions  (  ainsi  parloit-  U  )  et  de  leur  gaillardise.  Il 
est  vray  que  l’on  couvroit  le  nom  des  grandes,  que 
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l’on  ne  jugeoit  que  par  apparences  et  conjectures  ;  je 
croy  qu'elles  avoieiit  meilleur  temps  que  plusieurs  que 
j’ay  veu  du  régné  du  feu  roy,  qui  les  tançoit  et  censu- 
roit,  et  reprimoit  estrangement.  Voilà  ce  que  j  ay  ouy 
dire  de  ce  bon  roy  à  d’aucuns  anciens. 

Or  le  roy  Charles  Imistiesme  son  fils ,  qui  luy  suc¬ 
céda  ,  ne  fut  de  cette  cqmplexion  ;  car  on  dît  de  luy 
que  c’a  esté  le  plus  sobre  et  honneste  rôy  en  paroles 
que  l’on  vid  jamais,  et  n’a  jamais  offensé  ny  homme 
ny  femme  de  la  moindre  parole  du  monde.  Je  vous 
laisse  donc  à  penser  si  les  belles  dames  de  son  régné  , 
et  qui  se  resjoüissoient,  n’avoient  pas  bon  temps.  Aussi 
les  aima-il  fort  et  les  servit  bien,  voire  trop;  car,  tour¬ 
nant  de  son  voyage  de  Naples  tres-Victorieux  et  glo¬ 
rieux  ,  il  s’amusa  si  fort  à  les  servir ,  caresser,  et  leur 
« 

donner  tant  de  plaisirs  a  Lyon  par  les  beaux  combats 
et  tournois  qu’il  fit  pour  ram'oivr  d’elles,  que,  ne  se 
souvenant  point  des  siens  qu’il  avoit  laissés  en  ce 
royaume,  les  laissa  perdre,  et  villes  et  royaume  et 
chasteaux  qui  tenoient encore  et  luy  tendoient  les  bras 
pour  avoir  seepurs.  On  dit  aussi  que  les  dames  furent 
cause  de  sa  mort,  auxquelles,  pour  s’estre  trop  aban¬ 
donné,  luy  qui  estoit  de  fort  debile  compléxion,  s’y 
énerva  et  débilita  tant  que  cela  luy  aida  à  mourir. 

—  Le  roy  Louis  douzies me  fut  fort  respectueux  aux 

dames;  car,  comme  j’ay  dit  âilleurs,  il  pardonnoit  à 

tous  les  comédians  de  son  royaume,  comme  escoliers 

et  clercs  de  palais  en  leurs  basoches,  de  quiconque  ils 

parleroieiït,  fors  de  la  reyne  sa  femme  et  de  ses  dames 

et  damoiselles ,  encor  qu'il  fust  bon  compagnon  en 

son  temps  et  qu’il  aimast  bien  les  dames  autant  que 

les  attires  ,  tenant  en  cela ,  mais  non  de  la  mauvaise 

3',. 
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langue  ,  ny  de  la  grande  pre'somption  ,  ny  vanterie  du 
duc  Loüis  d’Orléans,  son  ayeul  :  aussi  cela  luy  coûta- 
t-il  la  vie,  car  s^sfant  une  fois  vanté  tout  haut,  en 
un  banquet  où  estoit  le  duc  Jean  de  Bourgogne  son 
cousin,  qu’il  avoit  en  son  cabinet  le  pourtralt  des  plus 
belles  dames  dont  il  avoit  joüy,  par  cas  fortuit,  un 
jour  le  duc  Jean  entra  dans  ce  cabinet;  la  première 
dame  qu’il  voit  pourtraitte  et  se  présente  du  premier 
aspect  h  ses  yeux,  ce  fut  sa  noble  dame  espouse,  qu’on 
tenoit  de  ce  temps-là  très-belle  :  elle  s’appeloit  IVlar- 
gueritte,  fdle  d’Albert  dé  Bavière,  comte  de  Haynault 
et  de  Zelande.  Qui  hit  eslmby  ?  ce  fut  le  bon  espoux  : 
pensez  qne  tout  bas  il  dit  ce  mot  :  «  Ali!  j’en  ay.  »  Et 
ne  faisant  cas  de  la  puce  qui  le  piquoit  autrement,  dis¬ 
simula  tout,  et,  en  couvant  vengeance,  le  querella 
pour  la  régence  et  administration  du  royaume;  et  co¬ 
lorant  son  mal  sur  ce  sujet  et  non  sur  sa  femme,  le  fil 
assassiner  à  la  porte  Barbette  à  Paris ,  et  sa  femme  pre¬ 
mière  morte  ,  pensez  de  poison  ;  et  après  la  vache 


morte,  espousa  en  secondes  noces  la  fille  de  Louis 
troisiesme  ,  duc  de  Bouillon.  PossiWe  lgà’il  n’empira 
le  marché  ;  car  à  tels  gens  sujects  aux  cornes  ils  ont 
beau  changer  de  chambre  et  de  repaires,  ils  y  en  trou¬ 
vent  tousjours. 

Ce  duc  en  cela  fit  très-sagement  de  se  vanger  de  son 
adultéré  sans  s’escaiidaliser  ny  luy  ny  sa  femme;  qui 
fut  à  luy  une  tressage  dissimulation.  Aussi  ay-je  ouy 
dire  à  un  très-grand  capitaine  qu’il  y  a  trois  choses 
lesquelles  l’homme  sage  ne  doit  jamais  publier  s’il  en 
est  offensé,  et  en  doit  taire  le  sujet,  et  plustost  en  in¬ 
venter  un  antre  nouveau  pour  en  avoir  le  coml)at  et 
la  vengeance,  si  ce  n’est  que  la  chose  fust  si  évidente 
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et  claire  devant  plnsieui  s,  qu’uutrenieiit  iJ  ne  se  pust 
desdire. 

* 

L’une  est  quand  on  reproche  à  un  autre  qu’ii  est 
cocu  et  sa  feuime  publique;  l’autre,  quand  on  le 

taxe  de  h . et  sodomie;  la  troisiesme,  quand 

on  luy  met  à  sus  qu’il  est  un  poltron,  et  qu’il  a  fuy 
vilainement  d’un  coinbat  ou  d’une  bataille.  Ces  trois 
choses,  disoit  ce  grand  capitaine,  sont  fort  escandale uses 
quand  on  en  publie  le  sujet  de  laquelle  on  combat,  et 
pense-t-on  quelquesfois  s’en  bien  nettoyer  que  l’on 
s’en  sallist  villainement;  et  le  sujet  en  estant  publié 
escandalise  fort,  et  tant  plus  il  est  remué,  tant  plus  mal 
il  sent,  ny  plus  ny  moins  qu’une  grande  puanteur 
quand  plus  on  la  remue.  Voilà  pdurquoy  qui  peut  avec 
son  honneur  caler  c’est  le  meilleur,  et  cxcogitcr  et 
tenter  un  nouveau  sujet  pour  avoir  raison  du  vieux; 
et  telles  ofienses,  le  plus  tard  que  l’on  peut,  ne  se  doi¬ 
vent  jamais  mettre  en  cause,  contestation  ny  combat. 
Force  exemples allcguerois-je pour  ce  fait;  maisilm’in- 
commoderoit  et  allongeroit  par  trop  mon  discours. 

Voilà  pourquoy  ce  duc  Jean  fut  très-sage  de  dissi¬ 
muler  et  cacher  ses  cornes,  et  se  revanger  d’ailleurs 
sur  son  cousin  qui  l’avoit  hony;  encor  s’en  mocqu oit-il 
et  le  faisoit  entendre  :  dont  il  ne  faut  point  douter 
que  telle  dérision  et  escandale  ne  luy  louchast  autant 
an  cœur  que  son  ambition ,  et  luy  fît  faire  ce  coup  en 
fort  haljile  et  sage  mondain. 

—  Or,  pour  retourner  de*là  où  j’estois  demeuré,  le 
roy  Fi'ançois  ,  qui  a  bien  aimé  les  dames,  et  encor  qu’il 
eust  opinion  qu’elles  fussent  fort  inconstantes  et  va- 
rialdes,  comme  j’ay  dit  ailleurs,  ne  voulut  point  qu’on 
en  inédist  en  sa  cour,  et  voulut  fort  qu’on  leur  por- 
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tast  un  grand  honneur  et  respect.  J’ay  oiiy  raconter 

qu’une  ibis,  luy  passant  son  caresme  à  Meudon  près 

»  ^ 

Paris,  il  y  eut  un  sien  gentil-homme  servant,  qui  .s’ap- 
pelloit  Busambourg  de  Xaintonge,  lequel  servant  le 
Roy  de  la  viande,  dont  il  avoit  dispense,  le  Roy  luy 
commanda  de  porter  le  reste,  comme  l’on  void  quel- 
t[uesfois  à  la  Cour,  aux  dames  de  la  petite  bande,  que 
je  ne  veux  nommer,  de  peur  d’escandale.  Ce  gentil¬ 
homme  se  mit  à  dire,  parmy  ses  compagnons  et  autres 
de  la  Cour,  que  ces  dames  ne  se  contentoient  pas  de 
manger  de  la  chair  crue  en  caresme,  mais  en  maii- 
geoient  de  la  cuitte,  et  leur  benoist  saoul.  Les  dames 
le  sceurent,  qui  s’en  plaignirent  aussi-tost  au  Boy,  qui 
entra  en  si  grande  coliere,  qu’à  l’instant  il  commanda 
aux  archers  de  la  garde  de  son  bostel  de  l’aller 
prendre  et  pendre  sans  autre  delay.  Par  cas  ce  pau¬ 
vre  gentil -homme  en  sceut  le  vent  par  quelqu’un  de 
ses  amis,  qui  évada  et  se  sauva  bravement  ;  que  s’il 
eust  esté  pris,  pour  le  seur  il  estoit  pendu, encor  qu’il 
fust  gentil -homme  de  bonne  part,  tant  on  vid  le  Roy 
cette  fois  eh  coliere,  ny  faire  plus  de  jurement.  Je  tiens 
ce  conte  d’une  personne  d’honneur  qui  y  estoit,  et  lors 
le  Roy  dit  tout  haut  que  quiconque  touclieroit  à  riion- 
néur  des  dames,  sans  remission  il  seroit  pendu. 

—  Un  peu  auparavant,  le  pape  Paul  Farnèse  estant 
vénu  à  Nice,  le  Roy  le  visitant  en  toute  sa  Cour,  et  de 
seigneurs  et  dames,  il  y  en  eut  quelques-unes,  qui  n’es- 
toient  pasdes  plus  laides,  qui  luy  allèrent  baiser  la  pan- 

4 

touile;  sur  quoy  un  gentil-liomme  se  mita  dire  ([u’elles 
estoient  allées  demander  à  Sa  Sainteté dispense  de  tester 
de  la  chair  crue'  sans  escandale  touteslbis  et  qualités 
qu’elles  voudraient.  Le  Roy  le  sceut  j  et  bien  servit  au 
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gentil-homme  de  se  sauver,  car  il  fust  este'  pendu,  tant 
pour  la  réverence  du  Pape  que  du  respect  des  dames. 

Ces  gentils-hommes  ne  furent  si  heureux  en  leurs 
rencontres  et  causeries  comme  feu  M.  d^ Albanie.  Lors' 
que  le  pape  Cle'ment  vint  à  Marseille  laire  les  nopces 
de  sa  niepce  avec  M.  d’Orléans,  il  y  eut  trois  dames, 
belles  et  honnestes  veufves,  lesquelles,  pour  les  dou¬ 
leurs,  ennuys  et  tristesses  qu’elles  avoient  de  l’absence 
et  des  plaisirs  passez  de  leurs  marys,  vindrent  si  bas  et 
si  fort  atténuées,  débiles  et  maladives,  qu’elles  priéient 
M.  d’Albanie,  son  parent,  qui  avoit  bonne  part  aux 
grâces  du  Pape,  de  luy  demander  dispense  pour  elles 
trois  de  manger  de  la  chair  les  jours  defl’endus.  Le  duc 
d’Albanie  leur  accorda,  èt  les  fit  venir  itn  jour  fort  fa- 

m 

miliérement  au  logis  du  Pape;  et  pour  ce  en  advertit 
leJRoy ,  et  qu’il  luy  en  donneroitdu  passe-temps,  et  luy 
ayant  découvert  la  baye.  Estant  toutes  trois  à  genoux 
devant  Sa  Sainteté,  M.  d’Albanie  commença  le  pre¬ 
mier ,  et  dit  assez  bas  en  italien ,  que  les  dames  ne  l’en- 
tendoient  point;  «  Pere  saint,  voilà  trois  dames  veufves, 
«  liclles  et  bien  honnestes,  comme  vous  voyez ^  les- 
«  quelles,  pour  la  révérence  qu’elles  portent  à  leurs 
«  maris  trèspassez,  et  à  l’amitié  des  enfans  qu’elles  ont 
«  eu  d’eux,  ne  veulent  pour  rien  du  monde  aller  aux  sc- 
«  condes  nopces ,  pour  faire  tort  à  leurs  maris  et  enfans  ; 
«  et,  parce  que  quelquesfois  elles  sont  tentées  des  ai- 

—  P 

«  gui  lions  de  la  chair,  elles  supplient- très-humblement 

•  7, 

«  V’ostre  Saintetédepouvoir avoirapprochedeshommes 
(t  hors  mari  âge,  si  etquantes  fois  qu’elles  seroient  en  cette 
«  tentation. — Comment,  dit  le  Pape,  mon  cousin  !  ce  se- 
«  roit  contre  les  commandemens  de  Dieu ,  dont  je  ne 
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4. 

«  puis  dispenser. — Les  voilà,  pere  saint,  disoit  le  duc,. 
«  s’il  vous  plaist  les  ouyr  parler.  »  Alors  l’iine  des 
trois,  prenant  la  parole,  dit  :  «  Pere  saint,  nous  avons 
«  prie  M.  d’Albanie  de  vous  faire  une  requeste  très- 
«  huml)le  pour  nous  autres  trois,  et  vous  remotistrer 
«  nos  fragilitez  et  débiles  complexions.  — Mes  filles, 
«  dit  le  Pape,  la  requeste  n’est  nullement  raisonnable, 
«  car  ce  seroit  contre  les  commandemens  de  Dieu-  » 
Les  dites  veufves,  ignorantes  de  .ce  que  luy  avoit  dit 
M.  d’Albanie,  luy  répliquèrent:  «  Pere  saint,  au  moins 
ce  plaise  nous  en  donner  congé  trois  fois  de  lasepmaine, 
«  et  sans  escandale. —  Comment!  dit  le  Pape,  de  vous 
«  permettre  il  peccato  di  lussuria  je  me  damne- 
cf  rois  J  aussi  que  je  ne  le  puis  faire.  »  Les  dites  dames, 
connoissant  alors  qu’il  y  avoit  de  la  fourbe  et  raillerie, 
et  que  M.  d’Albanie  leur  en  avoit  donné  d’une,  dirent: 
«  Nous  ne  parlons  pas  de  cela,  pere  saint,  mais  nous 
«  demandons  permission  de  manger  de  la  chair  les  jours 
«  prohibés.  »  Là-dessus  le  duc  d’Alt>anie  leur  dit  :  «Je 
«  pensois,  mes  dames,  que  ce  fust  de  la  chair  vive.  » 
Le  pape  aussi-tost  entendit  la  raillerie,  et  se  prit  à  sou¬ 
rire,  disant  ;  «  Mon  cousin,  vous  avez  fait  rougir  ces 
«  honnestes  dames;  la  Pvcyne  s’en  faschera  quand  elle 
«  le  sçaura  :  «  laquelle  le  sceut  et  n’en  fit  autre  sem¬ 
blant,  mais  trouva  le  conte  bon  ;  et  le  Roy  puis  après 
en  rit  bien  fort  avec  le  Pape,  lequel,  après  leur  avoir 
donné  sa  bénédiction,  leur  octroya  le  congé  qu’elles 
demandoient,  et  s’en  allèrent  très-contentes. 

L’on  m’a  nommé  les  trois  dames  :  madame  de  Chas- 
teau-Briant  ou  madame  de  Canaples,  madame  de  Chas¬ 
te)  Le  péché  de  luxure. 


M, 


tillon,  et  madame  la  haillive  de  Caen,  tres-ljonnestes 
dames.  Je  tiens  ce  conte  des  anciens  de  la  Cour.(0. 

—  Mitdamed’üzez  fit  bien  niieuxdu  temps  que  le  pape 
Paul  troisiesme  vintà  Nice  voir  le  roy  François,  Klle  es¬ 


tant  madame  du  Bellay ,  et  qui  dès  sa  jeunesse  a  tousjours 
eu  de  plaisants  traits  et  dit  de  fort  bons  mots ,  un  jour, 
se  prosternant  devant  SalSainteté,  le  supplia  de  trois 
choses  :  l’une,  qti’il  luy  donnast  rabsohition,  d’autant 
que,  petite  garce,  fille  à  madame  la  régente,  et  qu’on  la 
rforntiioit  Tallàrd ,  elle  perdit  scs  ciseaux  en  faisant 
son  ouvrage  J  elle  fit  vœu  à  saint  Alivergot  de  Je  luy 
'Accomplir  si  elle  le^trouvoit,  ce  qu’elle  litj  mais  elle 
ne  l’accomplit,  ne  sçacliant  où  gisoit  son  corps  saint. 
L’autre  l’equeste  fut  qu’il  luy  doniïast  pardon  de  quoy, 
quand  le  pape  Clément  vint  ù  Marseille,  elle  estant 
fille  Tallard  encore,  elle  jjrit  ufi  de^ès  oreillers  en  sa 
ruelle  de  lit,*  et  s’en  torcha  le  devant  et  le  derrière, 


dont  après  Sa  Sainteté  reposa  dessus  son  digne  chef 
et  visage  et  bouche,  qui  le  baisa.  La  troisiesme,  qu’il 
excommuniast  le  sieur  de  Tays ,  par  ce  qu’elle  l’ai- 
moît  et  luy  ne  l’aimoit  point  ,'et  qu’il  est  maudit  et  est 
celuy  excommunié  qui  n’aime  point  s’il  est  aimé. 

Le  Pape,  estonné  de  ses  demandes,  et  s’estant  en- 
quis  au  Roy  qui  elle  estoit,  sceut  ses  causeries  et  en  rit 
son  saoul  avec  le  Roy. 

Je  ne  m’estonne  pas  si  depuis  elle  a  esté  huguenotte 
et  s’est  bien  mocqiiée  des  papes,  puis  que  de  si  bonne 
heure  elle  commendâ:  et  de  ce  temps,  toutes-fois,  tout 

(0  Ct  conte,  que  RrautÔme  dît  tenir  des  anciens  de  la  Cour ,  est  pris 
presque  mot  pour  mot  de  J*  Houchet,  dans  ses  Annales  iV Aquitaine , 
édit,  de  1644,  page  47^1  lïora  des  trois  dames  près,  qiii  est  appa- 
icmmeat  ce  qu’il  veut  dire  qu’il  Icnoit  de  boQ  lieu.  (L.  D.) 


J 
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a  esté  trouvé  bon  d’elle,  tant  ellé  avoit  bonne graceeii 
ses  traits  et  bons  mots. 

Or  ne  pensez  pas  que  ce  grand  roy  fust  si  alistraint 
et  si  réformé  au  respect  des  dames,  qu’il  n’en  aimast 
de  bons  contes  qu’on  luy  en  faisoit,  sans  aucun  escan- 
dale  pourtant  ny  descriement,  et  qu’il  n’en  fist  aussi^ 
mais;  comme  grand  roy  qu’il  estoit  et  bien  privilégié, 
il  ne  vouloit  pas  qu’un  chacun,  nyr  le  commun,  usast 
de  pareil  privilège  que  luy, 

i’ay  ouy  conter  à  aucuns  qu’il  vouloit  fort  que  les 
Iionnestes  gentils-hommes  de  sa  cour  ne  fussent  jamais 
sans  des  maistresses;  et  s’ils  n’en  faisoient  il  les  esti- 
moit  des  fatsetdes  sots  ;  et  bien  souvent  aux  uns  et  aux 
autres  leur  en  demandoit  les  noms,  et  promettoit  les  y 
servir  et  leur  en  dire  du  bien  ;  tant  il  estoit  bon  et  fa- 
inilier  r  et  souvent  aussi  quand  il  les  voyoit  en  grand 
arraisonnement  avec  leurs  maistresses,  il  les  venoit  ac- 

f  ^ 

coster  et  leur  demander  quels  lions  propos  iis  avoient 

avec  elles;  et  s’il  ne  les  trouvoit  bons,  il  les  corrigeoit 

» 

et  leur  en  apprenoit  d’autres.  A  ses  plus  familiers  il 
n’estoit  point  avare  ny  chiche  de  leur  en  dire  ny  dé¬ 
partir  de  ses  contes,  dont  j’en  aÿ  ouy  faire  un  plaisant 
qui  luy  advint,  puis  après  le  récita,  d’une  belle  jeune 
dame  venue  à  la  Cour,  laquelle,  pour  n’yestre  bien  ru¬ 
sée,  se  laissa  aller  fort  doucement  aux  persuasions  des 
grands,*  et  sur-tout  de  ce  grand  roy;  lequel  un  jour, 
ainsi  qu’il  voulut  planter  son  estendart  bien  arboré 
dans  son  fort,  elle  qui  avoit  ouy  dire,  et  qui  commen- 
çûit  desjà  à  le  voir,  que  quand  on  doniioit  quelque 
chose  au  Boy,  ou  <{ue  quand  on  le  prenait  de  luy  et 
qii’on  letouchoit,  le  faloit  premièrement  baiser,  ou  bien 
la  main,  pour  le  prendre  et  toucher;  elle-mesme,  sans 
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autre  cérémonie,  n'y  fallit  pas,  et,  baisant  très-humble¬ 
ment  la  main,  prit  l'estendart  cia  Roy  et  le  planta  dans 
le  fort  avec  une  très-grande  humilité;  puis  luy  demanda 
de  sang  froid  comment  il  vou loi t  qu’elle  le  seryist,  ou  en 
femme  de  bien  et  chaste ,  ou,  en  desbauchée.  Il  ne  faut 
point  douter  qu’il  luy  en  demandast  la  desbaucliée,  puis 

qu^encela  elle  y  estoit  plus  agréable  que  la  modeste  :  en 
■  # 

f|  U  oy  il  trouva  quelle  n’y  avoitperduson  temps,  etapi^es 
le  coup  et  avant,  et  tout;  puis  luy  faisoit  une  grande  ré¬ 
vérence  en  le  remerciant  Humblementde  l’honneur  qu’il 
luy  avoit  fait,  dont  ellen’cstoit  pas  digne,  en  luy  recom-  • 

b 

mandant  souvent  quelque  avancement  pdur  son  mary. 
J’ay  ouy  nommer  la  dame,  laquelle  depuis  n’a  esté  si 
sotte  comme  alors,  mais  bien  habile  et  bien  rusée. 

Ce  roy  n’enespargna  pas  le  conte,  qui  courut  à  plu¬ 
sieurs  oreilles.  Il  estoit  fort  curieux  de  scavoir  l’amour 

*  3  ■ 

et  des  uns  et  des  autres,  et  surtout  des  combats  amou¬ 
reux  ,  et  mesme  de  quels  beaux  airs  se  manioient  les 
dames  cjiiand  elles  estoient  en  leur  manege,  et  quelle 
contenance  et  posture  elles  y  tenoient ,  et  de  quelles 
paroles  elles  usoient  :  et  puis  en  rioit  à  pleine  gorge , 
et  après  en  defendoit  la  publication  et  l’escandaie,  et 
recomniandyit  le  secret  et  Thonneur.  ^  \ 


fl  avoit  pour  son  bon  second  ce  très-grand,  très- 
inagnlfic|ue  et  très-ül>éral  cardinal  de  Lorraine;  très- 
libéral  le  puis -je  appeller,  puis  qu’il  n’eut  son  pareil 
de  son  temps  ;  ses  despenses,  ses  dons,  gracieuse- 
tcz,  en  ont  fait  foy,  et  sur -tout  la  charité  envers 
les  pauvres.  11  portoit  ordinairement  une  grande  gi¬ 
becière,  cfue  son  valet -de -chambre  qui  luy  manioit 
son  argent  des  menus  plaisirs  ne  faiîloit  d’emplir,' tous 
les  matins,  de  trois  ou  t]uatre  cents  csciis;  et  tant  de 
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pauvres  qu’il  trouvoit  ilmettoitla  main  à  la  gibecière, 
et  ce  qu’il  eiVtiroit  sans  considération  il  le  dormoit,  et 
sans  rien  trier.  Ce  fut  de  luy  (|ue  dit- un  pauvre  aveugle, 
ainsi  qu’il  passoit  dans  Home  et  que  l’aumosne  luy  fut 
demandée .de.’luy,  il  luy  jetta  à  son  accoustumee  une 
grande  poignée  d’or,  et  en  s'escriant  tout  haut  en  ita¬ 
lien  ;  O  lu  sei  Christo^  b  veramente  el  cardinal*di 


Lorrena'j  c’est-à-dire  : 


«  Ou  tu  es  Christ,  ou  le  cardinal 


de  Lorraine.  »  S’il  estoit  aumosnier  et  charitable  en 

♦ 

cela,  il  estoit  bien  autant  libéral  es  autres  personnes, 
et  principalement  à  l’endroit  des  dames,  lesquelles  il 
attrapoit  aisément  par  cet  appât  j  car  l’argent  n’estoit 
en  si  grande  abondance  de.ee  temps  comme  il  est  au- 
jourd’huy  ;  et  pour  ce  en  estoient-elles  plus  friandes, 


et  des  bombances  aussi  et  des  parures. 

J’ay  ouy  conter  que  quand  il  arrivoit  à  la  Cour 
quelque  belle  lille  ou  dame  nouvelle  qui  fust  belle,  il 
la  vçnoit  aussi-tost  accoster,  et,  l’arrai sonnant,  il  disoit 

f 

qu’il  la  vouloit  dresser  de  sa  main.  Quel  dresseur!  Je 
croy  que  la  peine  n’estoit  pas  si  grande  comme  à 
dresser  quelque  poulain  sauvage.  Aussi  pour  lors  disoit- 
on  qu’il  n’y  avoit  guéres  de  dames  ou  filles  résidentes 
à  la  Cour  ou  fraischement  venues,  qui  ne, fussent  des- 
baucliées  ou  atrappées  par  son  avarice  et  par  la  lar¬ 
gesse  dudit  M.  le  cardinal;  et  peu  ou  nulles  sont-elles 
sorties  de  cette  cour  femmes  et  filles -de -bien..  Aussi 
voyoit-on  pour  lors  leurs  cofl’res  et  grandes  garderob- 
bes  plus  pleines  de  robbes,  de  cottes,  et  d’or  et  d’ar¬ 
gent  et*  de  soye,  que  ne  sont  aujourd’imy  celles  de 
nos  reynes  et  grandes  princesses  d’aujourd’hui.  J’en  ay 
fait  l’expérience  pour  l’avoir  veu  en  deux  ou  trois  qui 
avhient  gagné  tout  cela  pai'  leur  devant;  car  leurs 
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fieres,  meres  et  niarys  ne  leur  eussent  peu  donner 
en  si  grande  quantité. 

'ft 

Je  nie  fusse  bien  passé,  ce  dira  quelqu’un,  de  dire 
cecy  de  ce  grand  cardinal,  veu  son  honorable  habit 
et  révérendissinie  estât;  mais  son.roy  le  vouloit  ainsi  et 
y  prenqit  plaisir;  et  pour  complaire  à  son  roy  l’on 
est  dispensé  de  tout,  et  pour  faire  l’amour  et  d’autres 
choses ,  mais  qu’elles  ne  soient  point  mescliantes,  comme 
alors  d’aller  à  la  guerre,  à  ^  cliasse,  aux  danses,  aux, 
mascarades  et  autres  exercices;  aussi  qu’il  estoit  un 
homme  de  chair  comme  un  autre,  et  qu’il  avoit  plu¬ 
sieurs  grandes  vertus  et  perfections  qui  offusquoient 
cette  petite  imperfection,  si  imperfection  se  doit  appel- 
ler  faire  ramoiu'. 

J’ay  ouy  faire  un  conte  de,  luy  à  propos  du  respect 
deu  aux  dames  :  il  leur  en  portoît  de  son  naturel  beau¬ 
coup  :  mais  il  l’oublia,  et  non  sans  sujet,  à. l’endroit 
de  madame  la  duclicsse  de  Savoye ,  donne  Beatrix  de 
Portugal.  Luy,  passant  une  fois  par  le  Piedmont,  al¬ 
lant  à  Rome  pour  le  service  du  Uoy  sou  inaistre,  visita 
le  duc  et  la  dncliesse.  Après  avoir  assez  entretenu  M.  le 
duc,  il  s’en  alla  trouver  madame  la  duchesse  en  sa 
chambi'e  pour  la  saluer,  et  s’approchant  d’elle,  elle,  qui 
estoit  la  mesme  arrogance  du  monde,  luy  présenta  la 
main  pour  la  baiser.  M-  le  cardinal,  impatient  de  cet 
afi'ront,  s’approcha  pour  la  baiser,  à  la  bouche,  et  elle 
de  se  reculer.  Luy,  perdant  patience  et  s’approchant  de 
plus  près  encore  d’elle,  la  prend  par  la  teste,  et  en  dépit 
d’elle  la  baisa  deux  ou  trois  fois.  Et  quoy  quelle  en  fit 
ses  cris  et  exclamations,  à  la  portugaise  et  espagnole, 
si  fallut-il  qu’elle  passast  par-là.  «  Comment!  dit-il, 

«  est-ce  à  inoy  à  ((ui  il  faut  user  de  celte  mine  et  façon? 


54^  qu’il  NE  FAUTTARLEU  MAL  DES  DAMES, 

«  je  baise  bien  la  Reyne  ma  niaistresse',  qui  est  la  plus 
«  grande  reyne  du  monde,  et  vous  je  ne  vous  baiserois 
<f  pas,  qui  n’este*  qu’une  petite  duchesse  crottée  !  Et  si 
Cf  veux  que  vou&-rj|^chiés  que  j’ay  couché  avec  des 
K  dames  aussi  belles  et  d’aussi  bonne  ou  plus  grande 
Cf  maison  que  vous.J^  Possible  pouvoit-il  dire  vrai. 
Cette  princesse  eut  tort  de  tenir  cette  grandeur  à  l’en¬ 
droit  d’un  tel  prince  de  si  grande  *  maison ,  et  mesme 
cardinalr,  car  il  n’y  a  cardinal,  veu  ce  grand  rang 
d’Eglise  qu’ils  tiennent,  qui  ne  s’accompare  aux  plus 

K  ■ 

grands  princes  de' la  chrestienté,  M.  le  cardinal  aussi 
eut  tort  d’user  de  revanche  si  dure  -  mais  ib  est  bien 
fascheux  à  un  noble  et  généreux  cœur,  de  quelque 
profession  qu’il  soit,  d’endurer  un  affront. 

Le  cardinal  de  Granvelle  Ife  sceut  bien  faire  sentir 
au  comte  d’Egmont,  et  d’autrés  que  je  laisse  au  bout 
de  ma  pluriie ,  car  je  broüillerois  par  trop  mes  discours, 
auxquels  je  retourne;  et  le  reprens  au  feu  roy  Henry  ÏT , 
qui  a  esté  fort  respectueux-  aux  dames,  et  qu’il  servoit 
avec  de  grands  respects,  qui  detestoit  fort  les  calom¬ 
niateurs  de  l’honneur  des  dames  :  et  lorsqu’un  roy  sert 
telles  damfes,  de  tel  poids,  et  dè  telle  compléxion, 
mal-aisétnent  la  suite  de  la  Cour  ose  ouvrir  la  bouche 
pour  en  parlei'^ mal.  De  plus  la  Reyne-mere  y  tenoit 
fort  là  main  pour  soustenir'ses  dames  et  filles ,  et  le  bien 
faire  sentir  à  ces  détracteurs  et  pasquineur»,  quand  ils 
estôîent  une  fois  destouverts ,  encore  qu’elle-mesme  n’y 
ait  estéespargnée  non  plus  que  ses  dames;  mais  ne  s’en 
soucibit  pas  tant  d’elle  comme  des  autres,  d’autant, 
disoit-elle,  qu’elle  sentoit  son  ame  et  sa  conscience  pure 
et  nette,  qui  parloit  assez  pour »soy  :  et  la  pluspart  da 
temps  serioitetse  mocquoit  dé  ces  mesdisans  escrivains 
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et  pasquineurs.  «Laissez-les  tourmenter,  disoit- elle, 
«  et  prendre  de  la  peine  pour  rien  j  »  mais  quand  elle 
les  descouvroit  elle  leur  faisoit  bien  sentir. 

Il  escheut  a  Taisnee  Limeuil,  à  son  commencement 
qu’elle  vint  à  la  Cour,  de  faire  un  pasquin  (car  elle 
dîsoit  et  escrivoît  bien)  de  toute  la  Cour,  mais  non 
point  scandaleux  pourtant,  si -non  plaisant;  mais  as- 
seiirez-vous  quelle  la  repassa  par  le  foiiet  à  b  on  es¬ 
cient,  avec  deux  de  ses  compagnes  qui  en  estoient  de 
consente;  et  sans  qu’elle  avoit  cet  honneur  de  luy  ap¬ 
partenir,  à  cause  de  la  maison  de  Tliurenne,  alliée  à 
celle  de  Boulogne,  elle  Teust  chastiée  igiiominiéuse- 
ment  par  le  commandement  exprès  du  Roy,  qui  dé- 
testoit  estrangeinent  tels  escrits. 

— Je  me  souviens  qu’une  fois  le  sieur  de  Matha  ,  qui 
estoit  un  brave  et  vaillant  gentil fioiume  que  le  Roy 
aimoit,  et  estoit  parent  de  madame  de  Valentinôis;  il 
avoit  ordinairement  quelque  plaisante  querelle  contre 
les  dames  et  les  filles,  tant  il  estoit  fol.  Un  jour,  s’estant 
attaqué  à  une  de  la  Reynè,  il  y  en  avoit  une  qu’on 
nommoit  la  grande  Meray ,  qui  s’en  voulut  prendre 
pour  sa  compagne;  luy  ne  fit  que  simplement  res- 
pondre  :  «  Hh  !  je  ne  m’attaque  pas  à  vous,  Meray,  car 
«  vous  estes  ure  grande  coursiere  bardable.  »  Comme 
de  vray  c’estoit  la  plus  grande  fille  et  femme  que  je 
vis  jamais.  Elle  s’en  plaignit  à  la  Beyne  que  l’autre 
l’avoit  appellée  jument  et  coursiere  bardable  ..La  Beyne 
fut  en  telle  colere,  qu’il  fallust  que  Matha  vuidast 
de  la  Cour  pour  aucuns  jours,  quelque  faveur  qu’il 
eust  de  madame  de  Valentinôis  sa.  parente;  et  d’un 
mois  après  son  retour  n’entra  en  la  chambre  de  la 
Beyne  et  des  fdles. 
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Le  sieur  de  Gersay  fit  bien  pis  à  l’endroit  d’une  deà 
filles  de  la  Heyne  à  <|ui  il  vouloit  mal,  pour  s’en  ven- 
ger,  encore  que  la  parole  neluy  manquast  nullement; 
car  il  disoit  et  rencontroit  des  mieux,  mais  sur-tout 
quand  il  mesdisoit,  dont  il  eh  estoitle  maistre;  mais  la 

mesdisânee  estoit  lors  fort  défendue.  Un  jour  qu’elle 

■ 

estoit  à  Taprès-dinée  en  la  chambre  de  la  Reyne  avec 
ses  compagnes  et  gciitils-homn>ès,  comme  alors  la 
couslume  estoit  c{ii’on  ne  s’assioit  autrement  qu’en  terre 
quand  la  Reyne  y  estoit,  le  dit  sieur,  ayant  pris  eutreles 

a  al  ■ 

mains  des  pages  et  laquais  unec....  de  bclier  dont  ilss’en 
joüoient  à  la  basse-court  (elle  estoit  fort  gi’osse  et  en- 
liée  tout  bellement),  estant  qouché  près  d’elle,  la  coula 
entre  la  rol)be.et  la  juppe  de  ôette  fille,  et  si  doucement 
qu’elle  ne  s’en  advisa  jamais ,  si-non  que,  l9rs  que  la 
Reyne  sé vint  à  se  lever  de  sa  chaise  pour  aller  en  son 
cabinet,  ccRe  fille,  que  je- ne  nommeray,  se  vint  lever 
aussi-tost,  et  en  se  levant  tout  devant  la  Reyne,  pousse 
si  fort  cette. balle  luelllniere,  peine,  velue,  qu’elle  fit 
six  pu  sept  bonds  joyeux,  que  vous  eussiez  dit  qu’elle 
voulüit^dopiier  de  sqy-mesme  du  passe-temps  à  la  coin- 

■t. 

pagnie  sans  qu’il  luy  coustast  rien.  Qui  fut  estonnée? 

1  , 

ce  fut  la  fille  et  la  Reyne  aussi,  car c’estoit  en  belle  place 

m 

visible  sans  aucun  obstacle.  «  Nostre-Dame!  s’écria  la 
«  Reyne,  etqu’estcela,  m’amie,  et  que  voulez-vous  faire 
«  de  cela?  »  La  pauvre  fillç,  rougissant,  à  demy  esplorée, 
se  mit  4 .dire  qu’elle  ne  sçavoît  que  c’ estoit,  et  que 
c’estoit  quelqu’un  qui  luy, vouloit  mal  qui  luy  avoit 
fait  ce  mesebant  trait,  et  qu’elle  pensoit  que  ce  ne  fust 
autre  que  Gea^say.  Luy,  qui  en  avoit  véu  le  commence¬ 
ment  du  jeu  et  des  bonds,  avoit  passé  la  porte.  Ou  J’en- 
voya  quérir;  mais  il  ne  •voulut  jamais  venir,  voyant  la 


â 
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Reyne  si  colere,  et  niant  pourtant  le  tout  fort  ferme. 
Si  falut-il  que  pour  quelques  jours  il  fuyt  sa  colere  el- 
dii  Boy  aussi  :  et  sans  tju’il  estoit  un  des  plus  grands 
favoris  du  Boy-Dauphin  avec  Fontaine-Guerin,  il  eust 
etilé  en  peiue,  encore  que  rien  ne  se  prouvast  contre 
luy  ([ue  par  conjecture,  nouoljstaiit  que  le  Roy  et  ses 
courtisans  et  j>lusieurs  dames  ne  s’en  peussent  eiigarder 
d’en  rire,  ne  l’osant  pourtant  manifester,  voyant  la  C0“ 
lere  de  la  Reyne  :  car  c’ostoit  la  dame  du  monde  qui 
sçavoit  le  mieux  raJiroüer  et  estouner  les  personnes. 

— Dnhouneste  geutil-houuneetune  damoiselledela 

Cour  V  i  nd re  n  t  U  ne  fo is,  de  b  0  n  ne  a  uiitié  q u’ils  avoient  en- 

semble,  à  tomber  en  haine  et  querelle,  si-bien  que  la 

damoiselle  luy  dit  tout  haut  dans  la  chambre  de  la  Reyne 

estant  sur  ce  ddfdrent  ;  «  Laissez-moi,  autrement  je 

«  diray  ce  que  m’avez  dit.  »  Le  gentil-homme,  qui  luy 

avoit^  rappoï’te  quelque  chose  en  Hdélité  d’une  très- 

grande  dame,  et  craignant  que  mal  ne  luy  eu  adviiist, 

que  pour  le  moins  il  ne  fust  banny  de  la  Cour,  sans 

s’estonner  il  respondit  (car  il  disoit  très-bien  le  mot)  ; 

«  Si  vous  dites  ce  que  je  vous  ay  dit,  je  diray  ce  que 

■ 

«  je  vous  ay  fait.  >j  Qui  fust  estonnée?  ce  fust  la  fille  j 
toustefoîs  elle  respondit  ;  «  Que  m’avez-vous  fait?  » 
L’autre  respondit  :  «  Que  vous  ay-je  dit?  a  La  fille  par 
ap  rès  répliqué:  «  Je  sçay  bien  ce  que  vous  m’avez  dit;» 
l’autre  ;  «  Je  sçay  bien  ce  que  je  vous  ay  fait.  »  La  fille 
duplique  :  «Je  prouveray  fort  bien  ce  que  vous  m’avez 
«  dit  ;  »  l’autre  respondit  :  «  Je  prouveray  encore 
■«  mieux  ce  que  je  vous  ay  fait.  »  Enfin,  après  avoir 
demeuré  assez  de  temps  en  telles  contestations  par  dia¬ 
logues  et  répliqués  et  dupliques,  et  pareils  et  sembla- 

BRA.NTOME.  T-  7.  35 


r 


54.f>  WE  FAUT  PARLEK  MAU  DES  DAMES. 

i>les  mots,  s’en  séparèrent  par  ceux  et  celles  qui  se 
trouvèrent  là,  encore  qu’ils  en  tirassent  du  plaisir. 

Tel  débat  parvint  aux  oreilles  de  la  Keyne,  qui  eu 
lut  fort  en  colere ,  et  en  voulut  aussi-tost  sçavoir  les  pa¬ 
roles  de  l’un  et  les  faits  de  l’autre,  et  les  envoya  quérir. 
Mais  l’un  et  l’autre ,  voyant  que  cela  tireroit  a  consé¬ 
quence,  advisèrent  à  s’accorder  aussi-tost  ensemble,  et, 
comparoissant  devant  la  Reyne,  de  dire  que  ce  n’estoit 
qu’en  jeu  qu’ils  se  contestoient  ainsi,  et  que  le  gentil¬ 
homme  ne  luy  avoit  rien  dit,  ny  luy  rien  fait  à  elle. 
Ainsi  ils  payèrent  la  Reyne,  laquelle  pourtant  tança 
et  l>iasina  fort  le  gentil-homme,  d’autant  que  ses  pa¬ 
roles  estoient  par  trop  scandaleuses.  Le  gentil-homme 
me  jura  vingt  fois  que,  s’ils  ne  se  fussent  rapatries  et 
concertés  ensemble,  et  que  la  damoiselle  eust  descou¬ 
vert  les  paroles  qu’il  luy  avoit  dites,  qui  luy  tournoient 
à  grande  conséquence,  que  résolument  il  eust  main¬ 
tenu  son  dire  qu’il  luy  avoit  fait,  à  peine  qu’on  la  vi- 
sitast,  et  qu’on  ne  la  trouveroit  point  pucelle,  et  que 
c’estoit  luy  qui  i’avoit  dépucellée.  «  Ouy ,  lui  l  espon- 
«  dis-je  :  mais  si  on  l’eust  visitée  et  qu’on  l’eiist  trouvée 
«  pucelle,  car  elle  estoit  fille,  vous  fussiez  esté  perdu, 

«  et  vous  y  fust  allé  de  la  vie.  —  Hà  !  mort  Dieu  !  me 
«  respondit-il,  c’est  ce  que  j’eusse  voulu  le  plus  qu’on 
et  l’eust  visitée:  je  n’avois  point  peur  que  la  vie  y  eust 
t<  couru  ;  j’estois  bien  asseuré  de  mon  l)aston  ;  car  je 
«  sçavois  bien  qui  l’avoit  dépucellée,  et  qu’un  autre  y 
«  avoit  bien  passé,  mais  non  pas  moy,  dont  j’en  suis  très- 
«  bien  marry  ;  etla  trouvant  entamée  et  tracée,  elle  es- 
«  toit  perdueetmoy  vengé,  et  elle  scandalisée.  Je  fusse 
K  esté  quitte  pour  l’espouser,  et  puis  m’en  défaire  comme 
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j'eusse  peu.  «  Vuilà  comme  les  pauvres  filles  et  femmes 
courent  fortune,  aussi  J)ieu  à  droit  comme  à  tort. 

—  J’en  ay  connu  une  de  très-grande  part,  laquelle 
vint  à  eStre  grosso  du  fait  d’un  très-brave  et  gallant 
prince  C^)  :  on  disoit  pourtant  que  c’estoit  en  nom  de 
mariage,  mais  par  après  on  sceut  le  contraire.  Le  roy 
Henry  le  sceut  le  premier, -qui  en  fust  extrêmement 
fasclié,  car  elle  liiy  en  appartenoit  un  peu  ;  toutestbis , 
sans  faire  plus  grand  bruit  ny  scandale ,  le  soir  au  bol 
la  voulut  mener  danser  le  bransle  de  la  Torche  C^) ,  et 
puis  la  lit  mener  danser -  à  un  autre  la  gaillarde  et  les 
autres  bransles,  là  où  elle  monstra  sa  disposition  et  sa 
dexteVité  mieux  que  jamais,  avec  sà  taille  qui  estoit 
très-belle  et  qu’elle  accommodoit  sii  bien,  ce  jour-là , 
qu’il  n’y  avoit  aucune  apparence  de  grossesse  :  de  sorte 
<|iie  le  Hoy ,  qui  avoit  ses  yeux  tousjours  fort  fixement 
sur  elle,  ne  s’en  apperceust  non  plus  que  si  elle  ne  fust 
esté  grosse,  et  vint  à  dire  à  un  très-grand  de  ses  plus 

m 

familiers:  «Ceux-là  sont  bien  meschans  et  malheureux 
«  d’estre  allé  inventer  que  cette  pauvre  fille  e’stoit 
«  grosse  ;  jamais  je  ne  luy  ay  veu  meilleufé  grâce.  Ces 
«  meschans  détracteurs  qui  en  ont  parlé  ont  menty  et 

(0  Françoise  de  Rohan,  dame  de  La  Garnache,  si  nous  en  croyons 
Bayle,  Dict.  cril.  page  i3i7  de  la  deuxième  édition.  Mais  }e  doute  que 
lui-même  en  fût  bien  persuadé,  puisque,  dans  la  citation  de  ce  pas¬ 
sage  de  Brantôme,  il  n’a  jugé  à  propos  de  marquer  que  par  des  points 
certaines  paroles  qui  ne  conviennent  nullement  à  la  dame  de  La  Gai  - 
nachej  savoir,  que  d’abord  on  disoit  que  cette  dame  ne  s’étoit  laissée 
engrosser  qu’en  nom  de  mariage,  etqu’après  on  sut  le  contraire.  (L.  D.  ) 

0)  Cette  danse  est  encore  eu  usage  en  Allemagne  ;  et  on  la  dansa  à 
Berlin  en  mai  1719^  aux  noces  de  la  seconde  fille  du  roi  de  Prusse  avec 
le  margrave  d^Aospacli-  Les  Allemands  appellent  ce  branle 
dantz*  (  L.  D-  ) 
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K  onttrès-grand  tort.»  Et  ainsi  ce  bon  prince  excusa  cette 
fille  et  honneste  damoiselle ,  et  en  dit  de  mesme  à  la 
Reyne estant  couché  le  soir  avec  elle.  Mais  la  Reyne^ne 
se  fiant  à  cela,  la  fit  visiter  le  lendemain  au  matin,  elle 
estant  présente,  et  se  trouva  grosse  de  six  mois  ;  la¬ 
quelle  luy  advoüa  et  confessa  le  tout  sous  la  courtine  de 
mariage,  l^ourtant  le  Roy,  qui  estoit  tout  bon,  fit  tenir 
le  inystere  le  plus  secret  qu’il  put ,  sans  escandaliser  la 
fille,  encore  qué  la  Reyne  en  fust  fort  en  colere.  Toutes- 

fois  ils  renvoyèrent  toul  coy  chez  ses  plus  prociies 

% 

parens,  ou  elle  accoucha  d’un  beau  fils,  qui  pourtant 
fut  si  malheureux  qu’il  ne  put  jamais  estre  advoué  du 
pere  putatif  5  et  la  cause  en  traîna  longuement ,  mais 
la  iiiere  n’y  put  jamais  rien  gagner. 

—  Or  le  roy  Henry  aimoit  aussi-bien  les  bons  contes 
comme  les  roys  ses  prédécesseurs  j  mais- il  ne  vouloit 
point  que  les  dames  en  fussent  escandalisées  ny  divul¬ 
guées  ;  si  bien  que  luy,  qui  estoit  d’assez  amoureuse 
compléxion,  quand  il  alloit  voir  les  dames,  y  alloit  le 
plus  caciié  et  le  plus  couvert  (pi’il  pou  voit,  afin  qu’elles 
fussent  hors  de  'soupçon  et  difï’ame  j  et  s’il  en  a  voit 
aucunes  qui  fussent  descouvertes ,  ce  n’estoit  pas  sa 
faute  ny  de  son  consentement,  mais  plustost  de  la 
dame  :  comme  une  que.j’ay  ouy  dire,  de  bonne  maison, 
nommée  madame  Flamin,  d’Escosse,,.  laquelle ,  ayant 

esté  enceinte  du  fait, dû  Roy,  elle  n’eti  faisoit  point  la 

>■ 

petite  bouche ,  mais  très  -  hardiment  disoit  en  son 
escossiment  francizé  :  «  J’ay  fait  tant  j’ay  pu, 

«  que,  Dieu  mercy,  je  suis  enceinte  du  Roy,  dont  je 
«  m’en  sens  très-honorée  et  très-heureuse;  et  si  je  veux 
«  dire  que'le  sang  royal  a  je  ne  sçay  quoy  de  plus  suave 
«  et  friande  liqueur  que  l’autre,  tant  je  'm’en  trouve 
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«  bien ,  sans  conter  les  bons  brins  de  présents  que  Ton 
«  en  tire.  « 

Son  fils  ,  qu’elle  en  eust  alors,  fut  le  feu  grand 
prieur  de  France ,  qui  fut  tué  dernièrement  à  Mar¬ 
seille  ;  qui  fut  un  très-grand  dommage ,  car  c’estoit  un 
très-h oniieste,  brave  et  vaillant  seigneur  :  ille  inonstra 
lùen  à  sa  mort.  Et  si  estoit  homme  de  bien  et  le  moins 
tyran  gouverneur  de  son  temps  ny  depuis,  et  la  Pro¬ 
vence  en  sauroit  bien  que  dire ,  et  encore  que  ce  lust 
un  seigneur  fort  splendide  et  de  grande  despênse  ;  mais 
il  estoit  homme  de  bien  et  se  contentoit  de  raison. 

Cette  dame,  avec  d’autres  que  j’ay  ouy  dire,  estoit 
en  cette  opinion,  que,  pour  coucher  avec  son  roy , 
ce  n’estoit  point  dilfame  ,  et  que  putains  sont  celles 
qui  s’adonnent  aux  petits,  mais  non  pas  aux  grands 
roys"  et  galants  gentils-hommes  ;  comme  cette  reyne 
amazone  que  j’ay  dit,  qui  vint  de  trois  cens  lieuès  pour 
se  faire  engrosser  à  Alexandre,  pour  en  avoir- de  la 
race  :  loutesfois  l’on  dit  qu’autant  vaut  l’un  que  l’autre, 

—  Après  leroy  Henry  vint  le  roy  François  second, 
duquel  le  régné  fut  si  court  que  les  mesdisans  n’eurent 
loisir  de  se  mettre  en  place  pour  médire  des  dames  : 
encore  que  s’il  eust  régné  long-temps ,  ne  faut  point 
croire  qu’il  les  eust  permis  en  sa  Gmir;  car  .c’estoit  un 
roy  de  très-bon  et  très-fi'anc  naturel ,  et  qui  ne  se  plai- 
soit  point  en  medis'ances,  outre  qu’il  estoit  fort  res¬ 
pectueux  à  l’endroit  des  dames  et  les  honnoroit  fort  : 
aussi  a  voit-il  la  reyne  sa  femme,  et  la  reyne  sa  mere, 
et  messieurs  ses  oncles,  qui  raliroüoient  fort  ces  cau¬ 
seurs  etpicqueurs  de  la  langue.  Il  me  souvient  qu’une 
fois,  luy  estant  à  Saint  Germain  en  Laye,  sur  le  mois 
d’aoust  et  de  septembre,  il  luy  prit  envie  d’aller  le 
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soir  voir  les  cerfs  en  leurs  riitlis ,  en  cette  belle  forest 
de  Saint  Germain,  et  meiioit  des  princes  sesplusgrands 
familiers  et  aucunes  grandes  dames  etfilles  que  je  dirois 
l>ien.  Il  y  en  eut  quelqu’un  qui  en  voulut  causer  et 
dire  que  cela  ne  sentoit  point  sa  femme-dc-hien ,  ny 
chaste,  d’aller  voir  de  tels  amours  et  tels  rutbs  debestes, 
d’autant  que  fappetit  de  Ve'nus  les  en  escliaulToit  da- 
vantage  ii  telle  imitation  et  telle  veiie,  si  bien  que, 
quand  elles  s’en  voudroienl  degouster',  l’eau  ou  la  sa^ 
live  leur  en  vi endroit  à  la  bouche  du  initan,  que  par 
après  il  n’y  auroit  aucun  remede  de  l’en  oster,  si-non 
par  auti  e  cause  ou  salive  de  sperme.  Le  Koy  le  scout,  et 
les  princes  et  dames  qui  l’y  avoient  accompagne.  As¬ 
surez-vous  que  si  le  gentil-homme  n’eust  si-tost  es- 
campe,  il  estoit  très-mal  j  et  ne  parut  à  la  Cour  qu’a- 
près  sa  mort  et  son  règne. 

Il  y  eut  force  libelles  diffamatoires  contre  ceux  qui 
gouvernoient  alors  le  royaume;  mais  il  n’y  eut  aucun 
qui  piquast  et  offensast  plus  qu’une  invective  intitulée 
le  Tigre  (0  (sur  rimitation  de  la  première  invective  i 

de  Cicéron  contre  Catilina),  d’autant  qu’elle  parloit  | 

des  amours  d’une  très-grande  et  belle  dame,  et  d’un  j 

grand  son  proche.  Si  le  galant  auteur  fust  esté  appre-  j 

hendé,  quand  il  eust  eu  cent  mille  vies  il  les  eust  toutes  | 

perdues;  car  et  le  grand  et  la  gî’ande  en  furent  si  es-  | 

tommaqués  qu’ils  en  Guidèrent  desespérer  | 

Ce  roy  François  ne  fut  point  sujet  à  l’amour  comme  | 

S 

(O  M.  de  Tlion,  qui  parle  de  ce  libelle,  sur  Fannee  j  56o,  dit  qu^il  fut 
intitulé  de  la  sorte  à  cause  qiFon  y  reproclioii  h  c.eu%  de  Guise  leurs  j 

cruautés,  (  L,  D,  )  j 

(^)  François  Enudoiiin  acousoii  François  Ilotman  d’élre  Fauteur  de  j 

ce'llc  invective  j  et  M.  Bayle  a  l'ccnarquc  qu’on  a  cru  qu’il  l’éloit  eirce-  ^ 
tivenient,.  (  Ij.  D.  ) 
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ses  prédécesseurs;  aussi  eust-il  eu  gi’and  tort^  car  il 
avoit  pour  espouse  la  plus  belle  femme  du  monde  et  la 
plus  aimalile;  et  qui  Ta  telle  ne  va  point  au  pourclias 
comme  d’autres,  autrement  il  est  bien  misérable;  et 
qui  n’y  va  peu  se  soucie-t-il  de  dire  mal  des  dames,  ny 
bien  et  tout,  si-non  que  de  la  sienne.  C’est  une  maxime 
<jue  j’ay  ouy  tenir  à  une  honneste  personne;  toutesfois 
je  Tay  veu  faillir  plusieurs  fois,  , 

Le  roy  Charles  IX  vint  par  après,  lequel,  pour  sa 
tendresse  d’aage,  ne  se  soucioit  du  commencement  des 
dames,  ains  se  soucioit  plustost  à  passer  son  temps  en 
exercice  de  jeunesse. Toutesfois  feuM.de  Sipierre,  son 
gouverneur,  et  qui  estoit,  à,  mon  gré  et  de  chacun 
aussi,  le  plus  honneste  et  le  plus  gentil  cavallier  de  son 
temps,  et  le  plus  courtois  et  révérentieux  aux  dames, 
en  apprit  si  bien  la  leçon  au  Roy  son  maistre  et  dis¬ 
ciple,  qu’il  a  esté  autànt  a  l’endroit  des  dames  qu’au¬ 
cuns  roys  ses  prédécesseurs;  car  jamais,  et  petit  et 
grand,  il  n’a  veu  dames,  fusl-il  le  plus  empesclié  du 
monde  ailleurs,  ou  qu’il  courust  ou  qu’il  s’arrestast, 
ou  à  pied  ou  à  clieval,  qu’aussitost  il  ne  la  saluast  et 
luy  ostast  son  bonnet  fort  révérentieusement.  Quand 
il  vint  sur  l’aage  d’amour  il  servit  quelques  honnestes  • 
dames  et  filles  que  je  sçay ,  mais  avec  si  grand  honneur 
et  respect  que  le  moindre  gentilhomme  de  sa  Cour  eust 
sceu  faire. 

De  son  rogne  les  grands  pasquineurs  commencèrent 
pourtant  avoir  vogue,  et  mesme  aucuns  gentilshommes 
bien  gallants  de  la  Cour,  lesquels  je  ne  nommeray 
point,  qui  détractoient  estrangement  des  dames,  et  en 
général  et  en  particulier,  voire  des  plus  grandes;  dont 
aucuns  en  ont  en  des  querelles  à  bon  escient,  et  s’en 
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sont  lrès>-uial  trouvez  :  non  pourtant  qu’ils  advoüassent 
le  fait,  car  ils  iiioient  tout;  aussi  s’en  fussent-ils  trouvez 
de  l’escol  s’ils  reussent  advoüé,  et  le  Boy  leur  eust 
Siicn  fait  sentir,  car  ils  s’attaquoient  à  de  trop  grandes. 
D’autres  faisoient 'bonne  mine,  et  enduroient  à  leur 
barbe  raille  démentis  qu’on  disoit  conditioneLs  et  en 
l’air,  et  mille  injures  qu’ils  beu  voient  doux  comme 
laict,  et  n’osoient  nullement  repartir;  autrement  il  leur 
alloit  de  la  vie  :  en  quoy  l>ien  souvent  me  suis-je  es- 
tonne  de  telles  gens  qui  se  inettoient  ainsi  à  nie.sdirê 
d’aulruy,  et  pei  mettre  qu’on  mesdit  à  leur  nez  tant  et 
tant  d’eux.  Si  avoient-ils  pourtant  la  réputation  d’estre 
vaillants;  mais  en  cela  ils  enduroient  le  petit  affront 
gallantement  sanvS  sonner  mot. 

—  Je  me  souviens  d’un  pasquin  qui  fut  fait  contre 
une  très-grande  dame  veufve,  belle  et  bien  honneste, 
qui  vouloit  convoler  avec  un  très-grand  prince  jeune 
et  l>eaii.  Il  y  eut  quelques-uns,  que  je  sçay  bien,  <|ui, 
ne  voulants  ce  mariage,  pour  en  destouj  ner  le  prince 
iirent  un  pasquin  d'elle,  le  plus  scandaleux  que  j’aye 
point  veu,  là  où  ils  l’accomparoient  à  cinq  ou  six 
grandes  putains  anciennes,  fameuses,  fort  lubriques,  et 
qu’elle  les  surpassoit  toutes.  Ceux-mesmes  qui  avoient 
fait  le  pasquin  le  luy  présentèrent,  disants  pourtant 
qu’il  venoit  d’autres,  et  qu’on  leur  avoit  baillé.  Ce 
prince,  l’ayant  veu,  donna  des  démentis  et  dit  mille 
injures  en  i’aîr  à  ceux  qui  l’avoient  fait;  eux  passèrent 
tout  sous  silence,  encor  qu’ils  fussent  des  braves  et 
vaillants-  Cela  donna  pourtant  pour  le  coup  à  songer 
au  prince,  car  le  pasquin  portoit  et  monstroît  au  doigt 
plusieurs  particularité/;  niais  au  bout  de  deux  ans  le 
mariage  s’acrnraplit. 
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Le  Roy  estoit  si  généreux  et  bon ,  que  nullement  il 
favorisoit  tels  gens  d’avoir  de  petits  mots  joyeux  avec 
eux  à  part.  Bien  les  aimoit-il,  mais  ne  vouloit  que  le 
vulgaire  en  fust  abreuvé,  disant  que  sa  Cour,  qui  estoit 
la  plus  noble  et  la  plus  illustre  de  grandes  et  belles 
dames  de  tout  le  monde, -et  pour  telle  réputée,  ne  vou¬ 
loit  qu’elle  fust  villipendée  et  raesestimée  par  la  bouche 
de  tels  causeurs  et  galands;  et  c’estoit  à  parler  ainsi 
des  courtisannes  de  Rome,  de  Venise  et  d’autre  lieux, 
et'non  de  la  Cour  de  France;  et  que,  s’il  estoit  permis 
de  le  faire,  il  n’estoit  permis  de  le  dire. 

.  Voilà  comment  ce  roy  estoit  respectueux  aux  dames, 
voire  tellement  quen  ses  derniers  jours  je  sçay  qu’on 
luy  voulut  donner  quelque  mauvaise  impression  de 
quelques  très-grandes  et  très-belles  et  bonnestes  dames, 
■pour  estre  brouillées  en  quelques  très-grandes  afi’aires 
qui  luy  touchoient;  mais  il  n’en  voulut  jamais  rien . 
/;roire,  ains  leur  ût  aussi  bonne  chere  que  jamais,  et 
mourut  avec  leurs  bonnes  grâces  et  grande  quantité  de 
leurs  larmes  qu’elles  espandirent  sur  son  corps.  Et  le 
trouvèrent  à  dire  puis  après  bien  quand  le  roy  Henry 
troisiesmevintà  luy  succéder,  lequel,  pour  aucuns  mau¬ 
vais  rapports  qu'on  luy  avoit  fait  d’elles  en  Pologne,  n’en 
fit  à  son  retour  si  grand  conte  comme  il  avoit  fait  au¬ 
paravant,  et  d’icelles  et  d’autres  que  je  sçay  s’en  fit 
un  très-rigoureux  censeur,  dont  pour  cela  il  n’en  fut 
pas  plus  aimé;  si  que  je  croy  qu’en  partie  elles  ne  luy 
ont  point  peu  riuy ,  ny  à  sa  malle  fortune  ny  à  sa  riiine. 
J’en  dirois  bien  quelques  particularitez,  niais  je  in’en 
passerây  bien  :  si-non  qu’il  faut  considérer  que'la  femme 
est  füit  encline  à  Ja  vengeance;  car,  quoy  qu’il  tarde, 
élle  l’exécute  :  au  contraire  du  naturel  de  la  vengeance 
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d’aucuns,  laquelle  du  commencement  est  fort  ardente 
et  chaude  à  s’en  faire  acroire,  mais  par  le  temporisc- 
ment  et  longueur  elle  s’attiédlst  et  vient  à  néant.  Voilà 
pourquoy  il  s’en  faut  garder  du  premier  aliord ,  et  par 
le  temps  parer  aux  coups;  mais  la  furie,  l’abord  et  le 
temporisement  durent  tousjours  en  la  femme  jusqu’à  la 
lin  ;  j  e  dis  d’aucunes,  mais  peu. 

Aucuns  ont  voulu  excuser  le  Koy  de  la  guerre  qu’il 
faisoit  aux  dames  par  descriemens,  que  c’estoit  pour 
refréner  et  corriger  le  vice,  comme  si  la  correction  en 
cela  luy  s'ervoit;  veu  que  la  femme  est  de  tel  naturel , 
que  tant  plus  on  luy  défend  cela ,  tant  plus  y  est-elle 
ardente,  et  a-t-on  beau  luy  faire  le  guet.  Aussi,  par 
expériance,  ay-je  veu  que  pour  luy  on  ne  se  détour- 
noit  de  son  grand  chemin. 

Aucunes  dames  a-t-il  aimé,  que  je  sçay  bien,  avec  de 
très- grands  respects,  et  servy  avec  très -grand  hon¬ 
neur,  et  mesmes  une  très-grande  et  belle  princesse, 
dont  il  devint  tant  amoureux  avant  qu’aller  en  Poulo- 
gne,  qu’après  estre  roy  il  se  résolut  de  l’espouser, 
encor  qu’elle  fust  mariée  à  un  grand  et  brave  prince  ; 
mais  il  estoit  à  luy  rebelle  et  réfugié  en  pays  estrange 
pour  amasser  gens  et  luy  faire  la  guerre;  mais  à  son 
retour  en  France  la  dame  mourut  en  ses  coucbes.  La 
mort  seule  empescha  ce  mariage,  car  il  y  estoit  résolu  : 
par  la  faveur  et  dispense  du  Pape  il  l’espousoit;  qui 
ne  luy  eust  refusée,  estant  un  si  grand  roy,  et  pour 
plusieurs  autres  raisons  que  l’on  peut  penser.  A  d’autres 
aussi  a-t-il  fait  l’amour  pour  les  descrier. 

J’en  sçay  une  gi’ande ,  que ,  pour  des  desplaisirs  que 
son  mary  luy  avoit  faits,  et  ne  le  pouvant  atrapper, 
’s’en  vengea  sur  sa  femme,  qu’il  divulgua  en  la  présence 
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de  plusieurs  :  encor  cette  vengeance  estoit-eîle  douce, 
car,  au  lieu  de  la  faire  mourir,  il  la  faisoit  vivre. 

J’en  sçay  une  qui,  faisant  trop  de  la  galante,  et  pour 
un  desplaisir  qu’elle  ïuy  fit,  exprès  luy  fit  l’amour,  et 
sans  grand  peine  de  persuasion  luy  donna  un  rendez- 
vous  en  un  jardin  où  ne  faillit  de  se  trouver;  mais  il 
ne  la  voulut  toucher  autrement  (  ce  disent  aucuns, 
mais  il  la  toucha  fort  l>ien),  ains  la  faire  voir  en  place 
de  marché;  et  puis  la  bannit  de  la  Cour  avec  op¬ 
probre. 

Il  desiroit  ët  estoit  fort  curieux  de  sçavoir  la  vie  des 
unes  et  des  autres  et  en  sonder  leur  vouloir.  On  dit 
qu’il  faisoit  quelques  fois  part  de  ses  bonnes^fortunes 
à  aucuns  de  ses  plus  privez.  Bienheureux  estoient-ils 
ceux-là;  car  les  restes  de  cesgrandsroys  ne  sçauroient 
estre  que  très-bons. 

Les  dames  le  craignoient  fort,  comme  j’ay  veu,  et 
leur  faisoit  luy-mesme  des  réprimandés,  ou  en  prioit 
la  Beyne  sa  mere,  qui  de  soy  en  estoit  assez  prompte, 
mais  non  pour  aimer  les  mesdisans ,  ainsi  que  je  l’ay 
monstre  cy-devant  par  ces  petits  exemples  que  j’ay  al¬ 
légué;  ausquels  y  prenant  pied  et  altération,  quepou- 
voil-elle  faire  aux  autres  quand  ils  touclioient  au  vif 
et  à  l’honneur  des  dames? 

Ce  roy  avoit  tant  accoiistumé  dès  son  jeune  aage, 
comme  j’ay  veu ,  de  sçavoir  des  contes  des  dames,  voire 
moy-mesme  luy  en  ay-je  fait  aussi  quelqu’un  ;  et  en 
disoit  aiissi ,  mais -fort  secrètement,  de  peur  que  la 
Reyne  sa  mere  le  sceust,  car  elle  ne  vouloit  qu’il  les 
dit  à  d’autres  qu’à  elle,  pour  en  faire  la  correction  : 
tellement  que,  venant  en  aage  et  en  liberté,  n’eri  perdit 
la  possession;  et  pour  ce,  sçavoit  aussi -bien  comme 
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elles  vivoient  en  sa  cour  et  en  son  royaume,  au  moins 
aucunes,  et  mesme  les  grandes,  que  s’il  les  eust  toutes 
pratiquées;  et  si  aucunes  y  en  avoit  qui  vinssent  h  la 
Cour  nouvellement,  en  les  accostant  fort  courtoi¬ 
sement  et  honnestement  pourtant,  leur  en  contoit 
de  telle  façon  qu’elles  en  demeuroient  estonnées  en 
leurs  âmes  d’où  il  avoit  appris  toutes  ces  nouvelles, 
luy  niant  et  désadvoüant  pourtant  le  tout.  Et  s’il  s’a- 

musoit  en  cela,  il  ne  lai'ssoit  d’appliquer  son  esprit  en 

» 

autres  et  plus  grandes  choses,  si  hautement,  qu’on  l’a 
tenu  pour  le  plus  grand  roy  que  de  cent  ans  il  y  a  eu 
en  France,. ainsi  que  j’en  ay  escrit  ailleurs  en  un  cha- 

m 

pitre  de  hiy  fait  à  part  (0. 

Je  n’en  parle  donc  plus,  encor  qu’on  me  pust  dire 
que  je  ne  suis  esté  assez  copieux  d’exemples  de  luy  pour 
ce  sujet,  et  que  j’en  devois  dire  davantage  si  j’en  sça- 
vois.  Guy,  j’en  sçay  prou,  et  des  plus  sublins;  mais  je 
ne  veux  pas  tout  à  coup  dire  les  nouvelles  de  la  Cour 
ny  du  reste  du  monde;  et  aussi  que  je  ne  pourrois  si 
bien  pallier  et  couvrir  mes  contes,  que  l’on  ne  s’en  ap- 
perceust  sans  escandaîe. 

Or  il  y  a  de  ces  détracteurs  des  dames  de  diverses 
sortes.  Les  uns  en  médisent  d’aucunes  pour  quelque 
desplaisir  qu’elles  leur  auront  fait,  encor  qu’elles  soient 
des  plus  chastes  du  monde,  et  les  font,  d’un  ange  beau 
et  pur  qu’elles  sont,  un  diable  tout  infect  de  meschan- 
ceté  :  comme  un  honneste  gentil-homme  que  j’ay  veu 
et  connu,  lequel,  pour  un  leger  desplaisir  qu’une  très- 
honneste  et  sage  dame  luy  avoit  fait,  la  descria  fort 
vilainement;  dont  il  en  eut  bonne  querelle.  Et  disait  : 
«  Je  sçay  liien  que  j’ay  tort,  et  ne  nie  point  que  cette 

(')  Oo  n’a  point  ce  chapitre  ou  discours.  (  S.  ) 
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«  dame  ne  soit  très-cUaste  et  trèa-vertueuse  :  mais  qui- 
«  conquesera  telle, celle  là  qui  m’aui'ale  moins  du  monde 
«  odense,  quand  elle  seroit  aussi  chaste  et  pudique 
«  que  la  vierge  Marie,  puis  qu’autrement  il  ne  m’est 
«  permis  d’en  avoir  raison  comme  d’un  homme,  j’en 
«  diray  pis  que  pendre.  »  Mais  Dieu  pourtant  s’en  peut 
irriter. 

D’autres  détracteurs  y  a-il  qui ,  aimant  des  dames  et 
ne  pouvant  rien  tirer  de  leur  chasteté,  de  dépit  en 
causent  comme  de  publiques;  et  si  font  pis  :  ils  publient  et 
disent  qu’ils  en  ont  tiré  ce  qu’ils  voiiloient,  mais,  les  ayant 
connues  et  apperceues  par  trop  lubriques,  les  ont  quit¬ 
tées.  J’en  ay  connu  force  en  nos  cours  de  ces  humeurs. 

D’autres,  qui  à  bon,  escient  quittent  leurs  mignons 
et  favoris  dé  couclicttes,  et  puis,  suivant  leurs  légéretez, 
et  iiiconstances,  s’en  sont  desgoutées  et  repris  d’autres 
en  leurs  places:  sur  ce,  ces  mignons,  despitez  et  deses“ 
pérez,  vous  peignent  et  descrient  ces  pauvres  femmes, 
ne  faut  pas  dire  comment,  jusques  à  raconter  particu¬ 
liérement  leiu’s  lascivetez  et  paillardises  qu’ils  ont  en¬ 
semble  exercées,  et  à  descoiivrir  leurs  sis  qu’elles  por¬ 
tent  sur  leur  corps  nud,  afin  que  mieux  on  les  croye. 

D’autres  y  a-il  qui ,  despilez  qu’elles  en  donnent  aux 
autres  et  non  à  eux,  en  mesdisent  à  toute  oustrance, 
et  les  font  guetter,  espier  et  veiller,  afin  qu’au  monde 
ils  donnent  plus  grande  conjecture  de  leurs  vérîtez. 

D’autres  qxn,  espris  de  belle  jalousie, sans  aucun  su- 
•jet  que  ce!uy-là ,  maldisent  de  ceux  qu’elles  aiment  le 
plus,  cl  qu’eux-mesmes  aiment  tant  qu’ils  ne  les  voyent 
pas  à  demy.  Voilà  l’un  des  grands  efifects  de  jalousie  •: 
et  tels  détracteurs  ne  sont  tant  à  l)lasmer  que  l’on  di- 
Voit  bien  ;  car  il  faut  imputer  cela  à  l’amour  et  à  la  ja- 
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lousie,  deux  frere  sœur  d’une  mcsme  naissance. 

D’autres  détracteurs  y  a-il  qui  sont  si  fort  nez  et 
accoustuinez  à  la  mesdisance,  que  plustost  qu’ils  ne 
mesdisentde  quelque  personne  ils  mesdiroient  d’eux-  ! 
mesmes.  A  vostre  advis,  si  riionneur  des  dames  est  i 
espargné  en  la  bouche  de  tels  gens?  Plusieurs  en  nas  1 
cours  en  ay-je  veu  telles  qui ,  craignant  de  parler  des  j 

P  J 

hommes  de  peur  delà  touche,  se  mettoient  sur  la  dra¬ 
perie  des  pauvres  dames,  qui  n’ont  autre  revanche  que 
les  larmes,  regrets  et  paroles.  Toutes-fois  en  ay-je 
cognu  plusieurs  qui  s’en  sont  très-mal  trouvez  ;  car  il 
y  a  eu  des  parens,  des  freres,  tles  amis  de  leurs  servi¬ 
teurs,  voire  des  maris,  qui  en  ont  fait  repentir  plusieurs, 
et  remascher  et  avaller  leurs  paroles.  Enlin,  si  je  vou-  i 
lois  raconter  toutes  les  diversitez  des  détracteurs  des 
dames  qu’il  y  en  a,  je  n’aurois  jamais  fait. 

Une  opinion  en  amour  ay-je  veu  tenir  à  plusieurs, 
qu’un  amour  secret  ne  vaut  rien  s’il  n’est  un  peu  ma¬ 
nifeste,  si-non  à  tous,  pour  le  moins  à  ses  plus  privez  1 
amis  ;  et  si  à  tous  il  ne  se  peut  dire  pour  le  moins  que  | 
le  manifeste  s’en  fasse,  ou  par  monstre  ou  par  faveurs ,  1 

ou  de  livrées  et  couleurs,  ou  actes  chevaleresques,  | 
•;  comme  coui remens  de  bague,  tournois,  masquarades ,  j 
combats  à  la  barrière,  voire  à  ceux  de  bon  escient  | 
quand  on  est  à  la  guerre  ;  certes  le  contentement  en  | 
est  très-grand  en  soy.  | 

Comme  de  vray ,  de  quoy  serviroit  à  un  grand  capi-  | 
taine  d’avoir  fait  un  beau  et  signalé  exploit  de  guerre,  | 
et  qu’il  fust  teu  et  nullement  sceu?  je  croy  que  ce  luy  | 
seroit  un  despit  mortel.  De  mesme  en  doivent  estre  les  j 
amoureux  qui  aiment  en  bon  lieu,  ce  disent  aucuns.:  I 
et  de  cette  opinion  en  a  esté  le  principal  chef  M.  de  | 


I 


Il 
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Nemours,  le  parangon  de  toute  chevalerie;  car,  si  ja¬ 
mais  prince,  seigneur  ou  gentil-homme  a  esté  heureux 
en  amours ,  c’a  été  celuy-là.  Il  ne  prenoit  pas  plaisir  à 
les  cacher  a  ses  plus  privez  amis  ;  si  est-ce  qu'à  plu¬ 
sieurs  il  les  a  tenues  si  secrettes  qu'on  ne  les  jugeoit 
que  mal-aisément. 

Certes  pour  les  dames  mariées  la  descouverte  en 
est  fort  dangereuse  :  mais  pour  les  filles  et  veufves  qui 
sont  à  marier,  n’importe  ;  car  la  couleur  et  prétexte 
d’un  mariage  futur  couvre  tout. 

— J’ay  connu  un  gentil-homme  trèshonnesteàlaCour, 
qui,  servant  une  très-grande  dame,  estant  parmy  ses 
compagnons  un  jour  en  devis  de  leurs  maistresses,  et 
seconjurans  tous  de  les  descouvrir  entr’eux  de  leur  fa¬ 
veur,  ce  gentil-homme  ne  voulut  jamais  déceler  la 
sienne ,  ains  en  alla  controuver  une  autre  d’autre  paî  t,  et 
leur  donna  ainsi  le  bigu ,  encore  qu’il  y  eust  un  gi  and 
prince  en  la  troupe  qui  l’en  conjurast  et  se  doutast 
pourtant  de  cet  amour  secret'  :  mais  luy  et  ses  compa¬ 
gnons  n’en  tirèrent  que  cela  de  luy;  et  pourtant  à  part 
soy  maudit  cent  fois  sa  destinée  qui  l’avoit  là  contraint 
de  ne  raconter,  comme  les  autres,  sa  bonne  fortune, 
qui  est  plus  gracieuse  à  dire  que  sa  male. 

—  Un  autre  ay-je  connu,  bien  galant  cavalier,  lequ  el, 
par  sa  présomption  trop  libre  qü’il  prit  de  descouvrir 
sa  maistresse  qu’il  devoit  taire,  tant  par  signes  que 
paroles  et  efl'ects,  en  cuida  estre  tué  par  un  assassinat 
qu’il  fallit  ;  mais  pour  un  autre  sujet  il  n  en  fallit  un 
autre,  dont  la  mort  s’ensuivit. 

—  J’estois  à  la  Cour,  du  temps  du  roy  François  II,  . 
que  le  comte  de  Saint  Agnan  espousa  à  Fontainebleau 
la  jeune  Bourdeziere.  Le  lendemain,  le  nouveau  marié 
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estant  venu  en  la  chambre  du  Hoy,  un  ciiacun  luy 
commença  à  faire  la  guerre,  selon  la  coustume;  dont  il 
y  eut  un  grand  seigneur  très-brave  qui  luy  demanda 
combien  de  postes  il  avoit  couru.  Le  marié  respondit 
cinq.  Par  cas  il  y  eut  présent  un  honneste  gentil- 
iiomme,  secrétaire ,  qui  estoit-là  fort  fa  vory  d’une  très- 
grande  princesse  que  je  ne  nommeray  point,  qui  dit 
que  ce  n’estoit  guéres  pour  le  beau  chemin  qu’il  avoit 
battu  et  pour  le  be.au  temps  qu’il  faisoit,  car  c’estoit 
en  esté.  Ce  grand  seigneur  luy  dit  :  «  Hà  mordieu  !  il 
«  vous  faudroit  des  perdriaux  à  vous  !  «  Le  secrétaire 
répliqua:  «  Pourquoy  non?  Par  Dieu!  j’en  ay  pris 
O  une  douzaine  en  vingt-quatre  heures  sur  la  plus 
«  belle  motte  qui  soit  icy  à  l’entour,  ny  qui  soit  pos¬ 
te  sible  en  France.  »  Qui  fust  esbahy?  ce  lut  ce  sei- 
gneurj  car  par-là  il  apprit  ce  dont  il  se  doutoit  il  y 
avoit  long-temps  ;  et  d’autant  qu’il  estoit  fort  amou¬ 
reux  de  cette  princesse ,  fut  fort  marry  de  ce  qu’il  avoit 
si  longuement  chassé  en  cet  endroit  et  n’avoit  jamais 
rien  pris,  et  l’autre  avoit  esté  si  heureux  en  rencontre 
et  en  sa  prise.  Ce  que  le  seigneur  dissimula  pour  ce 
coup;  mais  depuis,  en  temporisant. son  martel,  la  luy 
cuida  rendre  chaud  et  couvert,  sans  une  considération 
que  je  ne  diray  point  :  mais  pourtant  il  luy  porta 
tousjours  quelque  haine  sourde;  et  si  le  secrétaire  fust 
esté  bien  advisé,  il  n’eust  vanté  ainsi  sa  chasse,  mais 
l’eiist  tenue  très-secrete ,  et  mesrae  en  une  si  heureuse 
advanture ,  dont  il  en  cuida  arriver  de  la  broüillerîe 
et  de  l’escandale. 

Que  diroit-on  d’un  gentil-homme  de  par  le  monde, 
que,  pour  «|uelque  desplaisir  que  luy  avoit  fait  sa  mais- 
tresse,  alla  jouer  et  perdre  son  portrait  qu’elle  luy 
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avoiL  donnée,  qu’il portoit  au  col,  dont  le  mary  fut  fort 
estüiiné  et  moins  aimant  sa  femme,  qui  en  sceut  co- 
lorer  le  lait  ainsi  qu  elle  put? 

Que  diroit-on  d’un gentil'homme  de  par  le  monde, 
que,  pour  quelque  desplaisirque  luy  avoit  fait  sa  mais- 
tresse  ,  alla)  O  üeret  perdre  son  portrait  aux  dez  contre  un 
de  ses  soldats,  car  il  a  voit  grande  charge  en  l’infanterie  ^ 
ce  qu'elle  sceut,  et  encuida  crever  de  despit,  et  quisVn 
fasclia  fort.  La  ïleyne-mère  le  sceut,  qui  luy  en  fit  la 
réprîmende,  sur  ce  que  le  desdain  en  estoit  par  trop 
grand ,  que  d’aller  ainsi  abandonner  au  sort  de  dez  le 
portrait  d’une  belle  et  lionneste  dame.  Mais  ce**  sei¬ 
gneur  en  rabilla  le  fait,  disant  que  de  sa  couche  il  avoit 
réservé  le  parchemin  du  dedans,  et  n’avoit  que  couché 
la  boéte  qui  l’enserroit,  qui  estoit  d’or  et  enrichie  de 
pierreries.  J’en  ay  veu  souvent  demener  le  conte  entre 
la  dame  et  le  seigneur  bien  plaisamment,' et  en  ay  ry 
d'autrefois  mon  saoul. 

Si  diray-je  une  chose,  qu’il  y  a  des  dames,  dont 
j’en  ay  veu  aucunes  ,  qui  veulent  estre  en  leurs  amours 
bravées,  menacées,  voire  gourmandées,  et  les  a-t-on 
plustost  de  telle  sorte  que  par  douces  compositions; 
ny  plus  ny  moins  qu’aucunes  forteresses  qu'on  a  par 
force,  et  d’auti  es  par  douceur  ;  mais  pourtant  elles  ne 
veulent  estre  injuriées,  ny  descriées  pour  putains;  car 
bien  souvent  les  paroles  offensent  plus  que  les  effects. 

—  Sylla  ne  voulut  jamais  pardonnera  la  ville  d’ Athè¬ 
nes  qu'il  ne  la  ruinast  de  fond  en  comble,  non  pour 
opiniastreté  d’avoir  tenucontre luy, mais  seulementpar 

ce  que  dessus  les  murailles  ceux  de  dedans  en  parlèrent 

* 

mal,  et  touchèrent  riionneür  bien  au  vif  de  Métella, 
sa  femme. 
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— En  quèlqüès lieux  de  parle  monde,  que  je  ne  nom- 
meray  points  les  soldats  aux  escarmouches  et  aux  sieges 
de  places  se  reprochoient  les  uns  aux*  autres  Vhohneur 
de  deux  de  leurs  princésses  souveraines,  jüsques-là  à 
s’entr  edire  :  «  La  tienne  joue  bien  aux  quilles;  —  la 
«  tienne  retrîpéllé  aussi  bien  (0.  Par  ces  brocards  et 
sobriquets,  lés  princesses  animoient  l)‘ien  autant  les 
leurs  à  faire  du  mal  et  dés  eruautez,  que  d’autrés  su^ 
jets,  ainsi  que  je  Tay  véü; 

-^J’ay  ouy  raconter  qué  la  prihcipalé  occasion  qui 

anima  plus  la  rëyiîé  d’Hongriè  a  allumer  ses  beaux 

% 

feux  vers  la  Picardie  êt  autres  pàrfs  de  France,  ce  fut 
à  l’appetit  de  quelques  insolents  bavards  ét  causeurs, 
ijui  parloient  ordinairertient  de  ses  amours,  et  chan- 
toient  tout  haut  et  par-tout  an  :  Bàrhanson  et  la 

reyne  à* Hongrie ^  châiîsdn  ^ôssiere  pourtant,  et  sen¬ 
tant  à  pleine  gorge  son  avaiiturier  du  villageois. 

■- 

— Caton  ne  peut  jamais  aimer  César,  depuis  qu’estant 
au  sénat  y  qü’on  délibéroit  cbntré  Catilina  et  sa  conju- 

*  f  *  é 

ration,  et  qu  on  étt  sdupçdUnoit  César  estant  au  con¬ 


seil,  fut  apporté  atidit  César,  en  cacnette,  un 
billet,  ou,  pour  niiéÜjE  dire;  ün  |3otilél,  que  SerVilia, 
sœur  de  Oaton^  Itiy  éntôydît;  qui  porldit  assignation 
oureiîdet-vOüspoür  éoùéhér  éOséinblé*.  Càtoh,  ne  s’en 

doutant  points  aîns' de  lâ  côrisenté  dtidit  Céfeaf  avec 

«■ 

Catilina;  cria  tout  haut  que  lé  sédat  luy  fist  cdmuian- 
denlérit  d'èxhiber  ce  dont  estoit  quéstidh.  César,  â  ce 
contraint;  le  inonstràf,  dû  rbohtieur  de  Sa  scCtlr  sc 
trouva  fort  escandalisé'ét  divülgüé.  Je  totis  laisse  à 

{>)  Htmptllt  f  c’est-à-fiire,  Joue  au  rapeuu  :  jeu  ainsi  nommé  dans 
Rabelais^  liv*  T,  c.  32  ,  par  corruption  pour  rempeau^  De  ^ 

dît  par  métaplasnie  pour  m/yi/^e/Zere- (L.  D.  ) 
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penser  donc  si  Caton,  quelque  bonne  mine  qu’il  fist 
d’haïr  César  à  cause  de  la  republitpie ,  s’il  Je  put  ja¬ 
mais  aimer,  veu  ce  trait  scandaleux.  Ce  n’estoit  pas 
pourtant  la  faute  de  Césat,  car  il  falloit  nécessaire¬ 
ment  qu’ïl  manifestast  ce  brevet  j  autrement  il  luy 
alloit  de  la  vie.  Et  crby  que  Servilîa  ne  luy  en  voulut 
point  de  mal  autrement  pour  cola  :  comme  de  fait  ne 
laissèrent  à  continuer  leurs  amours,  desquelles  vint 
Brutus ,  qu’on  disoit  César  en  estre  pere^  mais  il  luy 
j'cndit  mal  pour  l’avoir  mis  au  monde. 

Or  les  dames,  pour  s’abandonner  aux  grands,  cou¬ 
rent  beaucoup  de  fortune }  et  si  elles  en  tirent  des  fa¬ 
veurs,  dés  grandeurs  et  des  moyens,  elles  les  acbeptent 
b  i  en . 

— J  ay  ôuy  conter d’unê  damé  belle,  hdnneste  et  de 
Ijonné  maison,  mais  noh  de  si  grande  comme  d’un 
grand  seigneur  cfüi  en  éstoit  très-fort  amotireuXj  et 
l’ayant  trouvée  un  jour  ért  sa  chambre,  seule  avec  ses 
femmes,  assise  sur.  soti  lit,  après  quelques  propos'  et 
devis  ténus  d’amour,  Cé  séigriéur  vint  à  Te m brasser ,'ét 
par  douce  forte  la  coUcba  sur  son  lit  j  puis,  venant  au 
grand  assaut,  et  elle  f endurant  avec  urie  petite  et  civile 
opiniastreté,  elle  luy  dit  î  «  C’est  un  grand  cas  que 
«  vous  autres  grands  seigneurs  ne  vous  pouvez  engar- 
«  der  d’nser  de  vos  aittoritei  et  libertez  à  rendroit  dè 

nous  aittréS  inférieures.  Au  moins,  sâ  le  silence  vous 
K  éstoit  tômmun  comme  la  liberté  de  parler,  vous  sériés 
«  par  trop  desi râblés  et  pardon n aides.  Je  voûs  prie 
«  donc,  mOnsiénr,  tenir  secret  cecy  que  vous  faites,  et 
tt  garder  mon  honneur.  » 

Ce  sont  les  propos  coustUmiers  dont  usent  les  dames 

infériénrcs  à  leurs  supérieur;  « Hà!  monsieur,  disent- 

36. 
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te  elles,  advisez  au  moins  à  mon  honneur!  »  D’autres 

disent  ;  a  Ahl  monsieur,  si  vous  dites  cecy,  je  suis 

tt  perdue';  gardez ,  pour  Dieu,  n\on  honneur.  » 

* 

D’autres  disent  :  «  Monsieur,  mais  que  vous  n’en  son- 

» 

«  niez  mot,  et  mon  honneur  soit  sauve',  je  ne  m’en 
«  soucie  point,  j»  Comme  voulant  arguer  par-là  qu’on 
en  peut  Taire  tant  qu’on  voudra  en  cachette,  et  mais 
que  le  monde  n’en  sçache  rien,  elles  ne  pensent  point 
estre  deshonorées. 

Les  plus  grandes  et  superbes  dames  disent  à  leurs 
galands  inférieurs.:  «  Donnez-vous  bien  de  garde  d’en 
«  dire  mot,  tant  seul  soit-il;  autrement  il  vous  va  de  la 
«  vie  ;  je  vous  feray  jetter  un  sac  dans  l’eau ,  ou  je  vous 
«  feray  tuer,  ou  je  vous  feray  couper  les  jarrets;  »  et 
autres  tels  et  semblables  propos  prononcent-elles  :  si- 
'bien  qu’il  n’y  a  dame,  de  quelque  qualité  qui  soit,  qui 
veuille  estre  scandalisée  ny  pourmenéetant  soit  peu  par 
le  palais  de  la  bouche  des  hommes.’ Si  en  a-t-il  aucunes 
qui  sont  si  mal-advisées ,  ou  forcenées,  ou  transportées 
d’amour,  que,  sans  que  les  hommes  lesaccusent,d’elles- 
mesmes  se  descrient,  comme  fut,  il  n’y  a  pas  long¬ 
temps,' une  très-belle  et  honneste  dame,  de  bonne  part, 
de  laquelle  un  grand  seigneur  en  estant  devenu  fort 
amoureux,  et  puis  après  en  jouissant,  et  luy  ayant 
donné  un  très-beau  et  riche  bracelet,  où  luy  et  elle 
estoient  très-bien  poûrtraits,  elle  fut  si  mal-advisée  de 
le  porter  ordinairement  sur  son  bras  tout  nud  par¬ 
dessus  le  coude;  mais  un  jour  son  mary,  estant  coiiché 
avec  elle,  par  cas  il  le  trouva  et  le  visita,  et  là-dessus 
trouva  sujet  de  s’en  défaire  par  la  violence  de  la  mort. 
Quelle  mal-advisée  femme  ! 

— 'J’îiy  connu  d’autres  fois  un  très-grand  prince  sou* 
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verain,  lequel,  ayant  garde  une  maistresse  des  plus 
belles  de  la  Cour  l’espace  de  trois  ans,  au  bout  desquels 
il  luy  fallut  faire  un  voyage  pour  quelque  conqueste, 
avant  qu’y  aller  vint  tout  à  coup  très-amoureux  d’une 
ti'ès-belle  et  honneste  princesse  s’il  en  fut  oneques  :  et 
pour  luy  monstrer  qu’il  avoit  quitté  son  ancienne 
maistresse  pour  elle,  et  la  vouloit  du  tout  honorer  et 
servir  sans  plus  se  soucier  de  la  mémoire  de  l’autre, 
il  luy  donna  avant  partir  toutes  les  faveurs,  joyaux, 
ïiagues,  portraits,  bracelets  et  toutes  gentillesses  que 

P 

l’ancienne  luy  avoit  données,  dont  aucunes  estant 
veues  et  apperçcues  d’elle,  elle  en  cuida  crever  de 
despit,  non  pourtant  sans  le  taire;  mais  en  se  scanda¬ 
lisant  fut  contente  de  scandaliser  l’autre.  Je  croy  que, 
si  cette  princesse  ne  fust  morte  par  après,  le  prince  , 
au  retour  de  son  voyage,  l’eust  espousée. 

— J’ay  connu  un  autre  prince,  mais  non  si  grand  C*) , 
lequel  durant  ses  premières  nopces  et  sa  viduité 
vint  à  aimer  une  fort  belle  et  honneste  damoiselle  de 
par  le  monde,  à  qui  il  fit,  durant  leurs  amours  et  sou- 
las,  de  fort  beaux  présens  de  carcans,  de  liagues,  de 
pierreries  et  force  antres  belles  hardes ,  dont  entr’au- 
tres  il  y  avi^oit  un  fort  beau  et  riche  miroir  où  estoit  sa 
peinture.  Or  le  prince  vint  à  espouser  une  fort  belle 
et  très-bonnestc  princesse  de  par  le  monde,  qui  luy 
fit  perdre  le  goût  de  sa  première  maistresse,  encore 
qu’elles  ne  se  deussent  rien  l’une  à  l’autre  de  la  beauté. 
Cette  princesse  sollicita  et  persuada  tant  M.  son  mary, 
qu’il  envoya  demander  à  sa  prémiere  maistresse  tout 
ce  qu’il  luy  avoit  jamais  donné  de  plus  exquis  et  de 

t'î  M.  Bayle  ,  p.  1834  son  Dict.  ertï/ç, ,  trouve  ici  l’iiistoîre  des 

amours  du  prince  de  Condé  et  de  k  belle  Limeuit  (L.D.) 
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plus  beau. Cette  i^ame  eu  eut  un  grand  crévjecœur,  mais 
pourtant  elle  ayoit  le  cœuV  si  grand  et  si  haut,  encore 
qu’elle  ne  fust  point  princesse ,  mais  pourtant  Tune 
des  rneilleurcs  maisons  de  France  ,  qu’elle  luy  ren¬ 
voya  le  tout  du  plus  beau  et  du  plus  exquis  ,  où  estait 
.un  beau  miroir  av,ep  la  peinture  dudit  prince;  mais 
avant ,  pour  le  mieux  de'corer,  elle  prit  une  plume  et 
de  d’encije ,  et  luy  ficha  dedans  de  grandes  cornes  au 
be^u  mitan  du  Iront;  et  délivrant  le  tout  au  gentil- 
homiçe,  luy  dit:  «  Tene;&,  mon  amy,  portez  cela  à 
«  vostre  maisti’e,  et  que 'je  luy  enyoye  tout  ainsi  qu’il 
K  me  le.  donna,  et  que  je  ne  luy  „en  ay  rien  osté  ny 
«  ad  jouté,  si  ce  p’est  que  de  luy-mcsme  il  y  ail  ad^ 
«  jûustjé  quelque  .chose  du  d<^puis;  et  dites  à  cette  belle 
«  princesse  s^i  femme,  qui  l’a  tant  sollicité  à  me  de- 
M  mander  ce  qu’il  m’a  donné,  que  si  un  seigneur  de 
«  par  Ip  monde  (le  nommant  par  son  nom,  comine  je 
«  sp^y  )  pn  eust  lait  de  .mesnie  à  sa  mere,  et  luy  eust 
«  répété  et , osté  ce  qu’il  luy  ayoit, donné  pour  coucher 
«  gQuyeptaypp  elle,  pardop  d’apiQm’ette  et  joüJs^auce, 
«  qu’eJllp  sproit  aussi  pauvre  d’affiquets  et  pierreries 
«  que  darucûselie  la  et  que  sa  teste,  qui  en 

#t  est^  fqrtchargéeau^despensd’un  tej  seigneur  et  du 
«  devant  de  sa  meye,  que  maintenant  elle  seroit  tous 
Jies  matins  par  les  jaidins  à  .cueillir  des  lie  ms  pour 
«  s’en  aç.çQnimodcr,  au  lieu  de  pes  pieiTcries  :  or, 
H  ,qu’eH,e  en  fasse  ,des  pastez  et  des  cheyilles ,  je  les 
«  luy  quitte.  »  Qui  a  conn,n  cette  damoiselle  la  juger 
rpit  telle  pour  avoir  fait  ce  coup,  et  ainsi  elle-mesme 
me  l’a-f-elle  dit ,  et  qui  ,C3toit  .ti’ès-libre  en  paroles  ; 
mais  pourtant  elle  s’en  cuida  trouver  mal ,  tant  du 

J  fPU*  '  ^  " 

mary  que.de  la  femme,  pour  s.e  sentH'  ainsi  descriée  ; 
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il  qiioy  on  luy  donna  jdasiue,  disant  que  c’estoit  sa 
faute  ,  pour  avoir  ainsi  dépité  et  désespéré  cette 
pauvre  dame,  qui  ayoit  très-bien  gagné  tels  présens 

i. 

par  la  sueur  de  son  corps. 

Cette  dampiselle,  pour  estre  l’une  des  belles  et 
agréables  de  son  temps,  nono]>stant  l’abandon  qu’elle 
a  voit  fait  de  son  corps  à  ce  prince,  ne  laissa  à  trouver 
party  d’un  très-riche  homme,  mais  non  semblable  de 
maison  j  si  Inen  que  ,  venant  un  jour  à  se  repi’ocher 
l’un  à  l’autre  les  honneurs  qu’ils  s’estoient  fait  de s’estre 
entre-mariez ,  elle  qui  estoit  d’un  si  grand  lieu ,  de 
l’avoir  espousé,  i).  luy  fit  response  :  «  Et  moy,  j’ay 
«  fait  plus  pour  vous  que  vous  n’ayez  fait  pour  moy; 
K  car  je  me  suis  deshonnoré  pour  vous  remettre  yostre 
c  honneur.  »  Voulant  inférer  par-là  que ,  puis  qu’elle 
l’avoit  perdu  estant  fdlc,  le  Iqy  ayoit  remis  l’ayant 
prise  ppiir  femme. 

— J’ay  ouy  conter, et  le  tiens  de  bon  lieu,  que,  lors 
que  le  roy  François  premier  eut  laissé  madame  de 
Chasteau-Briand,  sa  niaistresse  fort  favorite,  pour  pren¬ 
dre  madame  d’Eslampes,  estant  fille  appeilée  Helly, 
que  madame  la  Bégenteavoit  prise  avec  elle  pour  Tune 
de  ses  filles,  et  la  produisit  ap  roy  François  à  son  re¬ 
tour  d’Espagne  à  Bordeaux ^  laquelle  il  prit  pour  sa 
maistresse,  et  laissa  ladjte  mademoiselle  de  Chasteai;- 
Briand,  ainsi  qu’un  cloud  chasse  l’anfre  ;  madame  d’Es¬ 
lampes  pria  le  Boy  de  retirer  -de  ladjte  madame  de 
Chasteau-Briand  toui^  les  plqs  bcçiqx  joyaux  qu’il  luy 
ayoit  donnez,  non  ppqr  le  piix  et  la  valeur,  çar  pour 
lors  les  perles  et  pierreries  n’avoient  la  vogue  quelles 
ont  eu  depuis,  mais  pour  l’amom'  des  belles  devises 
quy  estoient  mises,  engravées  et  empreintes,  lesquelles 
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« 

la  Reyne  de  Navarre  sa  sœur  avoit  faites  et  compose'es  : 
car  elle  en  estoit  très-bonne  maistresse. 

P 

Le  Roy  François,  luy  accorda  sa  priere,  et  luy  pro¬ 
mit  qu’il  le  feroit  J  ce  qu’il  fit  :  et  ^  pour  ce,  ayant  en¬ 
voyé'  un  gentil-homme  vers  elle  pourles  luy  demander , 
elle*  fit  de  la  malade  sur  le  coup,  et  remit  le  gentil¬ 
homme  dans  trois  jours  à  venir,  et  qu’il  auroit  ce  qu’il 
■'demandoit.  Cependant,  de  despit,  elle  envoya  quérir 
un  orfevre,  et  luy  fit  fondre  tous  ces  joyaux,  sans  avoir 
respect  ny  acception  des  belles  devises  qui  y  estoient 
engravées  ;  et  après,  le  gentil-homme  tourne',  elle  luy 
donna  tous  les  joyaux  convertis  et  contournez  en  lin¬ 
gots  d’or.  «  Allez,  dit-elle,  portez  cela  au  Roy,  et  dites- 
<c  luy  que ,  puis  qu’il  luy  a  pieu  me  révoquer  ce  qu’il 
«  m’avoit  donné  si  libéralement,  que  je  le  luy  rends  et 
«  lenvoye  en  lingots  d’or*  Pour  quant  aux  devises,  je 
«  les  ay  si  bien  empreintes  et  colloquées  en  ma  pensée, 
«  et  les  y  tiens  si  cheres,  que  je  n’ay  peu  permettre  que 
«  personne  en  disposas!,  en  joüist  et  en  eust  de  plaisir, 
«  que  moy-mesme.  >» 

Quand  le  Roy  eut  receu  le  tout,  et  lingots  et  propos 
de  cette  dame,  il  ne  dit  autre  chose,  si  -  non  :  «  Re- 
«  tournez  luy  le  toutj  ce  que  j’en  faisois,  ce  n’estoit 
«  pour  la  valeur  (  car  je  luy  eusse  rendu  deux  fois 
«  plus),  mais  pour  l’amour  des  devises  :  et  puis  qu’elle 
«  les  a  fait  ainsi  perdre,  je  ne  veux  point  de  l’oi',  et  le 
«  luy  renvoyé:  elle  a  monstre  en  cela  plus  de  courage 
«  et  générosité  que  n’eusse  pensé  pouvoir  provenir 
«  d’une  femme.  »  l  'n  cœur  de  femme ge'néreuse dépité, 
et  ainsi  desdaigné,  fait  de  grandes  cJioses. 

—  Ces  princes  qui  font  ces  révocations  de  présens,  ne 
font  pas  comme  fit  une  fois  madame  de  Nevers,  de  la 
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maison  de  Bourbon,  fille  de  M,  de  Montpensier,  qui  a 
esté  en  son  temps  une  très-sage,  très-vertueuse  et  belle 
pri  ncesse,  etpour  telle  tenue  en  France  et  en  Espagne, 
où  elle  avoitesté  nourrie  quelque  temps  avec  la  reyne 
Elisabeth  <le  France,  estant  sa  coupiere,  luy  donnant 
à  boire,  d’autant  que  la  Beyne  estoit  servie  de  ses  da¬ 
mes  et  filles,  et  chacune  avoit  son  estât,  comme  nous 
autres  gentils-hommes  à  l’entour  de  nos  roys.  Cette 
princesse  fut  mariée  avec  le  comte  d’Eu,  fils  aisné  de 
JVl.  de  Nevers,  elle  digne  de  luy,  et  luy  très- digne 
d’elle  ,  car  c’estoit  un  îles  beaux  et  agi^éables  princes 
de  son  temps,  et  pour  ce  il  fut  aimé  et  recherché  des 
belles  et  lionnestes  de  la  Cour,  et  entr’autres  d’une  qui 
estoit  telle,  et  avec  ce  très-excorte  et  habile.  Advint 
qu’il  .prit  un  jour  à  sa  femme  une  bague  dans  son 
doigt  fort  belle,  d’un  diamant  de  quinze  cents  à  deux 
mille  escus,  que  la  reyne  d’Espagne  luy  avoit  donné  à 
son  départ.  Ce  prince,  voyant  que  sa  maistresse  la  luy 
loüoit  fort  et  monstroit  envie  de  la  vouloir,  luy,  qui 
estoit  très-magnanime  et  libéral,  la  luy  donna  libre¬ 
ment,  luy  faisant  accroire  qu’il  i’avoit  gagnée  à  la 
paulme  :  elle  ne  la  refusa  point,etlapritfortpnvément, 
et,  pour  l'amour  de  luy,  la  porloit  tousjoiirs  au  doigt; 
si  bien  que  madame  de  Nevers  (  à  qui  monsieur  son 
mary  avoit  fait  accroire  qu’il  l’avoit  perdue  à  la  paulme, 
ou  bien  qu’elle  demeureroit  en  gage  )  vint  à  voir  la 
bague  entre  les  mains  de  cette  damoiselle,  qu’elle  sça- 
voit  l)icn  estre  maistresse  de  son  mary.  Elle  fut  si  sage 
et  si  fort  commandante  à  soy,  que,  changeant  seule¬ 
ment  de  couleur,  et  rongeant  tout  doucement  son  des- 
pit,  sans  faire  autre  semblant,  tourna  la  teste  de  l’autre 
costé,  et  jamais  n’en  sonna  mol  à  son  mary  ny  à  sa 
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niaistresse.  En  quoy  elle  fut  fort  à  louer,-  pour  ne 
contrefaire  de  l'accariastre,  et  se  courroucer,  et  cscan- 
daliscr  la  damoiselle,  couime  plusieuî’s  autres  que  je 
sçay  qui  en  eussent  donne  plaisir  à  la  compagnie,  et 
sion  d’en  causer  et  .en  mesdire. 

Voilà  comment  la  modestie  en  telles  choses  v  est  fort 
necessaire  et  très-bonne,  et  aussi  qu’il  y  a  là  de  l’heur 
et  du  malheur  aussj-bien  qu’ailleurs^  car  telles  dames 
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y  a-t-il  qui  ne  ^sçaurojent  marcher  ny  broncher  le 
moins  du  monde  sur  leur  honneur,  et  en  taster  seule- 
ment  d’un  petit  bout  du  doigt,  que  les  voilà  aussi-tosf. 
descrièes,  divulguées  et  pasquine,es  par-tout. 

D’autres  y  .a-t-;l,  qui  à  plpines  voiles  voguent  dans 
la  mer  et  douces  eaux  dp  Vénus,  et  à  corps  nuds  et  es- 
tendusy  nagent  à  nages  estendues ,  cty  folasLrent  leurs 
corps,  et  voyagent  vers  Çypre  aii  temple  de  Vénus  et 
ses  jardins,  et  s’y  délectent  coinine  il  leur  plaist  :  au 
diable  si  l’on  parle  d’elles,  ny  plus  ny  moins  que  si 
jamais  ne  fussent  esté  nées.  Ainsi  la  fortune  favorise 
les  unes  et  défavorise  les  autres  en  mesdisance  : 
comme  j’en  ay  veu  pliisieiirs  en  mon  temps,  et  y  en  a 
encore. 

— Du  temps  du  roy  Charles  fut  fait  un  pasquin  g 
Fontainebleau,  fort  vilaip  .et  escandalcux,  où  il  n’es- 
pargnoit  les  princesses  et  les  plus  grandes  py 

autres.  Que  si  l’on  en  eust^sceu  au  vray  l’auteur,  il  s’ep 
fust  tj’Quvé  très-jpg|, 

A  Blois  aussi,  Ip^s  que  le  mqriage  de  la  reynp  de 

« 

Navarre  fut  accordé  avec  le  roy  son  mary ,  il  s’en  fit 
un  autre,  aussi  fort  e&c.andaleui^,  contre  une  très-grande 
dame,  dont  op  n’en  ppujt  sçavoir  i’aut.eur  ;  mais  bieo 
y  eutril  de  braves  et  yaillauls  gentilshommes  qui  y  es- 
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tüîcnt  compris,  y  ni  bravèrent  fort  et  donnèrent  force 
démentis  en  i’aii’.  Tant  d’autres  se  sont  faits,  qu’on  ne 
voyoit  autre  chose,  ny  de  ce  régné,  ny  de  celuy  du 
roy  Henry  troisiesme;  dont  entr’autres  en  fut  fait  un 
fort  scandaleux  en  forme  d’une  chanson,  et  sur  le  chant 
d’ui?c  courante  qui  se  dansait  pour  lors  à  la  Cour,  et 
pour  ce  se  chanta  entre  les  pages  et  laquais  en  basse  et 
haute  note. 

Du  temps  du  roy  Henry  III  fut  bien  pis  faitj  car  un 
gentilhomme,  que  j’ay  ouy  nommer  et  connu,  fit  un 
jour  présent  à  sa  maistresse  d’un  livre  de  peintures 
où  il  y  avüit  trente^deux  dames  ,  grandes  et  moyennes 
de  la  Cour,  peintes  au  naturel,  coucliècs  et  se  joilans 
avec  leurs  serviteurs  peints  de  mesme  et  au  naïf.  Telle 
y  avoit-il  qui  avoitt  deux  ou  trois  serviteurs ,  telle  plus  , 
telle  moins  :  et  ces  Ireute-deux  .daines  rep^’èsentoient 
plus  de  sept*yingt  figures  de  pelfes  de  l’Aretiny  toutes 
diverses.  Les  personnages  estoient  si -bien  représentez 
et  au  natnrel,  qu’il  scinbloit  qu’ils  parlassent  et  le 
fisseutj  les  unes  deshaliillècs  et  nues,  les  autres  vestues 
avec  mesmes  robes,  Goçlï'urcs,  paremeps  et  liabille» 
mens  qu’elles  portpient  ptqn’onles  voyoit  quelquefois. 

'  Les  hommes  tout  de  mesme.  Bref,  ce  livre  fut  si  cu¬ 
rieusement  peint  et  fait,  qu’il  n’y  ayoitrien  que  dire  : 
aussi  avoit-il  couslè  huit  à  neuf  cens  escus ,  et  estoît 
tout  enluminé. 

Celte  dame  le  presta  et  monstra  un  jpur  à  une  autre 
dfime  sienne  compagne  ,et  grande  .amie,  laquelle  es- 
toit  fort  aimée  et  fort  famllicre  d’une  grande  dame  qui 
estoit  dans  le  livre,  et  des  plus  avant  et  au  plus  haut 
degré;  ainsi  que  bien  jluy  apparlenoit,  luy  en  fit  cas. 
Elle,  qui  estoit  curieuse  du  tout,  voiilpt  voir  avec  une 


5^2  qu'il  ne  faut  parler  mal  des  dames. 

Ii^rande  dame  sa  cousine,  qu  elle’ aymoit  fort,  laquelle 
l’avoit  convie'e  au  festin  de  cette  veuë,  et  qui  estoit 
aussi  de  la  peinture  du  livre  comme  d’autres. 

La  visite  en  fut  laite  curieusement  et  avec  grande 
peine,  de  feuillet  À  feuillet ,  sans  en  passer  un  à  la  Ic- 
gere  :  si-bien  qu’elles  y  consumèrent  deux  bonnes 
heures  de  l’après  disnëe.  Elles,  au  lieu  de  s’eh  estouia- 
quer  et  de  s’en  fascher,  ce  fut  à  elles  à  en  rire,  et  de 
les  admirer,  et  de  les  fixement  considérer,  et  se  ravir 
tellement  en  leurs  sens  sensuels  et  lubriques,  qu’elles 
s’entremii'ent  à  s’entre -baiser  à  la  colombine,  et  à  s’en- 
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tre-embrasser  et  passer  plus  outre,  car  elles  avoient 
entre  elles  deux  accoustuiiré  ce  jeu  très-bien. 

Cës  deux  dames  furent  plus  hardies  et  vaillantes  et 
constantes  qu’une  qu’on  m’a  dit,  qui,  voyant  un  jour 
ce  mesme  livre  avec  deux  autres  de  ses  amyes,  elle  fut 
si  ravie  et  entra  en  tel  extase  d’amour  et  d’ardant 
désir  à  l’imitation  de  ces  lascives  peintures,  qu’elle  ne 
peut  voir  qu’au  quatriesme  feuillet,  et  au  cinquiesme 
elle  tomba  esvanoüie.  Voilà  un  terrible  évanouisse- 
ment  !  bien  contraire  à  celuy  d’Octavia,  sœur  de  César 

Auguste,  laquelle,  oyant  un  jour  réciter  à  Virgile  les 
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trois  vers  qu’il  avoit  fait  de  son  fils  Marcellus  mort, 
dont  elle  luy  en  donna  trois  mille  escus  pour  les  trois 
seulement,  s’esvanoüit  incontinent.  Que  c’est  que  d’a¬ 
mour  ,  et  d’une  autre  sorte  ! 

•  i  ’  ■  \  1  î 

.  —  J’ay  ouy  conter,  et  lors  j’estois  à  la  Cour,  qu  un 
grand  prince  de  par  le  monde,  vieux  et  fort  âgé,  et 
qui,  depuis  sa  femme  perdue,  s’estoit  fort  continem- 
ment  porté  en  veufvage ,  comme  sa  grande  profession 
de  sainteté  le  portoit,  il  voulut  revoler  en  secondes 
nopces  avec  une  très-belle,  vertueuse  et  jeune  pnn- 
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cesse.  Et,  d’autant  que  depuis  dix  ans  qu’il  avoit  esté 
veuf  n’avoit  touché  à  femme,  et  craignant  d’en  avoir 
oublié  l’usage  (comme  si  c’estoit  un  art  qui  s’oublie) 
et  de  recevoir  un  affront  la  première  nuit  de  ses  nop- 
ces,  et  ne  faire  rien  qui  vallust,  pour  ce  il  se  voulut 
essayer,  et  par  argent  fit  gagner  une  belle  jeune  fille, 
pucelle  comme  la  femme. qu’il  devoit  espouser  :  en¬ 
core  dit-on  qu’il  la  fit  choisir  qu’elle  ressemblast  un 
peu  des  traicts  du  visage  de  sa  femme  future.  La  for¬ 
tune  fut  si  bonne  pour  luy,  qu’il  monstra  n’avoir  point 
oublié  encore  ses  vieilles  leçons,  et  son  essay  luy  fut 
si  heureux  que ,  hardi  et  joyeux ,  il  alla  à  l’assault  du 
fort  de  sa  femme,  dont  il  en  rapporta. bonne  victoire 
et  réputation.  Cet  essay  fut  plus  heureux  que  celuy 
d’un  gentil-homme  que  j’ay  ouy  nommer,  lequel,* es¬ 
tant  fort  jeune  et  nigault,  pourtant  son  pere  le  voulut 
marier.  Il  voulut  premièrement  faire  l’essay  ,  poursça- 
voir  s’il  seroit  gentil  compagnon  avec  sa  femme  j  et 
pour  ce,  quelques  mois  avant,  il  recouvra  quelque 
fille  de  joye  belle,  qu’il  faisoit  venir  toutes  les  après- 
dinées  dans  la  garesne  de  son  père,  car  c’estoit  en  esté, 
et  là  il  s’esl^audissoit  et  se  rigouloit,  sous  la  fraischéur 
des  arbres  verds  et  d’une  fontaine,  avec  sa  damoiselle, 
qu’il  faisoit  rage  r.de  façon  qu’il  ne  craignoit  nul 
homme  pour  faire  cette  diantrerie  à  sa  femme.  Mais  le 
pis  fut  que,  le  soir  des  nopces,  venant  à  joindre  sa 
femme,  il  ne  peut  rien  faire.  Qui  fut  esbahy  ?  ce  fut 
luy,  et  maugréer  sa  maudite  pièce  traistresse ,  qui  luy 
avoit  failly  feu,  ensemble  le  lieu  où  il  estoit j  puis, 
prenant  courage,  il  dit  à  sa  femme  :  «  Mamye,  je  ne 
«  sçay  que  veut  dire  cecy,  car  tous  ces  jours  j’ay  fait 
(c  rage  à  la  garesne.  à  mon  pere;  «  et  luy  compta  ses 
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vaillances.  «  Dormons,  et  j*en  suis  d’avis  ;  demain  après 
«  disner  je  vous  y  meneray ,  et  vous  verrez  autre  jeu.  » 
Ce  qu’il  fît,  et  sa  femme  s’en  trouva  bien  •  dont  depuis 
à  la  Cour  courut  le  proverbe,  «  Si  je  Vous  tenois  à  la 
«  garesne  à  mon  pere,  vous  verriez  ce  que  je'  sçaurois 
«  faire.  »  Pensez  que  le  dieu  des  jardins ,  messer  Pria- 
pus,  les  faunes  et  les  satyres  paillards  j  qui  président 
aux  bois,  assistent-là  aux  bons  compagnons,  et  leur 
favorisent  leurs  faits  et  exécutions.  Tous  essais  pour¬ 
tant  ne  sont  pas  pareils ,  ny  ne  portent  pas  coup  tous- 
jüurs;  car,  pour  l’amour,  jy  eii  ay  veit  et  ouy  dire 
plusieurs  bons  champions  s’estre  faillis  à  recorder  leurs 
leçons  et  recoller  leurs  tesmoins  quand  ils  venoient  à 
la  grande  escole.  Car  les  uns  ou  sont  trop  ardens  et 
froids,  ainsi  que  telles  humeurs  de  glace  et  dé  chaud 
les  y  surprend  tout  à  cbup;  les  autres  ou  sont'  perdus 
en  extases  d’un  si  souverain  bien  entre'  leurs  bras  ;  au¬ 
tres  viennent  apréhensifs  ;  les  autres  tout  à  trac  vien¬ 
nent  flacqsj  qu'ils  rie  âçauroiènt  qu’en  dire  la  cause; 
autres  tout  de  vrây  ont  rèsguillette  nouée.  Bref,  il  y 
a  tant  d'inconyéniens  inopinés  qui  là-dessus  arrivent 
à  l’improviste',  que,'  si  je  les  voùlois  raconter,  je  n’aii- 
rois  fait  de  long-temps.  Jè  tn’en  rapporte  à  plusieurs 
géns  mariés  èt  autres  advantüriers  d’amdur,  qui  en 
sçauroient  plus  dire  cent  fois  que  moy.  Tels  essais 
sont  bons  pour  les  bomriies,  'mais  non  pour  les  fem¬ 
mes;  ainsi  que  j’ay  ouy  cdhter  d'une  mere  et  dame  de 

qualité,  laquelle,  tenant  une  fille  Irès-clierê  qu’elie 

■ 

avoit,  et  unique,  l’ayaht  compromise  à  urthonneste  gen- 

« 

til-homifié  én  mariage,  avant  qüé  de  îy  faire  entrer, 
et  eraigtiarit  qu’élle  fié  peust  sOüfFrir  céprémiér  et  dur 
effort ,  ^à  quoi  oh  "disoit  lé  gentil-liomniC  ésf re  très- 
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rude  et  fort  proportionné ,  elle  la  fit  essayer  prétniéfê- 
ment  par  un  jeune  page  quéllè  avoit,  assez  grahdet, 
une  douzaine  dé  fois ,  disant  tju'il  n’y  avoit  que  la  pre'- 
miere  ouverture  fascliéusc  à  faire;  etqué,  se  faisant 
un  peu  douce  et  petite  au  comménceirient,  qu’elle  en- 
dureroit  la  grande  plus  aisément;  comme  il  advint^  et 
qu’il  y  peut  avoir  de  rappafehcè.  Cet  essay  est  encore 
bien  plus,  lïdnnéste  et  moins  scandaleux  qti’un  qui 
me  fut  dit  une  fois  en  Italie  ^  d’un  peféqtii  avoit  marié 
son  fils ,  qui  estoit  encore  iiri  jediie  sot;  avec  une  foit 
belle  fille ,  à  laquelle ,  fant  fat  qu’il  estoit,  ii  n’avdit 


rien  peu  faire  nÿ  la  prémiere  nÿ  là  seconde  nuit  de 
ses  nopces  ;  et,  comme  il  eut  demandé  et  au  fils  et  à  la 

nore  comme  ils  sé  trbuvoiént  é'ri  riiàriagé,  et  s’ils 

’  “  ,  '' 

avoicnt  Iriompbé,  ils  feSflondirent  rùri  et  l’autre  : 
«  Niente.  —  A  quoi  a^il  tenu,  »  demanda  a  son  fils?  Il 
respondit  tout  follement  qu’il  he  sçavoit  comment  il 
fàloït  faire.  Sùr  quoi  il  prit  son  fils  par  unè  main  et 
la  noré  par  une  autre,  èt  fès  méfia  tous  deux  en  une 

chambre,  et  leur  dit  :  «  Or  je  voüs  veux  donc  mons- 

¥ 

«  trer  comme  il  faut  faife.  »  Et  fît  coucfièr  sâ  nbée  sur 
un  bout  de  lit,  ef  lui  fait  Iwen  eslargir  lés  farnbes,  el 
puis  dit  à  sù’rï  fils  :  «  Or  vOjr  cbmméht  je  fais  :  et  dit 
à  Sâ  nore  :  «  Ne  boiigez,  non  importe^  il  fi’y  à  |îoinl 
«  de  mal.  »  Et  en  mettant  son  membre  bien  arbdfé  de¬ 
dans,  dît  ;  «  Advise  bien*  comme  jé  fais,  et  comme  je 
«  dis,  Dehtro  fuêr8 ,  dtfiti’o  fuéi'o  /  »'  ef  répliqua  sOu- 
vént  céS  dèiix  mots  en  S’advànçaht  dedans  éi  rfe'citlant, 
rion  pourtant  foüt  dehors.  Èt  âîrisï  ,  après  cè’s  fréqüén- 
tés  dgltâtîôtis  éf  paroles,  déntra  ét fiièrà ,  ^tiahd  ce  vînt 
à  la  corisomm*atidb‘,  il  Sé  thrt  à  dil'é  brüsqüémeïit  et 
vislé  :  Dëhtro,  detiiré,  dfeHirb ,  jusqü’à  té  Ôti^îl 
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cust  fait.  Au  (iial)le  le  mot  de  J'uero.  -Et  par  ainsi , 
pensant  faire  du  magister,.il  fut  tout  à  plat  adultéré  de 
sa  nore,  laquelle,  ou  qu’elle  fit  de  la  niaise,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  la  fine,  s’en  trouva  très-bien  pour  ce 
coup,  voire  pour  d’autres  que  luy  donna  le  fils  et  le 
pere  et  tout,  possible  pour  luy  mieux  apprendre  sa 
leçon,  laquelle  il  ne  luy  voulut  pas  apprendre  à  demy 
ni  à  moitié,  mais  à  perfection.  Aussi  toute  leçon  ne 
vaut  rien  autrement. 

J’ay  ouy  dire  et  conter  à  plusieurs  amans  advantu- 
riers  et  bien  fortunez,  qu’ils  ont  veu  plusieurs  dames 
demeurées  ainsi  esvanouyes  et  pasmées  estans  en  ces 
doux  altérés  de  plaisir;  mais  assez  aisément  pourtant 
retournoient  à  soy-mesmes:  que  plusieurs,  quand  elles 
sont- là,  elles  s’escrient  :  «  Hélas!  je  me  meurs!  «  Je 
croy  que  cette  mort  leur  est  très-douce. 

Il  y  en  a  d’autres  qui  contournent  les  yeux  en  la 
teste  pour  telle  délectation,  comme  si  elles  dévoient 
mourir  de  la  grande  mort,  et  se  laissant  aller  comme 
du  tout  immobiles  et  insensibles. 

D’autres  ay-je  ouy  dire  qui  roidissent  et  tendent  si 
violemment  leurs  nerfs,  arteres  et  membres,  qu’ils  en 
engendrent  la  goute-crampe  ;  comme  d’une  que  j’ay 
ouy  dire,  qui  y  estoit  si  sujette  qu’elle  n’y  pouvoit  re¬ 
médier. 

D’autres  font  peter  leurs  os,  comme  si  on  leur  reha- 
biiloit  de  quelque  rompure.  J’ay  ouy  parler  d’une,  à 
propos  de  ces  évanoüissemens,  qu’ainsi  que  son  amou¬ 
reux  la  maniôit  dessus  un  coffre ,  que,  quand  ce  fut  à  la 
douce  fin,  elle  se  pasma  de  telle  façon  qu’elle  se  laissa 
tomber  derrière  le  coffre  à  jambes  ribaudaines,  et  s  en¬ 
gagea  tellement  entre  le  coffre  et  la  tapisserie  de  la 
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muraille,  qu’ainsi  qu’elle  s’efibrçoità  s’en  dégager  et  que 

H 

son  amy  luy  aidoit,  entra  quelque  compagnie  qui  la  sur¬ 
prit  i’aisaiit  ainsi  rarJ>re  fourchu,  qui  eut  loisir  de  voir 
un  peu  de  ce  qu’elle  port  oit,  qui  estoit  tout  très-beau 
püurtiiiit;  et  fut  à  elle  à  couvrir  le  fait,  en  disant  qu’un 
tel  iavoit  poussée  en  se  jouant  ainsi  derrière  le  colfre, 
et  dire  par  t>eau  semblant  que  jamais  ne  Taymeroit* 
Cette  dame  courut  bien  plus  grande  fortune  qu’une 
que  j’ay  ouy  dire,  laquelle ,  ainsi  que  son  amy  la  teiioit 
emiirassée  et  investie  sur  le  bord  de  son  lit,  quand  ce 
vint  sur  la  douce  fin  qu’il  eut  achevé,  et  que  par  trop 
il  s’estendoit,  il  avoit  par  cas  des  escarpins  neufs  qui 
avaient  la  semelle  glissante,  et  s’appuyant  sur  des 
quarreaux  plombez  dont  la  chambre  estoit  pavée,  qui 
sont  fort  sujets  à  faire  glisser,  il  vint  à  se  couler  et  glis¬ 
ser  si  bien  sans  se  pouvoir  aiTester,que  du  pourpoint 
qu’il  avoit,  tout  recouvert  de  clinquant,  il  en  écorcha 
de  telle  façon  le  ventre,  la  motte,  le  cas  et  les  cuisses 
de  sa  maistresse ,  que  vous  eussiez  dit  que  les  griffes 
d’un  chat  y  avoient  passé;  ce  qui  cuisoitsi  fort  la  dame 
qu’elle  en  fil  un  grand  cri  et  ne  s’en  put  engarder; 
mais  le  meilleur  fut  que  la  dame,  parce  que  c’estoit  en 
esté  et  faîsoit  grand  chaud,  s’estoit  mise  en  appareil  un 
peu  plus  lubrique  que  les  autres  fois,  car  elle  n’avoil 
que  sa  chemise  ])ien  blanche  et  un  manteau  de  satin 
blanc  dessus,  et  les  callrçons  à  part;  si  bien  que  le 
gentilbomme,  après  avoir  fait  sa  glissade,  fit  précisé¬ 
ment  l’arrest  du  nez,  de  la  bouche  et  du  menton,  sur 
le  cas  de  sa  maistresse,  qui  venoit  fraischement  d’estre 
barbouillé  de  son  bouillon ,  que  par  deux  fois  desja  il 
luy  avoit  versé  dedans,  et  emply  si  fort  (ju’iî  en  estoit' 
sorty  et  regorgé  la  moitié  sur  les  bords,  dont  par  ainsi 
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su  liarboullla  et  nez,  et  bouche  et  moustaches,  que 
vous  eussiez  dit  qu’il  venoit  de  frais  de  savoner  sa 
barbe;  dont  la  dame,  oubliant  son  mal  et  son  esgrati- 
gneure,  s’en  mit  si  fort  à  rire  qu’elle  luy  dit:  «  Vous 
«  estes  un  beau  fils,  car  vous  avez  bien  Javé  et  nct- 
«  toyé  vostre  barbe,  d’autre  chose  pourtant  que  de 
«  savon  de  Naples.  »  La  dame  en  fit  le  conte  à  une 
sienne  compagne,  et  le  gentilhomme  à  un  sien  coin- 
pagnon.  Voilà  comment  on  Ta  sceu,  pour  avoir  esté 
redit  à  d’autres;  car  le  conte  estoit  bon  et  propre  à 


faire  rire. 

Et  ne  faut  point  douter  que  ces  dames,  quand  elles 
sont  à  part,  parmy  leurs  amies  plus  privées,  qu’elles 
ne  s’en  fassent  des  contes  aussi  bons  que  nous  autres, 
et  ne  s’entredisent  leurs  amours  et  leurs  tours  les  plus 
secrets,  et  puis  en  rient  à  pleine  bouche,  et  se  moc- 
quent  de  leurs  galands,  quand  ils  font  quelque  faute 
ou  quelque  action  de  risée  et  mocqiierie. 

Et  si  font  bien  mieux;  car  elles  se  dérobent  les  unes 
les  autres  leurs  serviteurs,  non  tant  quelquefois  pour 
l’amour ,  mais  pour  en  tirer  d’eux  tous  les  secrets,  me¬ 
nées  et  folies  qu’ils  ont  faites  avec  elles;  et  en  font  leur 
profit,  soit  pour  en  attiser  davantage  leurs  feux,  soit 
pour  vengeance,  soit  pour  s’entre- faire  la  guerre  les 
unes  aux  autres  en  leurs  privez  devis,  quand  elles  sont 
ensem])le. 

tin  pareil  livre  de  figures  à  ce  précédent  que  je  viens 
de  dire,  fut  fait  à  Rome  du  temps  du  pape  Sixte  der¬ 
nier  mort,  ainsi  que  j’ai  dit  ailleurs. 

Or  c’est  assez  sur  ce  sujet  parlé.  Je  voudrois  volon¬ 
tiers  de  ])on  cœur  que  plusieurs  langues  de  nostre 
France  se  fussent  corrigées  de  ces  mal-dires,  et  se  coin- 
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portassent  comme  celles  d’Espagne;  lesquelles,  sur  la 
vie,  n’oseroient  toucher  tant  soit  peu  rhonneiir  des 
dames  de  grandeur  et  re'putation  ;  voire  les  honorent 
ils  de  telle  façon,  que, si  on  les  rencontre  en  quelque 
lieu  que  ce  soit,  et  que  Ton  crie  tant  soit  peu  lugar  a 
las  àumas  CO,  tout  le  monde  s’encline  et  leur  porte-t¬ 
on  tout  lionneur  et  reverence;  et  devant  elles  toutes 
insolences  sont  défendues  sur  la  vie. 

—  Quand  l’Impératrice,  femme  de  l’empereii  r  Charles, 
fil  son  entrée  à  Tolede,  j’ay  ouy  dire  que  le  marquis 
de  Villane,  l’un  des  grands  seigneurs  d’Espagne,  pour 
avoir  menacé  un  argusil  qui  l’avoit  pressé  de  marcher 
et  de  s’advancer,  il  cuida  estre  en  grande  peine,  parce 
que  cette  menace  se  fit  en  la  présence  de  la  dite  Impé¬ 
ratrice;  et  si  ce  fust  esté  en  celle  de  l’Empereur,  n’en 
fust  esté  si  grand  bruit. 

—  Le  duc  de  Féria  estant  en  Flandres,  et  les  reynes 
Eléonor  et  Marie  marclians  par  pays ,  et  leurs  dames  et 
filles  après,  et  luy  estant  près  de  sa  maîstresse,  et  ve¬ 
nant  à  prendre  question  contre  un  autre  cavalier  es¬ 
pagnol,  tous  deux  cuidérent  perdre  leurs  vies,  plus 
pour  avoir  fait  tel  scandale  devant  les  Reynes  et  Impé¬ 
ratrices,  que  pour  tout  autre  sujet. 

De  mesmes  don  Carlos  d’Avalos  à  Madrid,  ainsi  que 
la  reyne  Isabelle  de  France  marchoit  par  la  ville,  s’il 
ne  se  fust  soudain  jetté  dans  une  église  qui  sert  là  de 
refuge  aux  pauvres  malheureux,  il  fust  aussi-tost  esté 
exécuté  à  la  mort;  et  luy  fallut  eschapper  déguisé  et 
s’enfuyr  d’Espagne,  dont  il  en  a  esté  toute  sa  vie  banny 
et  confiné  en  la  plus  misérable  isle  de  toute  Fltalie,  qui 
est  Lipary. 

tO  C’est-à-dire  :  Place  aux  clames. 
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— Lesboulbns  mesmes,  qui  ont  tout  privilège  de  par¬ 
ler,  s’ils  touchent  les  dames  enpatissentj  ainsi  qu’il  en 
arriva  une  fois  à  un  qui  s’appelloit  Lcgat ,  que  j  ay 
connu.  Un  jour  nostre  reyne  Elisabeth  de  France,  en 
devisant  et  parlant  des  demeures  de  Madrid  et  Valla- 
dolid,  combien  elles  estoient  plaisantes  et  délectables, 
elle  dit  que  de  bon  cœur  elle  voudi  oit  que  ces  deux 
places  fussent  si  proclies  qu’elle  en  pust  toucher  Tune 
d’un  pied,  et  l’autre  de  l’autre;  et  ce  disoit  en  eslar- 
gissant  fort  les  jambes.  Le  dit  Jjoufon,  qui  ouit  cela, 
dit  :  «  Et  moy  je  voudrois  estre  au  beau  mitau,  con  un 
«  caj'rajo  de  hourrico  ^  para  encargar  y  plantar  la 
«  raja,  w  lien  fut  bien  fouetté  à  la  cuisine  ;  dont  pour¬ 
tant  il  n’avoit  tort  de  faire  ce  souhait,  car  cette  Heyne 
estoit  l’une  des  belles,  agréables  et  Iionnestes  qui  fust 
jamais  en  Espagne,  et  valoit  bien  estre  desirée  de  cette 
façon,  non  pas  de  luy,  mais  de  plus  honnestes  gens 
que  luy  cent  mille  fois. 

Je  pense  que  ces  messieurs  les  mesdisans  et  causeurs 
des  daines  voudroient  bien  avoir  et  jouir  du  privilège 
cîe  liberté  qu’ont  les  vendangeurs  de  la  campagne  de 
Kaples  au  temps  des  vendanges,  auxquels  est  permis, 
tant  qu’ils  vendangent,  de  dire  tous  les  mots,  pouilJcs 
et  injures  à  tous  les  passans  qui  vont  et  viennent  sur 
les  chemins;  si-bien  que  vous  les  verriez  crier,  Imrleî* 
après  eux,  et  les  arauder  sans  en  espargner  aucuns,  et 
grands  et  moyens,  et  petits,  de  quelque  estât  qu’ils 
soyent;  et,  qui  est  le  plaisir,  n’en  espargnent  aussi  les 
dames,  princesses  et  grandes  qu’elles  soyent  ;  si-hien  que 
de  mon  temps  j’ay  ouy  dire  et  vu  que  plusieurs  d’entre 
elles,  pour  en  avoir  le  plaisir,  se  donnoient  des  aifaires  et 
alloient  exprès  aux  champs,  ctpassoicntparles  chemins 
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pour  les  O uyr  gazouiller  et  entendre  d’eux  mille  saïlau- 
deries  et  paroles  lubriques  qu’ils  leur  disoient  et  déba- 
güiiloient,  leur  faisant  la  guerre  de  leurs  paillardises  et 
lubricitez  qu’elles  exerçoieiit  envers  leurs  maris  et  ser¬ 
viteurs,  jusques-à  leur  reprocher  leurs  amours  et  ha- 
Jiitations  avec  leurs  cochers,  pages,  laquais  et  estaffiers 
qui  les  conduisoient;  et,  qui  plus  est,  leui  demandoient 
librement  la  courtoisie  de  leur  compagnie ,  et  qu’ils  les 
assàilleroient  et  traiteroient  bien  mieux  que  tous  au¬ 
tres;  et  ce  disoient  en  franchissant  naifvement  et  natu¬ 
rellement  les  mois  sans  autrement  les  déguiser.  Elles 
en  estoient  quittes  pour  en  rire  leur  saoul  et  en  passer 
-leur  temps,  et  leur  en  faire  rendre  response  à  leurs  ' 
gens  qui  les  accompagnoient ,  ainsi  qu’il  est  permis 
d’en  rendre  le  change.  Les  vendanges  faites,  ils  se  font 
treves  de  tels  mots  jusques  à  l’autre  année,  autrement 
en  seroient  recherchés  et  bien  punis. 

On  m’a  dit  que  cette  coustume  dure  encore,,  que 
beaucoup  de  gens  en  France  voudroient  bien  qu’elle, 
fust  observée  en  quelque  saison  de  l’année,  pour  avoir 
le  plaisir  de  leurs  mesdisahces  en  toute  seureté,  qu’ils 
aiment  tant. 

Or,  pour  faire  fin ,  les  dames  doivent  estre  respec¬ 
tées  par  tout  le  monde,  leurs  amours  et  leurs  faveurs 
tenues  secrettes.  C’est  pourquoy  l’Aretin  disoit  que, 
quand  on  estoit  à  ce  point,  les  langues,  que  les  amans 

et  amantes  s’entredonnent  les  uns  aux  autres,  n’estoient 
» 

desdiées  tant  pour  se  délecter,  ny  pour  le  plaisir  qu’on 
y  prcnoit,qiie  pour  s’entrelier  de  langues  ensemble 
et  s’cntrefiiire  le  signal  que  l’on  tienne  caclié  le  se¬ 
cret  de  leurs  escoies,  mesmes  qu’aucuns  luJ)riqiies  et 
paillards  maris  impudents  sc  trouvent  si  libres  et  des- 
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bordez  en  paroles,  que,  ne  se  contentant  des  paillar¬ 
dises  etlascivetez  qu’ils  commettent  avec  leurs  femmes, 
les  déclarent  et  publient  à  leurs  compagnons  et  en 
font  leurs  contes j  si  bien  que  j’ay  connu  aucunes 
femmes  en  bayr  leurs  maris  de  mal  mortel,  et  se  re¬ 
tirer  bien  souvent  des  plaisirs  qu’elles  leur  donnoient, 
pour  ce  sujet,  ne  voulant  estre  scandalisées,  encore 
que  ce  fust  un  fait  de  femme  à  mary. 

M.  du  Bellay,  le  poète  ,  en  ses  tombeaux  latins 

a 

qu’il  a  composez,  qui  sont  très-beaux ,  en  a  fait  un 
d’un  chien,  qui  me  semble  qu’il  est  digne  estre  mis  ici, 
car  il  est  fait  à  notre  matière,  qui  dit  ainsi  : 


Latratu  fures  excepi^  mulus  amantes. 

'  Sic  plaçai  ihrnino ,  sic  plaçai  domina:. 


C’est-à-dire  : 

a,  B 

Par  mon  japper^  fay  chassé  les  larrons^  pour  me  tenir  muet^ 
fay  accueiliy  les  amans  :  ainsi  fajr  pieu  à  mon  maisire^  ainsi 
j'^ay  pieu  à  ma  rnaistresse* 


Si  donc  011  doit  aimer  les  animaux  pour  estre  secrets, 
que  doit-on  faire  des  hommes  pour  se  taire  ?  El  s’il 
faut  prendre  advis  pour  ce  sujet  d’une  courtisanne 
qui  a  esté  des  plus  fameuses  du  temps  passé,  et  de 

fl*  4'  'jF  ^ 

grande  clergesse  èn  son  mestier,  qui  estoit  Jjamia , 
faire  le  peut  on  ;  qui  disoit  de  quoy  une  femme  se 
conlentoit  le  plus  de  son  amant,  c’estoit  quand  il  estoit 
discret  en  propos  et  secret  en  ce  qu’il  faisoit  ;  et  sur¬ 
tout  qu  elle  hayssoit  un  vanteur  qui  se  vantoit  de  ce 
qu’il  ne  faisoit  pas  et  n’accomplissoit  ce  qu  il  pro- 
mettoit.  Ce  dernier  s’entend  en  deux  choses.  De  plus? 
disoit  que  la  femme,  bien  qu’elle  fit,  ne  vouloit  jamais 
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estre  appelée  putain  ny  pour  telle  divulguée.  Àüssi 
dil-on  d’elle  que  jamais  elle  ne  se  niocqua  d’homme, 
ny  homme  oncques  se  mocqua  d’elle  ny  mesdit.  Telle 
dame  savante  en  amour  en  peut  bien  donner  leçons 
aux  autres. 

Or  c’est  assez  parlé  de  ce  sujet;  un  autre  mieux 
disant  que  moy  l’eust  pu  mieux  agrandir  et  embellir, 
c’est  pourquoy  je  luy  en  quitte  les  armes  et  la  plume- 
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